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AVANT-PROPOS. 


£n  offrant  au  public  ces  deux  nouveaux  volumes  sur 
Tensemble  du  monde  slave  et  de  ses  tendances,  conune 
une  continuation  des  Slaves  de  Turquie^  nous  croyons 
remplir  dans  la  littérature  politique  et  scientifique  de 
notre  pays  une  lacune  des  plus  graves.  En  ce  moment 
où  la  civilisation  est  partout  arrêtée  dans  ses  progrès ,  et 
menacée  même  de  s'éclipser  devant  l'antagonisme  san- 
glant des  races  et  des  idées  passées  contre  les  races  et 
les  idées  nouvelles ,  il  est  indispensable  d'apprécier 
et  de  connaître  à  fond  ce  mande  slave,  qui  se  lève 
si  plein  de  sève ,  de  foi  et  d'énergie  sur  notre  Europe 
épuisée.  Du  moins  faut-il  mettre  la  France  et  l'Occi- 
dent en  mesure  de  travailler  avec  pleine  connaissance  de 
cause  à  la  solution  du  grand  et  inévitable  problème  de 
régénération,  vers  lequel  tendent  à  la  fois,  quoique  si 
diversement ,  et  l'autocrate  et  la  révolution.  Le  lecteur 
jugera  si,  dans  notre  périlleuse  navigation,  nous  avons 
su  tenir  la  ligne  droite  entre  Charybde  et  Scylla. 


EXPOSÉ  D'UN  SYSTÈME  UNITAIRE 
DE  TRANSCRIPTION  DES  MOTS 

RuMes,  Polonais,  Iloliêiiies  A  luso-MoireA 

en  Franf  ais. 


Chargé  de  renseignement  spécial  des  langues  slaves  en 
France,  l'auteur  s'est  cru  par  là  même  autorisé  à  intro- 
duire, pour  la  transcription  des  mots  slaves  en  français, 
une  orthographe  nouvelle.  Il  existe  en  effet ,  sous  ce  rap- 
port, dans  nos  ouvrages  les  plus  savants,  non  moins  que 
dans  nos  journaux  quotidiens,  une  déplorable  confusion. 
On  peut  trouver  le  même  mot  slave  écrit  parmi  nous 
de  dix  manières  différentes,  à  la  polonaise,  à  la  russe» 
à  l'anglaise,  à  l'allemande,  à  l'italienne,  même  à  la 
turque*  La  nécessité  d'introduire  dans  notre  littéra- 
ture un  système  de  transcription  et  d'orthographe  des 
mots  slaves  qui  soit  le  même  pour  les  quatre  idiomes  sla- 
vous,  ne  sera,  j'espère ,  contestée  par  personne. 

Dirait-on  peut-être  qu'il  faut  écrire  chaque  mot  slave 
comme  l'écrit  le  peuple  même  à  la  langue  duquel  ce  mot 
appartient  ?  Mais  chacune  de  ces  langues  a  en  commun 
avec  ses  voisines  plus  de  la  moitié  de  ses  mots  ;  or ,  chacun 
de  ces  quatre  idiomes  écrivant  souvent  le  même  mot  de 
quatre  manières  différentes,  quoiqu'il  ait  partout  le  même 
son,  il  n'y  aurait  plus  moyen  d'arriver  à  faire  prononcer 
en  France  le  même  mot  d'une  manière  uniforme.  Vou- 
drait-on adopter  un  des  quatre  alphabets  slaves  au  détri- 
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ment  des  trois  autres?  Alors  quel  sera  Talphabet  préféré? 

Je  suppose  qu'on  s'accordAt  en  France  à  préférer  le 
polonais;  dans  ce  cas  les  trois  peuples  dont  le  système  se 
trouverait  exclu  ne  protestfiraient<-ils  pas?  Croit«on»  par 
exemple  »  que  les  Russes ,  dans  les  livres  si  nombreux 
qu'ils  écrivent  en  français  au  sein  même  de  leur  empire, 
consentiraient  à  écrire  leurs  propres  noms  à  la  polonaise? 
Ce  moyen  ne  remédierait  donc  pas  au  mal.  En  outre, 
l'adoption  en  français  d'un  alphabet  slave  quelconque 
serait  pour  le  lecteur  la  source  d'embarras  oontinuels. 
Pour  leur  faire  exprimer  les  sons  propres  à  leur  langue, 
les  Slaves  ont  chargé  forcém^it  les  lettres  latines  de  vir* 
guleSy  de  cédilles,  A* esprits  de  tout  genre.  Si  l'on  voulait, 
et  dans  l'hypothèse  que  nous  combattons  il  le  faudrait , 
garder  ces  signes  de  convention  qui  en  français  n'ont 
aucun  sens,  on  devrait  d'abord  bouleverser  et  renouveler 
toutes  nos  imprimeries.  Puis  dans  chaque  collège  il  y 
aurait  besoin  d'un  professeur  chargé  d'apprendre  aux 
enfants  le  sens  de  ces  signes  nouveaux,  c'est-à-dire  l'or- 
thographe et  la  prononciation  slaves.  Avant  que  nous  en 
venions  là,  il  faudra  que  les  Slaves  nous  aient  conquis. 

Quelques  écrivains  ont  déjà  essayé  de  mettre  la  main  à 
la  réforme  que  l'on  entreprend  ici.  Les  uns,  comme 
M.  Eichhoff ,  se  sont  occupés  d'une  transcription  exacte 
de  l'alphabet  russe,  et  ont  négligé  ceux  de  Bohême  et  de 
Pologne.  Les  autres  se  sont  mis  à  écrire  chaque  mot  ab- 
solument comme  il  se  prononce.  Hais  il  en  résulte  sou- 
vent qu'après  avoir  traduit  le  son  slave  en  lettres  fran- 
çaises, on  ne  peut  plus  ensuite  le  faire  repasser  sans  alté- 
ration du  français  en  slave  pur.  Cette  orthographe  est 
donc  inexacte.  La  méthode  que  nous  venons  proposer  à 
tous  les  écrivains  qui  ont  à  reproduire  des  mots  slaves  en 
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français,  se  recommande,  il  nous  semble,  par  son  exacti- 
tude rigomeose.  Renonçant  (juelqaefoia  à  exprimer  tonte 
la  portée  phonétique  d'une  lettre,  on  s'attache  à  ai  con- 
server absolument  intacte  la  valeur  grammaticale;  de 
manière  que,  même  après  sa  transcription ,  oa  peut  la 
faire  repasser  du  français  eau  slave,  sans  qu'elle  ait  rien 
perdu  de  sa  nature  primitive. 

Toutes  les  difficultés  des  quatre  alphabets  slaves  se 
trouvent  donc  simplifiées  par  les  quinze  lignes  du  tableau 
suivant,  où ,  pour  plus  de  clarté,  nous  plaçons  les  lettres 
mêmes  des  div^^  alphabets  slaves  à  la  suite  des  signes 
français  qui  sont  destinés  à  les  reproduire  avec  une  exac- 
titude rigoureuse  : 


PUIÇAIS 


1. 


le  .  .  . 
ts.  .  . 
ij* .  «  . 
tch.  .  . 
kh.  .  . 


dj .  .  . 

r. .  .  . 


n' 


•  •  • 


•  •  • 


eh.  .  . 
chtch. . 


J 


mORAB 


c*  •   •   • 


cz 

ch 


1.  .  .  . 


1^.  .  .  . 

rz .  .  . 

sz  •    •  • 

szcz  .  . 

«. .  .  . 


MHltn 


e. 


e. 


t',  tj, 
ô.  .  , 
ch.  , 
d,  dj. 


n,  nj.  . 
f,  ri.  . 

i>.  S,  ss. 
se  •  •  » 
z.   .    .    . 


aLTIIER 


J- 


c. 
é. 


\y     .      •       • 


dj .  .  . 
Ij..  .  . 


V 

s.   . 


se  •    •    « 
£,  X.  •    • 


lUTIO-SKin 


u 


u. 


^M  ■    •         •        • 

x.  .    .   . 

f  • .      .     • 


m.  .  . 
mm.  . 

Th.»     •    . 


usa 


M. 

H. 
X. 


m. 
m,. 

iK. 


J 
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Le  tableau  ci-dessus  donne  une  iranscriptkm  aussi 
complète  que  possible  des  inots  slayes  en  français ,  et 
vice  versa  y  sans  qu'il  en  résulte  aucune  confusion  alpha- 
bétique. En  se  conformant  aux  r^les  contenues  dans  ces 
quinze  lignes,  on  restitue  leur  caractère  local  h  tous  les 
mots  slaves,  en  même  temps  qu'on  leur  enlève  leur  âpreté, 
étrange  pour  les  yeux  et  les  oreOtes  d'Occident  II  faul 
observer  que  dans  ce  système  aucune  lettre  n'est  muette  ; 
on  doit  donc  les  faire  sonner  toutes  pour  avoir  la  vraie 
prononciation  d'un  mot  Sans  doute  quelques  sons  slaves, 
impossibles  pour  Forgane  français,  n'ont  pu  être  rendus 
ici  qu'approximativement.  Ainsi,  nous  représentons  ar- 
bitrairement par  îl'j  diphthongue,  comme  devdlka^  pevaï  ; 
par  tj  et  rj  le  é  et  le  i  des  Polonais.  On  substitue  l'accent 
circonflexe  à  la  cédille  des  9  et  ç  polonais  qui  se  pronon* 
cent  on  et  en ,  la  virgule  à  la  place  de  la  barre  des  1  à  la* 
fois  durs  et  gras  des  Polonais  et  des  Russes ,  ainsi  qu'on 
met  cette  même  virgule  à  la  suite ,  au  lieu  de  la  mettre 
au-dessus  de  û  qui  se  prononcent  jfn,  comme  dans  Bour* 
gogne^  Â  l'x  oriental ,  qui  manque  en  français,  et  qu'on 
écrit  si  mal  à  propos  chy  comme  le  sch  de  nos  voisins  d'Alle- 
magne, de  sortequ'on  ne  peut  plus,  dans  la  pronoiiciation> 
distinguer  les  deux  signes,  nous  avons  substiti:^  ici  le  kh, 
signe  beaucoup  plus  exact  usité  dans  nos  anciens  auteurs* 
Enfin  nous  remplaçons  le  w  exotique,  importé  d'Allema* 
gne  en  Pologne,  par  le  v  simple,  le  seul  que  les  Slaves 
connaissent 

Notre  méthode,  en  aidant  le  lecteur  à  prononcer  exac- 
tement et  sans  étude  les  mots  slaves  les  plus  compliqués, 
permet  d'une  autre  part  au  savant  de  reporter  ces  mêmes 
mots  du  français  en  slave ,  sans  qu'ils  aient  subi  aucune 
altération.  Nous  avons,  il  est  vrai,  omis  quelques  signes 
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Bft  la  médialion  Slave  en  poKtîqiie. 

OÙ  allons-noas?  quel  sort  la  Providence  réserve- 
t-elle  à  notre  civilisation?  Est-ce  un  blyee  de  mille 
ans  qai  va  bientôt  verser  sur  nous  ses  ne^;es  et  ses 
ténèbres  glacées?  Ou  bien  se  lève*t*il  qudque  part 
un  nouveau  soldl,  dont  la  chaleur  printanière  rendra 
à  notre  sang  sa  fraîcheur?  A  cette  question,  aucun 
prophète  ne  sait  répondre*  Mais  tous  les  hommes  à 
longue  vue  jettent  avec  angcHSSe  leurs  regarcb  vers 
les  Slaves. 

La  vieille  Europe  attend  du  génie  slave  la  fixation 
de  son  destin  ;  car  elle  ne  parait  plus  en  état  de  faire 
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sortir  de  sou  sein  aucune  force  régénératrice.  La  reli- 
gÎQo  ri^gijîfe  au  f afig  des  pieif x  ^opvepirs,  I4  p|ifi)Qso- 
ph!e  se  reniant  elle-même,  les  sciences  en  dissolution, 
les  académies  s'eutre-combattant  et  détroisant  réd- 
proquement  leurs  systèmes,  les  langues  jusqu'à  pré- 
sent classiques  de  la  civilisation  moderne  se  brisant 
sous  le  dhtfc  des  ttiéoctes  et  d*iin  uéDlogitme  inces- 
sant ,  enfin  le  génie  même  honni  et  spolié  de  sa  coa- 
Tonne  d*épines  :  voilà  les  preuves  assez  palpables  de 
la  décadence  du  vieux  monde. 

Et  pourtant  rien  ne  surgit  ;  tout  reste  en  suspens , 
et,  de  plus  en  {dus,  TOocident  s'engoAydit  dans  une 
stérile  attente.  Les  nouveaux  congrès  des  empereurs 
et  des  rois,  à  Varsovie  et  ailleurs,  viennent  de  se  clore 
sans  avoir  apporté  à  la  physionomie  de  l'Europe  un 
chaDgement  notable.  Aucune  des  questions  pendantes 
n'a  obtenu  de  solution.  La  Russie  n'est  active  que 
sous  un  seul  aspect,  comme  puissance  retardataire. 
Devant  son  immobilité,  tous  les  gouvernements,  tou- 
tes lès  tempêtes  de  1848  ont  échoué.  La  constitution 
d'une  monstrueuse  unité  germanique,  dont  le  poifls 
eût  écrasé  l'Europe  continentale,  les  tentatives  tfasor- 
patioo  de  l'Allemagne  sur  le  Danemarck  et  la  Scandi- 
navie, les  plans  de  centralisation  de  TAiitriebe  mx 
d^ns  des  nationalités  incorporées  à  son  empire,  en- 
fin la  marche  formidable  de  la  coalition  momirohi- 
que  contre  la  République  française  :  tout  cela  est  tenu 
en  échec  par  un  veto  du  tsar.  Que  se  propose4-il  donc 
«et  empereur  de  F  univers  en  déployant  tant  de  lon« 
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ganimité?  Que  peut-îl  vouloir,  si  ce  n'est  de  laisser 
agoDiser  en  paix  une  civilisation  qui  s*  en  va,  affaissée 
sous  le  poids  de  ses  propres  fautes? 

£n  attendant,  les  ennemis  du  Slavisiue  nous  pei- 
gnent partout,  sous  d'horribles  couleurs,  l'avenir  que 
les  Slaves  préparent  aux  autres  nations.  Ils  confon- 
dent dans  une  seule  et  même  idée  les  Slaves  et  les  Rns* 
ses  ;  pour  eux,  il  n'existe  pas  de  Busse ,  et  partant  pfs 
de  Slave,  qui  ne  soit  l'instrument  de  l'autocrate.  De 
là  la  conclusion  bien  naturelle  que  tous  les  Slaves  sont 
des  réactionnaires,  à  l'exception  des  seuls  Polonais, 
qu'on  regarde  comme  des  boute-feux  de  révolutions  et 
les  pires  des  anarchistes.  Cependant  plus  on  étudie  la 
rôle  historique  des  Slaves,  plus  on  se  convainct  que  <e 
qui  distingue  cette  race  entre  toutes,  c'est  le  génie  de 
médiation,  c'est  une  tendance  constamment  modéra- 
trice, une  mission  à  la  fois  de  conservation  et  de  pro- 
grès. Leur  situation  géographique  elle-même  les  ap- 
pelle à  relier  l'Occident  à  l'Orient  dans  un  nœud  fra- 
ternel :  par  conséquent,  chez  eux  rien  de  tranché,  rien 
d'exclusif,  rien  qui  sente  l'esprit  de  bouleversement. 

Ce  qui  prouve  d'ailleurs  avec  éclat  combien  le 
Slave  est  né  pour  la  conciliation,  c'est  sa  facilité  éton- 
nante à  s'approprier  toutes  les  idées,  tous  les  idiomes 
des  autres  races.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  aime  au- 
tant que  les  Slaves  à  s'entretenir  dans  les  langues 
étrangères  et  qui  s'en  aproprie  mieux  l'accent.  On  sait 
avec  quelle  perfection  le  français  est  parlé  à  Varsovie 
et  à  Pétersboui|[.  Qu'est-ee  qui  a  forcé  toute  IjEU'^ 
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rope  à  accepter  le  français  comme  langue  diplomati- 
que? qu'est-ce  qui  Fa  fait  devenir  la  langue  univer- 
selle des  salons  et  des  affaires  ?  Ce  sont  les  Slaves.  Et 
pourquoi  Tont-ils  fait?  Parce  que  le  Français,  à  leurs 
yeux,  représente  la  face  occidentale,  comme  eux  la 
faoe  orientale  de  l'Europe;  et  ainsi  connaissant  à 
fond  les  deux  extrêmes  du  monde  civilisé,  ils  peuvent 
pénétrer  plus  vite  les  éléments  intermédiaires. 

Ce  rôle  d'entremetteurs  entre  l'Asie  et  l'Europe, 
entre  l'immobilité  et  le  progrès,  entre  le  passé  et  l'ave- 
nir, entre  la  conservation  et  la  révolution,  ce  rôle  plein 
d'écueils  et  en  apparence  si  ingrat,  les  Slaves  l'ont 
accepté  dès  le  début  de  leur  histoire  avec  une  admira- 
ble abnégation.  Dès  le  neuvième  siècle,  l'empire  mo- 
rate  et  illyrien  se  pose  déjà  comme  un  boulevard  de 
r  Europe  contre  les  invasions  asiatiques  et  comme  une 
digue  de  l'orient  contre  les  envahissements  de  l' Alle- 
magne. Devant  les  armées  de  l'empereur  morave,  le 
Aot  roulant  des  migrations  s'arrête;  mais  quand  les 
Magbyars  et  les  Allemands  coalisés  ont  brisé  la  Mo- 
ravie, la  barrière  se  rouvre  pour  les  invasions  barba- 
resen  Europe,  et  la  période  de  conquête  et  d'oppression 
recommence.  La  Pologne ,  sous  les  Piasts ,  hérite  de 
la  couronne  des  Svatopluks,  et  se  place  de  nouveau 
en  médiatrice  entre  les  deux  camps  et  les  deux  saints 
empires  d'Allemagne  et  de  Bysance.  La  Pologne  fut 
glorieuse  et  puissante  aussi  longtemps  qu'elle  resta 
fidèlement  dans  son  rôle.  Mais  devenue  jésuite  en  re- 
ligion et  toute  française  dans  sesmœurs^  elle  tomba, 
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punie  d'aToir  oublié  ses  devoirs  d'arbitre  impartial  et 
neutre  entre  deux  mondes.  On  peut  dire  toutefois  que 
c'est  pour  avoir  exagéré  jusqu'à  l'absurde  une  des 
missions  du  slavisme  que  la  Pologne  s'est  brisée.  Cette 
république  cosmopolite  était  tellement  devenue  ua 
grand  chemin,  elle  était  si  bien  ouverte  à  toutes  les 
idées,  à  tous  les  intérêts  de  l'étranger,  qu'elle  avait 
fini  par  cesser  d'être  elle-même. 

La  Bussie,  pour  succéder  à  la  Pologne ,  a  besoin 
d'être  d'abord  comme  sa  devancière ,  philosophe  et 
libérale.  Ce  rôle,  pour  elle  tout  factice,  la  Bussie  sut 
le  jouer  avec  une  rare  perfection  sous  Pierre  !«'  et 
sous  Catherine  la  grande.  Nulle  part,  durant  tout  le 
dix-huitième  siècle,  la  philosophie  voltairiennc  n'eut 
d'adeptes  plus  fervents  que  les  tsars  de  Moscovie. 
Mais  une  fois  consolidée,  la  nouvelle  cour  impériale 
changea  subitement  de  caractère.  Elle  sentit  qu'elle 
avait  marché  trop  vite,  qu'eHe  était  trop  en  avant  de 
son  peuple,  et  qu'elle  devait  renoncer  à  la  gloire  d'une 
initiative  toujours  périlleuse,  pour  se  tenir  désormais 
comme  une  sentinelle  circonspecte  entre  les  deux  ex- 
trêmes de  la  civilisation.  Ce  jusle-milieu  russe  n'a  pas 
cessé,  depuis  lors,  de  diriger  tous  les  actes  du  cabinet 
des  autocrates ,  constamment  en  arrière  des  progrès 
de  l'Occident,  et  en  avant  des  progrès  de  sa  propre 
nation,  comme  de  tout  l'Orient,  retardant  les  uns  et 
accélérant  les  autres,  étrange  vaisseau  politique,  à  la 
fois  remorqué  et  remorqueur. 

Il  y  a  des  puissances  essentiellement  obscurantistes^ 
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et  qui  n'ont  jamais  abdiqué  ce  rôle  dans  tout  le  couM 
de  leur  bistoire  :  comme  l'Autriche.  Telle  ne  fut  ja- 
mais la  Russie.  Autant  elle  frémit  d'une  bypocrite 
horreur  devant  les  révolutions,  autant  elle  montre  de 
dégoût  pour  toute  réaction  qui  tendrait  à  faire  recu- 
ler l'Europe  vers  ses  antiques  ténèbres  :  ce  qui  lui 
Imposerait  à  elle-même  une  initiative  dont  elle  se  sent 
incapable.  Aux  autres  de  semer  et  de  planter,  à  elle  de 
recueillir  les  fruits.  Pierre  l«^  demeure,  on  peut  le 
dire,  le  modèle  éternel  des  autocrates.  Parti  de  la 
barbare  Moscovie,*  il  va  à  Amsterdam ,  à  Londres,  à 
Paris ,  s'initier  aux  progrès  de  la  civilisation.  Fami- 
lier avec  toutes  les  grandeurs  du  siècle  de  Louis  XIV, 
fl  en  prend  tout  ce  qui  lui  parait  rationnel  et  offre  des 
gages  de  durée.  Mais  il  se  garde  bien  d'en  prendre  les 
côtés  faibles  et  les  exagérations.  Révolutionnaire  con- 
tre rOrient  et  l'Asie,  il  est  stationnaire  contre  l'Eu- 
rope. Pierre  I*'  fonda  l'empire  de  la  contre-révolu- 
tion ,  mais  d'une  contre-révolution  modérée,  qui  sait 
s'imposer  des  bornes,  qui  ne  veut  que  ralentir  l'élan 
du  char  politique  de  l'Europe,  qu'elle  suppose  lancé 
trop  vite  en  avant.  Tandis  qu'il  détruit,  au  nom  de  la 
Réforme,  sa  garde  des  Strelits,  premier  type  de^  janis- 
saires du  temps  de  Mahmud ,  Pierre  combat  en  Polo- 
gne ce  même  esprit  de  réforme  que  ses  héritiers  s'ha- 
bituent à  appeler  de  l'anarchie  chaque  fois  qu'il  leur 
arrive  des  bords  de  la  Vîstule. 

Charles  XII  et  Pierre  I^  représentent  admirable- 
ment les  deux  forces  opposées  du  monde  moderne. 
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L*un  a  fondé  la  cité  des  immobiles  :  il  a  préienda 
fixer  des  limites  an  progrès  indéfini,  incessant  de  l'hii* 
manité.  L'autre  a  jeté  la  réforme  dans  les  voies  révo^ 
lutionnaires  ?  il  a  Youln  faire  du  progrès  à  ooops  de 
sabre  et  de  canon.  Les  Suédois  d'alors  étaient  ce  que 
furent  plus  tard  les  Français  de  93.  Les  horribles  dé- 
vastations de  la  guerre  de  trente  ans,  comme  les  pro- 
menades triomphantes,  mais  trop  souvent  stériles , 
de  notre  première  république  à  travers  F  Europe  con- 
quise, n*ont  fait  que  trop  sentir  le  besoin  d'une  force 
modératrice.  La  terre  est  lasse  de  porter  des  conqué- 
rants. Or,  Charles  XII  dans  les  Steppes,  ainsi  que 
Napdéon  sur  le  Nil  et  à  Damas,  rêvaient  à  lu  façoB 
d'Alexandre  le  Macédonien  et  du  tartare  Timour,  la 
conquête  de  l'Inde.  En  combattant  son  rival ,  et  tout 
en  le  spoliant  injustement  de  ses  provinces,  Pierre  I^ 
se  donnait  déjà ,  comme  aujourd'hui  Nicolas,  l'air  de 
soutenir  la  cause  du  statu  quo  et  des  puissances  éta- 
blies. Dans  la  Suède,  comme  plus  tard  dans  la  Poki- 
gne,  les  autocrates  prétendant  n'avoir  voulu  détruire 
que  la  révolution  occidentale.  Charles  XII  à  Pultava 
et  à  Bender,  c'est  Napoléon  à  Waterloo,  et  ensuite  à 
Sainte^Hélène. 

Ce  fut  surtout  vis-à-vis  de  la  première  république 
française  que  le  cabinet  moscovite  remplit ,  avec  une 
persévérance  en  quelque  sorte  systématique ,  son  rôle 
de  juste-milieu.  Pendant  que  toutes  les  autres  monar- 
chies attaquaient  avec  tant  de  fureur  la  France  dé- 
chirée au  dedans,  les  prédilections  de  l'empereur 
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Paul  étaient   pour  les  réformatears  de  FOccidrat 
contre  les  absolutistes.  Mais  quand  Napoléon,  par  ses 
premières  conquêtes,  eût  révélé  au  vieux  monde  ses 
tendances  agressives,  dès4ors  il  ne  cessa  plus  de  ren- 
contrer partout  les  Busses  en  face  de  lui.  Pourtant 
Alexandre  n'était  sorti  de  sa  neutralité  qu'à  contre- 
coeur: il  n'entra  dans  la  Sainte-Alliance  que  par 
force,  et  pour  sa  propre  défense.  Alexandre  à  Paris, 
en  1813,  fit  reculer  et  avorter  les  projets  de  ven« 
geance  des  rois  du  continent.  En  1815  il  sauvegarda 
avec  plus  d'énergie  encore  l'intégrité  delà  France,  en 
dépit  de  la  Prusse  et  de  1*  Autriche,  et  par  sa  modé- 
ration il  fonda  ce  qu'on  a  appelé  depuis  lors  l'équili- 
bre européen.  Ce  système  se  maintint  pendant  plu- 
sieurs  règnes  jusqu'à  la  chute  de  Louis-Philippe. 
Supposons,  au  contraire^  qu'au  lieu  d'avoir  les  Busses 
à  Paris ,  Napoléon  fût  resté  maître  de  Moscou ,  que 
fùt-il  arrivé?  y  aurait- il  eu  un  équiUbre  quelconque 
possible  en  Europe.  L'empire  français  se  fût  étendu 
jusqu'à  la  Chine  :  il  eût  passé  de  la  Bussie  dans  l'Inde 
anglaise.  L'Europe  entière  se  fût  déversée  violem* 
ment  sur  l'Asie,  comme  elle  s'était  jetée  au  quinzième 
siècle  sur  l'Amérique.  Une  nouvelle  ère  de  prodiges 
s'ouvrait  pour  l'épée  des  conquérants.  Mais  en  même 
temps  l'impitoyable  niveau  de  la  centralisation  fran- 
çaise frappait  de  mort  toutes  les  vieilles  nationalités  : 
le  procédé  radical  et  révolutionnaire  prenait  dans  le 
monde  entier  la  place  du  développement  historique 
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et  da  progrès  naturel  ;  et  la  liberté  humaine  se  trou* 
Tait  étouffée  pour  des  siècles. 

La  manière  dont  la  révolution  de  184  S  a  été  ac- 
cueillie  chez  tous  les  Slaves,  témoigne  plus  hautement 
encore  de  leur  esprit  de  conciliation,  chacun  d'eux 
à.  son  point  de  vue  seconde  le  mouvement  de  progrès, 
en  s'efforçant  de  le  r^ler.  Les  Slaves  d'Autriche  se  pla- 
cèrent, comme  on  le  sait  trop,  entre  les  radicaux  alle- 
mands et  la  vieille  aristocratie.  Les  Polonais,  en 
Prusse ,  prirent  une  position  analogue.  L'émigratîoii 
polonaise  elle-même ,  malgré  l'excès  de  ses  malheurs , 
ne  se  laissa  entraîner  à  aucune  action  indigne  de  sa 
cause.  Comme  pour  faire  mentir  F  opinion  qui  les 
suppose  atteints  d'une  incurable  anarchie,  dans  tous 
les  mouvements  populaires  de  l'Occident ,  les  émigré!» 
intervinrent  en  agents  de  discipline  et  d'ordre. 

En  Italie  et  en  Hongrie  ils  déployèrent  des  talents 
dorganisation  et  de  strat^e,  qui  feront  l'admiration 
^s  siè(^.  La  Bussie  elle*méme  n'osa  entraver  cet 
élaa  sublime  des  peuples  devenus  frères  jusqu'au  mo- 
ment où  des  traîtres  vinrent  enfin  s'offrir  à  elle<  Et 
même  alors ,  quoique  partant  de  son  point  de  yoe 
autocratique ,  le  Slave  du  nord  se  présenta  encore  en 
médiateur.  La  conduite  de  Paskieviteb,  en  Hongrie, 
tranche  sur  celle  de  Haynau  par  son  caractère  de  con* 
dliiition.  D'où  vient  cette  anomalie  qu'obscuran- 
tiste par  tous  ses  instincts ,  et  si  cruelle  au  dedans 
vis-à-vis  de  ses  sujets  révolulionnafres,  la  Bussie  se 
montre  parfois  au  dehors  conciliante  et  facile?  Ceci 
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ne  flfêxfiiqiie  que  par  F  esprit  shlTe  qot  poMM  là 
Russie,  malgré  elle,  en  avant,  et  qui  sous  peine  cT  a- 
bandoti  la  force  à  suivre  tis-à-vis  de  FEurope  une 
potitiqoe  siate ,  da  moins  qnant  aux  apparences.  8t 
la  Bassie  pèse  sar  l'Europe,  les  Slaves  à  leortour 
pèsent  sar  la  Bnssie,  et  empôcbent  F  autocrate  de  réa- 
liaer  contre  FEurope  ses  projets  de  botileversement. 

Dans  tout  le  cours  de  lenr  histoire ,  les  Slaves,  en- 
nemis de  la  conqaéte,  ne  tendent  qu'à  Fassodation,  à 
la  miae  en  oommnn  des  intérêts  et  des  idées.  Leor 
mission  est  de  travailler  partout  à  la  fraternisatioa 
universelle  des  peuples.  Nnlle  race  n'a  contribué  da- 
vantage à  faire  des  nattons  de  tdtite  F  Europe  une 
grande  famille  de  frères.  Les  Slaves  seuls  par  d*  im- 
menses sacrifices  transforment  F  Aotriche,  et  Fimprei- 
gnent  malgré  elle  dn  principe  de  F  égalité  absolne  des 
peuples,  eonmie  des  citoyens  :  et  ils  tendent  au  même 
bat  en  Turquie.  Ainsi  les  Slaves  râigissent  sur  lears 
oppresseurs  même.  Gràee  à  eux  Fopinion  commence  à 
flétrir  Fantique  prpveri>e,  etcuse  de  tontes  tes  violen- 
ces, le  cri  barbare  du  vœvit^U.  Nous  voyons  tomber  peu 
à  peu  tct  esprit  d'implacable  rivalité  qui  enlevait  défà 
au  prolétaire  antique  sa  place  au  soleil,  esprit  qui  était 
resté  la  seule  ligne  de  conduite  de  tous  les  emptres,  de 
toutes  les  civilisations  connues  jusqu'à  nos  jours. 

D^i  fortement  ébranlés  par  ce  qu'on  a  appelé 
en  1 8 1 8  la  sainte*alliance  des  rois ,  et  par  les  divers 
congrès  européens  tenus  depnis  lors,  les  envahisseurs 
avaient  choisi  pour  dernier  refuge  le  système  des  faits 


^  THiORIE  DU  SLAVISBUS.  41 

accomplis,  et  la  théorie  d*uD  équilibre  tout  mécanique 
entre  les  grandes  puissances.  Mais  cette  théorie  encore 
radicalement  hostile  à  Tesprit  de  race,  n'admettait 
pas,  ne  pouvait  admettre  le  droit  à  Texistenoe  d'une 
nationalité  vaincue.  C'est  en  1815  que  ce  droit  fut, 
pour  la  première  fois ,  sanctionné  au  congrès  des  rois 
i  Vienne  ;  et  s'il  y  fut  accueilli,  ce  ne  fut  pas,  certes, 
par  le  vœu  des  princes  allemands ,  mais  grâce  aux 
mspirations  toutes  slaves  de  l'empereur  Alexandre. 
Ce  monarque  connaissait  par  expérience  les  fruits 
amers  de  l'esprit  d'antagonisme.  II  avait  vu  cet  esprit 
amener  des  guerres  d'extermination  entre  ses  mosco- 
vites et  la  Pologne  ;  et  il  craignait  avec  raison  de  voir 
la  lutte  recommencer  bientôt.  C'est  pourquoi  il  était 
porté  à  la  conciliation  et  à  des  concessions  dont  les 
antres  conquérants,  jusqu'à  lui,  n'avaient  point  senti 
le  besoin.  En  outre,  les  maximes  d'égalité  et  de  fra- 
ternité de  la  révolution  française  avaient  éveillé  la 
eonscienee  des  Slaves.  Ils  cherchaient  tous  alors  à 
réaliser  sérieusement  parmi  eux  ce  qui  était  resté 
en  France  à  l'état  de  théories  et  de  discours  de  tri- 
bune. 

La  réaction  ne  tarda  pas,  il  est  vrai,  à  venir  glacer 
les  premières  fleurs  trop  tôt  épanouies  de  la  vie  slave. 
La  révolution  de  1830  rejeta  la  Pologne  dans  une 
eaptivité  si  dure,  si  païenne,  qu'elle  rappelle  celle  dés 
juifs  à  Babylone.  L'esprit  de  centralisation  et  d'ab- 
sorption unitaire  reprit  la  direction  des  empires;  et 
s'il  s'est  trouvé  un  moment  terrassé  en  1848,  ce  n'a 
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été  que  pour  se  relever  eu  1850,  plus  menaçant  que 
jamais.  Pourtant  le  slavisme  n'a  pas  fléchi. 

On  sait  que  le  point  du  globe  où  Tesprit  concilia- 
teur et  modérateur  des  Slaves  s* est  développé,  et  cela, 
il  faut  le  dire  avec  le  plus  triste  éclat,  depuis  ces  trois 
dernières  années,  c'est  T  Autriche.  Les  Slaves  seuls  ont 
réussi  à  remettre  sur  pied  pour  un  temps  ce  vieux 
empire  vermoulu,  au  nom  de  leur  principe  d'associa- 
tion non-seulement  entre  les  peuples  d'une  même 
race ,  mais  encore  entre  les  races  les  plus  opposées. 
En  dépit  des  tendances  toutes  centralisantes  du  cabi- 
net de  Vienne ,  les  Slaves  refoulent  incessamment  C€ 
cabinet  vers  le  fédéralisme;  et  leur  fameuse  maxime, 
tant  ridiculisée  par  le  radicalisme  sceptique  d'ocddent, 
la  gleichberechtigung  (égalité  des  droits)  entre  les  na- 
tionalités, survit  à  tout  et  s'enracine  chaque  jour  da- 
vantage. 

Maintenant  il  semble  que  des  génies  plus  doux  sont 
à  la  veille  de  prendre  en  main  la  protection  des  fai- 
bles et  la  destinée  des  vaincus.  L'esprit  de  commu- 
nauté et  de  conciliation  des  intérêts  opposés  parait 
saisir  tous  les  peuples  indistinctement  de  la  grande 
famille  européenne.  Cet  esprit  d'assimilation  com- 
mence par  associer  d'abord  entre  eux  les  pays  qui, 
par  leur  situation,  leurs  origines,  leurs  mœurs  et 
leur  langage,  se  rapprochent  le  plus  et  s'amalgament 
le  mieux  ensemble,  lien  est  résulté  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  l'esprit  de  race. 

Les  Allemands  ont  fait  sonner  bien  haut  leurs  mé- 
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rites  et  la  part  qui  revient  à  leurs  savants  dans  le 
développement  qu*a  pris  chez  la  plupart  des  peuples 
civilisés  ce  nouveau  culte  pour  la  race,  pour  ses 
souvenirs  et  son  génie. 

Sans  ce  culte,  en  effet,  la  nationalité  des  Allemands^ 
éparpillée  par  la  conquête  sur  des  espaces  dispropor- 
tionnés avec  sa  force  numérique ,  court  grand  risque 
de  s* éteindre  dans  peu.  Yoilà  pourquoi  la  conserva- 
tion et  1*  avenir  se  présentent  aux  yeax  des  Allemands 
sous  la  forme  de  Vunité  de  race.  Mais  si  le  respect 
pour  Fesprit  de  race  en  est  Tenu  jusqu'à  former  la 
base  des  idées  d'une  ère  nouvelle;  si ,  pour  tous  les 
opprimés,  le  problème  de  la  délivrance  consiste  dans 
le  retour  aux  liens  de  famille ,  aux  alliances  de  sang 
réclamées  par  la  nature  même  entre  les  peuples  de 
mœurs  et  de  langage  analogues;  si  le  dogme  de  la  so- 
lidarité est  à  la  veille  de  célébrer  sur  l'esprit  de  haine 
et  de  conquête  un  nouveau  triomphe,  est-ce  vraimcitt 
aux  Allemands  qu'on  serait  redevable  d'un  tel  bien- 
fait !  Ils  voudraient  bien  nous  le  faire  croire.  Cepen- 
dant voyez  quelle  fraternité  unit  entre  eux  les  peuples 
de  la  race  germanique  !  Dès  l'époque  des  premiers 
Césars,  ils  s'exterminaient  déjà  les  uns  les  autres.  Sur 
mer,  ils  nous  montrent  la  lutte  éternelle  entre  les  états 
Scandinaves  et  les  villes  anséatiques  ;  plus  tard,  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande;  sur  terre,  c'est  l'anti- 
pathie indélébile  entre  l'Autriclie  et  la  Prusse.  Certes, 
ce  n'est  pas  F  Allemagne  qui  parait  destinée  à  faire 
triompher  dans  le  monde  le  principe  de  la  solidarité. 


L 
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{la  fiuneiise  lécote  historique  a))emaude ,  qqi  préten4 
enseigfier  au  moude  le  respect  des  races ,  n'a  su  h 
Francfort,  à  Eremsier^  à  Erfurtb,  faire  autre  chose 
que  de  consolider  F  ancien  système  européen  du  droit 
divin  et  abs([^  des  empires,  et  d^  leur  l^tioiité  abs- 
*trait:e,  en  dehors  du  droit  naturel,  seul  yéritable  droit 
des  gens.  Si  donc  le  principe  de  l'association  libre  et 
universelle  des  peuples,  et  par-là  des  idées,  doit  triom- 
pher un  jour,  ce  ne  pourra  être  qu'à  F  aide  de  f  esprit 
de  solidarité  des  Slaves,  et  de  leur  influence  croissante 
Bn  Eurppe. 


n 


Be  la   médîaiMMi  iUv«  «a  vdîgMNi. 


Od  reproche  aox  Slayes  de  sdftnqwr  de  rdigiM , 
d*étre  matérialistes,  de  n*aYoir  jamais  ea  de  Verbe  i^ 
ligienx.  On  se  fonde  sur  ce  que  dès  les  temps  dn  paga- 
nisipe  les  Slaves  idolâtres  a'ayaîeiil  que  des  fragneirts 
de  doctrines,  point  de  mythologie  nationale  eomplèteet 
indépendante,  point  de  sacerdoce  organisé.  Les  dieux 
slaves  étaient  moitié  Scandinaves,  moitié  grecs  ou  tea* 
tons ,  suivant  les  localités  où  leur  culte .  se  trouvât 
établi.  De  même  parmi  les  slaves  baptisés  on  reofiontre 
pratiquées  indifféremipent  toutes  les  confessions  cbiié- 
tiennes.  Voilà  ce  qu'on  dit:  et  on  accuse  de  nii^Uté  le 
génie  Slave  en  religion.  Pourquoi?  —  parce  que  fac- 
tion slave  n* affecte  pas  une  couleur  tranchée,  parce 
que  sa  couleur  consiste  dans  la  fusion  même  de  toutes 
les  couleurs,  dans  une  nuance  destinée  en  définitive,  à 
créer  Y  harmonie  de  V  ensemble. 

Le  rôle  du  slavisme  dans  1* histoire  s'exprime  par 
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deux  mots  :  médiation  perpiluellej  médiation  en  tout 
genre.  Voyez.. .  pour  la  religion  comme  pour  les  idées 
de  civilisation  et  de  progrès,  le  slavisme  ne  forme- 
t-il  pas  le  canal  toujours  ouvert  entre  l'Europe  et  VA- 
sie,  les  latins  et  les  grecs,  I  occident  et  F  orient?  De- 
puis deux  mille  ans,  c  est  le  slavisme  qui,  caché  dans 
l'ombre,  sauve  et  restaure  incessamment  riiellénisme 
et  l'orientalisme  religieux  contre  les  envahissements 
du  latinisme  ;  et  par  une  action  en  apparence  con- 
traire, ce  sont  en  même  temps  les  Slaves  qui  propagent 
en  Orient  la  partie  saine  des  idées  latines.  Ainsi  les  Sla- 
ves forment  comme  un  pont  moral  entre  Rome  et  By-* 
saœe,  qui  iiinscela  séraietit  sé^mrées  par  d'éternels 
oblmiBS  de  bftioe. 

Bemontons  aux  origines,  pour  voir  dans  quelle  ai- 
tQatioQ  se  trontaient  la  Borne  du  Tibre  et  la  Borne  du 
Bosphore,  quand  la  médiation  slave  se  dévoila  pour  la 
première  fois  avec  éclat ,  dans  les  paroles  des  deux 
grands  apôtres,  Cyrille  et  Méthode.  Alors  les  deux  pa- 
triarcats latin  et  grec  se  livraient  des  luttes  acharnées 
sur  des  questions  d'intérêt  tout  matériel,  tel  que  l'ex- 
ploitation des  dîmes  de  la  grande  Illyrie,  que  les  prê- 
,  très  de  Rome  prétendaient  avoir  rendu  chrétienne, 
tandis  que  le  même  honneur  était  également  revendi- 
qué par  le  clergé  grec.  L'habile  Photius  avait  su  irri- 
ter, à  ce  sujet,  l'orgueil  national  des  Grecs,  qui,  pleins 
de  mépris  pour  l'Occident,  ne  rêvaient  que  schisme  et 
guerre  religieuse.  Que  fit  en  cette  occurrence  le  génie 
slave?  il  se  jeta  entre  les  deux  camps  comme  mission- 
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naire  de  paix.  Les  prédications  de  Cyrille  et  de  Méthode 
eurent  pour  résultat  d'arrêter  les  progrès  du  schisme 
photien,  de  le  séparer  de  l'Europe,  de  le  rejeter  vers 
l'Asie,  en  l'entourant  d'une  longue  série  de  peuplades 
soumises  à  Borne.  Ces  peuplades,  toutes  slaves,  prati* 
quant  les  rites  slavons,  constituèrent,  sous  le  nom 
d'empire  morave ,  une  puissance  moitié  asiatique  et 
moitié  européenne,  qu'on  pourrait  considérer  comme 
r  Autriche  primitive.  L'empire  morave  et  l'église  cyril- 
lique ou  slave  servaient  de  nœud  entre  deux  chrétien* 
tés  ;  ils  y  ramenaient  les  idées  de  concorde  et  d'amour 
fraternel.  Ce  n'est  pas  ce  qui  convenait  aux  barons 
féodaux  et  aux  conquérants  mitres  de  la  Germanie. 
Aussi  détruisirent-ils  par  la  calomnie  et  la  violence 
brutale  l'église  naissante  et  l'empire  encore  frêle  de 
saint  Cyrille  et  de  Svatopluk.  Le  clergé  cyrillique  fut 
forcé  de  s'enfuir  de  Moravie,  de  Bohême  et  de  Hongrie 
vers  les  provinces  slaves  de  l'empire  grec.  Il  y  eut 
dans  les  Earpathes  de  nombreux  martyrs  slaves,  qui, 
bien  que  très  catholiques,  n'en  furent  pas  moins  tor- 
turés par  les  évêques  de  l'apostolique  Allemagne. 

Les  rites  slaves,  proscrits  en  Occident,  se  réfugié- 
rent  alors  en  Orient.  Durant  plusieurs  siècles,  ces  rites 
s'épanouirent  avec  éclat  à  l'ombre  de  l'aigle  blanc  ;  et 
les  plus,  grands  rois  polonais  les  comblèrent  de  privi- 
lèges. La  reine  Hedvige,  notamment,  était  très  portée 
vers  ces  rites,  pour  lesquels  elle  fonda  de  nombreux 
sanctuaires  :  comme  l'église  et  le  couvent  de  Sainte- 
Croix  de  Cracovie,  où  toute  la  liturgie  se  faisait  en 


davao,  et  qui  vimisemblablemeat  succédait  à  une  an- 
tique église  morave  du  même  nom,  fondée  dès  949  à 
KleparZy  un  des  faubourgs  de  Cracovie.  C'est  dans  ce 
couvent  de  la  Sainte-Croix  que  le  célèbre  historien 
Dlugosz,  vers  la  fin  du  XY®  siècle,  venait  souvent 
â^uter  le  chant  des  offices  slaves.  Un  écrivain  polo- 
nais du  XVP  siècle ,  Yapovski ,  affirme,  en  propres 
termes,  que  a  le  culte  slave  venait  de  se  perdre  récem- 
ment en  Pologne.  » 

En  Bohême,  les  rites  slavons  disparurent  des  clas- 
ses inférieures  et  de  la  vie  populaire,  bien  plus  com- 
plètement encore  qu'en  Pologne  ;  mais  dans  les  clas- 
ses éclairées  et  parmi  les  savants  tchekhs,  ces  rites  con- 
servèrent toujours  d'enthousiastes  défenseurs.  C'est 
ce  que  prouve  l'histoire  du  couvent  slave  d'l£mmaiiS| 
près  de  Prague,  où  le  saint  abbé  Procope ,  patron  de 
la  Bohème,  mort  en  1053,  écrivait  des  livres  en  cyril- 
lique, dont  le  seul  qui  nous  soit  parvenu  est  le  fameux 
code  des  évangiles  de  Rheims,  autrement  appelé  Livre 
du  sacre ^  parce  que  c  est  sur  lui  que  les  rois  de  France 
juraient,  durant  leur  sacre,  fidélité  à  la  religion  et  aux 
lois  de  leur  patrie. 

11  est  remarquable  que  presque  toutes  les  querelles 
religieuses  soulevées  en  Siavie,  ont  pour  objet  la  hié- 
rarchie, la  discipline  ou  les  rites.  Les  Slaves,  en  effet, 
sont  généralement  très  peu  portés  aux  spéculations 
théologiques.  Ce  qu'ils  réclament,  c'est  de  pouvoir 
prier  Dieu  librement,  à  leur  manière  et  dans  leur  lan- 
gue. De  là  ces  chants  sacrés  qui  remontent  chez  eux 
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jusqu'à  r époque  même  de  leur  conversion ,  comme  le 
Cfospodyne,  pomiluy  ny  '  des  Bohèmes,  et  F  hymne  po*- 
lonais  de  la  Bogarodzica*y  par  saint  Adalbert.  Mais  cet 
usage  de  la  langue  vulgaire  dans  les  temples  est  préci- 
sément une  des  choses  qui  répugnent  le  plus  au  lati- 
nisme. De  là  l'antipathie  du  clergé  latin  pour  le  clergé 
slave.  Cette  hostilité  en  se  généralisant,  avait  amené 
aa  moyen-âge  d*  abord  la  lutte  du  sacerdoce  contre 
r  empire ,  puis  celle  de  T  église  contre  les  nationalités. 
Ce  fut  cette  hostilité  latente  du  parti  ultramontain 
pour  tous  les  rites  locaux ,  cette  soif  romaine  de  cen- 
tralisation et  d'absorption  de  la  hiérarchie  et  des  pou- 
voirs populaires  dans  le  pouvoir  unique  et  infaillible 
du  pape,  qui  décida  enfin  Texplosion  du  protestan- 
tisme. 

Champion  des  droits  religieux  de  la  nationalité, 
Jean  Huss  prêche  en  tchekh,  et  répand  la  Sainte-Ecri- 
ture en  tchekh.  Il  ne  rêvait  ni  hérésie,  ni  schisme;  il 
ne  cherchait  qu'à  ramener  l'église  latine  dans  des  voies 
plus  populaires.  La  résistance  seule  et  la  persécution 
le  poussèrent  au-delà  de  son  but.  Mais  ce  qui  conti- 
nua de  caractériser  avant  tout  ses  disciples,  ce  fut  l'u- 
sage de  la  langue  vulgaire  à  l'église.  Les  Taborites 
célébraient  tous  leurs  offices  en  tchekh.  Le  terrible 
Zizka  composait  lui-même  dans  cette  langue  des  hym- 
nes qui  se  chantent  encore,  et  tous  ses  amis  se  distin-* 


^  Seigneur,  ayes  pitié  de  nous. 
>  Mère  de  Dieu. 
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guaient  par  lear  amour  poar  la  littérature  nationale. 
Leurs  écrits  étaient  lus  dans  les  camps  et  commentés 
sur  les  champs  de  bataille.  Si  T  imprimerie  eût  été  ré« 
pandue  au  temps  où  prêchaient  les  élèves  de  Huss, 
comme  elle  Tétait   au    temps  des   prédications  de 
Luther,  nul  doute  que  le  mouvement  de  réforme  reli- 
gieuse qui  se  fit  au  sein  de  la  race  allemande,  n*eût  eu 
lieu  auparavant  dans  la  race  slave  ;  et  alors  cette  ré- 
volution eût  revêtu  un  tout  autre  caractère.  Evidem- 
ment au  lieu  de  se  jeter  dans  les  rêveries  mystiques 
et  dans  tous  les  extrêmes  de  T  individualisme  et  de  la 
raison  privée,  elle  eût  rétabli  en  religion  les  droits 
méconnus  de  la  nature,  et  la  souveraineté  disciplinaire 
des  masses.  Les  sanglantes  catastrophes  de  la  guerre 
de  trente  ans  fussent  devenues  tout  aussi  impossibles 
que  les  excentricités  messianiques  de  Swedenborg  et 
de  ses  innombrables  successeurs.  S'il  en  fut  autrement, 
c'est  parce  que  l'initiative  de  la  réforme  religieuse  du 
w^  siècle  passa  des  mains  brisées  des  Slaves  aux  mains 
des  Allemands.  Dès  lors  le  mouvement  sortit  des  limi- 
tes d'une  simple  restauration.  Il  tomba  dans  le  radi- 
calisme, et  fut  exploité  par  les  cours  comme  instru- 
ment politique.  De  même  que  T église  du  moyen-âge 
était  tombée  en  proie  au  génie  féodal,  de  même  la  ré- 
forme devint  le  jouet  des  princes  allemands  du  nord, 
qui  s'en  servirent  pour  conquérir  leur  indépendance 
vis-à-vis  de  l'empereur  romain.  La  Prusse  actuelle  n'a 
pas  une  autre  origine.  En  France,  la  réforme  n'offrit 
pas  un  caractère  moins  politique  qu'en  Allemagne. 
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L* histoire  de  la  ligue  et  des  goerres  des  liugaenots 
Dous  montre  les  calvinistes  préoccupés  d'idées  répu- 
blicaines, et  plus  tard  les  chefs  de  la  ligue ,  imbibés 
de  féodalisme  et  d'esprit  aristocratique,  rêvant  de  dé- 
truire la  royauté  au  profit  d'une  oligarchie  de  grands 
seigneurs.  En  Angleterre,  les  luttes  des  puritains  d'E« 
cosse  contre  les  anglicans,  la  dictature  de  CromweI| 
un  roi  décapité  et  le  drame  lugubre  de  Marie  Stuart, 
ne  font  qu'apporter  une  démonstration  de  plus  à  cette 
vérité  que  la  réforme  échoua  pour  en  avoir  appelé  à 
la  force  brutale,  pour  n'avoir  pas  été,  comme  la  pré- 
dication des  apôtres,  uniquement  évangélique,  uni- 
quement religieuse.  La  réforme  n'a  donc  été  en  Occi- 
dent que  ce  qu'est  en  Orient  le  schisme  russe  :  une 
conspiration  d'hommes  déplume  ambitieux,  exploités 
et  trompés  par  des  hommes  d'épée;  en  un  mot,  une 
œuvre  politique.  Placés  entre  ces  deux  grands  men- 
songes, que  pouvaient  faire  les  Slaves,  sinon  de  s'abs^ 
tenir  et  d'attendre  dans  le  statu  quo  que  leur  ère  fut 
arrivée? 

Aussi ,  une  fois  le  mouvement  hussite  écrasé ,  les 
Slaves  sont-ils  restés  parfaitement  neutres.  11  y  a , 
dira-t-on,  une  quantité  assez  considérable  de  protes- 
tants en  Pologne.  Sans  doute  :  mais  ceux-ci  ne  se  rat- 
tachent point  au  rationalisme  de  Luther  et  de  Calvin  : 
ils  pratiquent  la  doctrine  de  Socin,  c'est-à-dire  uu 
système  bien  plus  simple,  bien  moins  théologique  que 
celui  des  sectes  allemandes  ^  car  il  se  borne  à  nier  la 
Trinité  ;  et  sous  ce  rapport  capital  il  n'est  que  la  cou- 
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tinuation  de  la  doctrine  slave  et  orientale  des  bogo- 
miles  du  moyen-âge.  C'est  durant  la  deuxième  moitié 
du  xvi®  siècle  que  le  Socinianisme  devint  en  Pologne 
nne  puissance,  moins  par  le  nombre  que  par  la^  qualité 
de  ses  adeptes.  Mais  il  n  affecta  jamais  aucun  carac- 
tère politique.  Ainsi  malgré  tous  les  efforts  de  la 
Suède  d'abord,  et  puis  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe,  pour 
leur  inoculer  la  réforme,  les  Polonais  y  restèrent  en 
majorité  étrangers. 

Il  n'y  a  que  le  schisme  d'Orient  qui*  ait  réussi  à 
jeter  au  sein  de  la  race  slave  de  profondes  racines  ;  et 
nous  avons  déjà  montré  que  la  faute  en  est  non  aux 
Slaves  mêmes,  mais  aux  Allemands  et  aux  persécutions 
acharnées  du  clergé  latin  contre  les  rites  greco-slaves. 
Ces  persécutions  avaient  pour  unique  mobile  des  inté- 
rêts politiques.  Aussi  jusqu'à  présent  ce  que  les  greco- 
slaves  reprochent  le  plus  amèrement  au  clergé  latin, 
c'est  de  se  mêler  partout  de  politique,  et  d'être  par- 
tout contre  les  nationalités,  par  suite  de  son  idée  fixe 
de  soumettre  l'état  à  l'église.  L'histoire  entière  des 
missions  latines  enSlavie  n'offre  qu'une  longue  suite 
de  faits  à  l'appui  de  cette  assertion,  depuis  les  guerres 
des  tribus  cosaques  contre  l'ancienne  Pologne  jusqu'à 
ia  dernière  guerre  de  Hongrie,  où  l'on  a  vu,  en  1849, 
les  Serbes  catholiques  de  la  Syrmie  et  du  Banat  se 
battre  pour  les  maghyars  contre  les  Serbes  schismàti- 
qucs,  uniquement  par  haine  religieuse.  Le  même  phé- 
nomène, honteux  et  accusateur  pour  le  clergé  des 
deux  rites,  se  reproduit  en  quelque  sorte  périodique- 
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ment  en  Bosnie.  II  a  lîea  également  sous  une  autre 
forme  parmi  les  Arméniens  de  Constantinople.  Enfin 
durant  toute  la  guerre  d'indépendance  de  la  Grèce,  les 
(Grecs  catholiques  dé  File  de  Scyra  furent  pour  les 
Turcs  contre  leurs  frères  hellènes ,  parce  que  ceux-d 
adhèrent  au  schisme.  Ce  sont  des  faits  de  cette  nature 
que  le  clergé  oriental  exploite,  et  qui  tiennent  éloi- 
gnés du  centre  catholique  la  majorité  des  Slaves. 
Ayant  Finstinct  du  rôle  médiateur  auquel  ils  sont  des- 
tinés, ils  ne  peuvent  approuver  des  actes  si  exclusifs, 
si  peu  d'accord  avec  le  véritable  esprit  de  FÉvangile, 
et  ils  s'abstiennent  de  juger  des  tendances  qui  ne  sont 
pas  les  leurs. 

L'intervention  du  génie  slave  dans  les  réformes  fu- 
tures de  F  Église,  aura  inévitablement  le  même  carac- 
tère qu'elle  avait  déjà  eu  des  le  xv®  siècle  aux  univer- 
sités de  Prague  et  de  Cracovie  :  c'est-à-dire  qu'elle 
ramènera  les  primitives  idées  de  liberté  chrétienne 
pour  les  rites,  la  discipline  et  les  nationalités.  Le  pre- 
mier usage  que  le  slavisme  fera  de  sa  force ,  sera  de 
rétablir  les  conciles  provinciaux  et  les  conciles  uni- 
versels. Fédératif  en  religion  comme  en  politique,  le 
slave  a  horreur  de  F  absolu ,  de  la  centralisation,  et 
surtout  horreur  de  Finnovation.  Sans  être  dogmati- 
que, le  slave  est  traditionnel,  il  tient  aux  rites  hérédi- 
taires et  aux  formes  nationales.  Homme  d'instinct  et 
d'habitude,  il  est  en  Europe  F  adversaire  né  du  ratio- 
nalisme. Donc  il  n'est  pas  protestant.  Mais  il  n  est 
pas  davantage  ultramontain.  Car  Fultramontanisme 
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n*est  pa9  d'institution  primitive,  il  n'est  pas  naturel, 
il  est  absolu  et  centralisateur  ;  il  veut  soumettre  les 
rois  au  pape,  Tétat  à  TÉglise,  et,  à  ce  titre,  il  est  con« 
traire  au  libre  fédéralisme  et  aux  droits  des  nationa- 
lités :  il  combat  donc  sur  tous  les  points  le  slavisme. 
Aussi,  pour  les  ultramontains,  le  slave  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  protestant;  car  ils  sentent  que  1*  avène- 
ment du  slavisme  anéantira  leurs  prétentions,  et  ap- 
portera aux  peuples  divisés  des  principes  plus  conci- 
liateurs que  ceux  professés  jusqu'ici  par  les  églises 
d'Occident. 
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Nous  venons  de  voir  quelle  action  politique  et  reli- 
gieuse le  génie  slave  exerce  sur  le  développement  his- 
torique de  l'Europe.  Jusqu'à  présent,  nous  avons 
examiné  la  médiation  slave ,  surtout  en  dehors  de  la 
Slavie.  Maintenant,  à  1* intérieur,  quelles  sont,  se  de- 
mande-t-on,  les  institutions  émanant  du  slavisme,  et 
sur  lesquelles  il  appuie  sa  mission  ?  Les  institutions 
sociales  propres  au  génie  slave  se  résument  en  un 
mot  :  l'autonomie  de  la  commune,  d'où  résultent  les 
franchises  provinciales  et  la  décentralisation  admi- 
nistrative. La  commune  n'est  d'ailleurs  elle-même 
rien  autre  chose  qu'une  émanation  de  la  famille.  L'in- 
vidiabilité  du  foyer  paternel,  voilà  le  principe  in- 
térieur de  toute  l'énergie  slave.  Chaque  Slave  dans  sa 
msûson  se  sent  roi.  On  connaît  la  richesse  d'images 
avec  laquelle  les  poésies  populaires  des  Slaves  peignent 
leur  vie  domestique.  Tout  Slave  campagnard  salue 
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rétraDger  qui  passe  devant  sa  demeure  par  les  mots 
d'invitation  :  Frère,  voilà  ma  maison!  — Etotitemoi 
dom,  tel  est  le  refrain  d'une  des  chansons  les  plus 
populaires  de  l'Illyrie.  C'est  surtout  sous  le  toit  du 
Slave  d'Orient  qu'on  trouve  les  antiques  mœurs  pa- 
triarcales dans  toute  leur  magnificence.  Les  Gheiks 
arabes  ne  donnent  qu'une  faible  idée  de  la  fière  indé- 
pendance ,  de  la  libéralité  et  des  manières  souverai- 
nes d'un  Gospoder  serbe  oo  bosniaque,  ou  d'un  Cosa- 
que du  Don  dans  sa  cour.  Le  paysan  bulgare,  le  paysan 
russe  même  est  au  milieu  des  siens  comme  un  prêtre 
du  monde  primitif.  Lui  seul  prie  au  nom  de  tous,  lui 
seul  a  le  droit  de  bénir,  lui  seul  encense  aux  grands 
jours  l'ikonostase ou  l'autel  domestique,  où  sont  ex- 
posées les  ikones  des  patrons  de  la  famille,  qui  se  con- 
servent toujours  les  mêmes  de  siècle  en  siècle. 

La  large  existence  laissée  en  Slavie  à  l'élément  de 
toute  police  morale ,  au  pouvoir  paternel,  exempte 
jusqu'à  un  certain  point  de  toute  autre  police  et  en- 
lève au  gouvernement  central  le  prétexte  de  se  mêler 
dans  les  affaires  intérieures  des  communes,  dont  cha- 
cune est  une  petite  république.  La  Russie  même  ne 
fait  pas  exception  sous  ce  rapport.  Dans  la  plupart  de 
ses  provinces,  les  communes  champêtres  ont  su  sau- 
vegarder leur  privilèges  les  plus  chers.  Les  paysans  y 
administrent  directement  leurs  intérêts,  sans  aucune 
immixtion  de  l'administration  impériale.  On  ne  sau- 
rait s'imaginer  un  esprit  plus  fraternel  que  celui  de 
ces  communes.  Le  paysan  y  a  conservé  intact  tout 
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Bon  idéal  d'administration  et  de  liberté,  nationale 
comme  individuelle.  La  hiérarchie  toute  chinoise  de 
la  noblesse  et  des  tchinovniks  russes  n*a  pu  s'insinuer 
dans  le  sanctuaire  communal.  Malgré  leur  esclavage, 
les  moujiks  sont  du  moins  tous  égaux  ;  il  n'y  a  point 
chez  eux  divers  degrés  de  servage,  comme  il  y  en  eut 
parmi  les  serfs  féodaux  d' Occident ,  et  comme  il  y  en 
avait  encore  avant  l'année  1848,  en  Autriche,  où  les 
paysans  non  propriétaires  se  classaient  en  demi- 
paysans,  quart  de  paysans,  closiers  (ou  Aamter),  jour- 
naliers  et  valets  de  ferme  (ou  gesinde).  En  Russie,  tout 
paysan  a  droit  à  sa  portion  de  terrain.  Le  seigneur 
peut  choisir  pour  lui  le  meilleur  sol  de  la  commune  ; 
il  peut  agrandir  ses  biens-fonds,  et  par  là  même  aussi 
le  travail  du  moujik.  Hais  il  doit  lui  laisser  un  champ 
suffisant  pour  nourrir  sa  famille.  Uaus  chaque  com- 
mune, l'ensemble  des  terrains  assignés  aux  moujiks 
constitue  une  propriété  commune  que  les  paysans  ad- 
ministrent eux-mêmes  et  dans  laquelle  le  seigneur  n'a 
aucun  droit  de  s'ingérer.  C'est  à  peine  s  il  est  permis 
&  Tautôcrate  lui-même  de  jeter  son  regard  scrutateur 
au  sein  de  ces  réunions,  pour  ainsi  dire  secrètes^  des 
habitants  de  la  Polé.  Une  fois  au  sein  de  sa  commune, 
le  moujik  se  croit  roi  ;  il  voit  dans  l'officier  de  police, 
dans  le  percepteur,  dans  le  juge  impérial,  un  ennemi; 
il  considère  le  seigneur  du  lieu  comme  une  puissance 
brutale,  comme  un  usurpateur  et  un  impie,  avec  le- 
quel lui,  chrétien  (christianin)  u  a  rien  de  commun. 
Cent  cinquante  ans  de  joug,  au  lieu  défaire  accepter 
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au  moujik  les  réformes  de  Pierre  P%  n*ont  fait  que 
les  lui  rendre  plus  odieuses.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
l'histoire  effroyable  de  la  création  des  colonies  mili- 
taires, substituées,  dans  plusieurs  parties  de  la  Bussie, 
au  régime  communal.  Partout  où  on  a  voulu  violen- 
ter la  commune,  le  moujik  a  montré  de  quelle  fureur 
il  devient  capable,  quand  on  le  poursuit  dans  son  der- 
nier retranchement.  Le  débonnaire  Alexandre  dut 
faire  emporter  les  villages  d'assaut  ;  mais  plutôt  que 
d'accepter  les  institutions  absurdes  qu'on  voulait  leur 
imposer,  ces  paysans  égorgèrent  leurs  enfants  et  se 
dispersèrent  eux-mêmes  en  vagabonds  dans  les  forêts. 
La  révolte  de  la  Siardia-Rouis^  en  1831,  a  prouvé 
combien  il  est  impossible  de  dompter  dans  leurs  ins- 
tincts ces  héroïques  paysans.  Après  que  le  gouverne- 
ment eût  fait  périr  sous  les  verges  les  meneurs  des  re- 
belles, il  n'en  dut  pas  moins  céder  à  la  nécessité,  et 
restituer  aux  villages  colonisés  une  grande  partie  de 
leurs  anciens  droits. 

Depuis  Alexandre  jusqu'à  présent ,  quand  les  sei- 
gneurs, imbus  des  idées  économiques  de  l'Occident, 
cherchent  à  détruire  dans  leurs  villages  la  propriété 
collective  des  paysans  pour  y  substituer  la  division 
parcellaire  du  sol,  ces  tentatives  se  terminent  presque 
toujours  par  le  massacre  des  novateurs  et  l'incendie 
de  leurs  châteaux ,  manière  de  protester  commune  à 
tous  les  esclaves. 

Le  gouvernement ,  dans  ses  projets  de  centralisa- 
tion, sent  bien  quel  avenir  lui  prépare  ce  système  des 
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communes  champêtres.  Aussi  n'a-t-il  rien  négligé 
pour  le  dénaturer  et  le  détruire.  Cest  pour  cela,  tout 
autant  que  pour  se  populariser  dans  les  basses  classes 
aux  dépens  de  la  noblesse,  qu'on  a  cherché  depuis 
quelque  temps  à  émanciper  le  plus  grand  nombre  pos* 
sible  de  paysans,  qui,  une  fois  censés  libres,  entrent, 
sous  le  nom  de  paysans  de  la  couronne,  dans  une  ca- 
t^orie  administrative  spéciale.  Ne  reconnaissant  plus 
d'autre  seigneur  que  Fempereur,  n'ayant  à  fournir 
qu'à  lui  seul  leurs  impôts  et  leurs  corvées,  ces  paysans, 
qui  forment  en  Russie  le  tiers  de  la  population  agri** 
cole,  deviennent  les  défenseurs  naturels  du  trône  vis- 
à-vis  de  l'aristocratie.  Ces  paysans  sont  comme  le 
tiers-état  ou  la  bourgeoisie  de  l'empire,  attendu  que 
la  boui^eoisie  des  villes  est  encore  jusqu'à  présent  en 
majorité  allemande  ou  étrangère  et  n'exerce  dans  le 
pays  qu'une  influence  très-subalterne.  Toutefois  ces 
paysans  libres  et  propriétaires  s'administrent  encore, 
à  l'intérieur  de  leurs  communes,  à  peu  près  comme 
les  paysans  de  la  noblesse ,  dont  ils  partagent  toutes 
les  idées  traditionnelles  et  nationales. 

Il  y  a  un  homme  qui  a  étudié  à  fond,  et  jusqu'à 
une  singulière  profondeur,  ce  système  municipal  des 
moujiks.  Cet  homme  est  un  Allemand,  le  baron  Haxt- 
hausen.  M.  Haxthausen  fit,  il  y  a  quelques  années,  un 
voyage  en  Russie ,  dans  un  but  strictement  économi- 
que et  agricole.  Le  résultat  de  ses  longues  recherches 
a  été  des  plus  extraordinaires,  au  point  de  vue  de  l'o- 
pinion occidentale.  Suivant  lui ,  la  commune  rurale 
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est  la  dé  da  passé  de  la  Russie  et  le  germe  de  son  ave* 
nir,  et  comme  la  monade  TÎTifiante  de  Tétai  russe. 
«  Chaque  commune  rurale ,  dit-il ,  est  en  Rus- 
sie une  petite  république  qui  se  gouTerm  eHennème 
pour  ses  affaires  du  dedans,  et  qui  ne  connaît  ni  pro- 
prîété  foncière  personnelle,  m  prolétariat...  En  réa- 
lité, ees  hommes  pratiquent  depms  longtemps,  comme 
mi  fait  naturel,  une  partie  des  utopies  socialistes. 
Là  on  ne  sait  pas  vivre ,  on  n'a  même  jamais  vécu  au- 
trem^it  » 

M.  HaxUiansen  nous  montre  tons  les  habitants  mft« 
les  ée  chaque  commune  moscovite  se  réunissant  en 
une  grande  assemblée  électorale  pour  partager  en- 
tr*eux,  à  quantité  égale,  les  terains,  forêts,  pâturages 
et  rivières  appartenant  à  la  commune.  Ce  partage  se 
fait  avec  un  accord  parfait.  Les  biens  qui  ne  peuvent 
se  diviser,  comme  le  gibier  des  bois  et  des  airs  et  le 
poisson ,  sont  abandonnés  en  jouissance  à  tout  le 
monde.  Quant  aux  diamps  à  cultiver,  leur  plus  ou 
moins  de  fécon<fité  et  d'éloîgnement  des  habitations, 
est  pris  en  considération  dans  le  partage,  de  telle  sorte 
que  personne  n'ait  à  se  plaindre  d'être  moins  favorisé 
que  son  voisin. 

Le  starebine  ou  maire,  espèce  de  patriarche,  a 
beaucoup  d'ant<mté  sur  chaque  membre  de  la  com- 
mune, mais  très-peu  sur  la  commune  entière.  Pour 
peu  que  celle-ci  soit  bien  unie ,  elle  contrebalance 
sans  peine  le  pouvoir  de  son  chef;  eHe  peut  même  l'o- 
Wigerdedounersadémission}  s'ilue  répond  pas  h  sou 
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attente.  Le  cercle  de  ses  fonctions  est  (f  aiUnn  pare- 
ment administratif  ;  il  exécate.  Qoant  aui  dispositions 
T^lementaires ,  tontes  sont  prises  en  commnn,  les 
unes  dans  le  conseil  des  yieillards,  les  autres  à  l'as» 
sonblée  gâiérale.  M  Haxthansen  a  donc  commis  une 
gvaye  erreur  en  disant  que  le  maire,  en  Bnssie ,  ad- 
ministre despotiquement  sa  commune,  où  il  est,  dit 
ce  savant,  T  image  de  1*  autorité  impériale,  et  le  repré- 
sentant du  tsar.  Loin  que  l'autorité  du  starchine  soit 
illimitée,  eUe  dépend  au  contraire  constamment  de  la 
commune,  qui  lui  nomme  des  adjoints  sans  lesquels  il 
ne  peut  rien  faire. 

Cette  commune  se  développe  d'après  des  principes 
économiques  diamétralement  opposés  à  ceux  de  Mal- 
thus.  Elle  seule  possède  la  terre,  ses  membres  n'en  ont 
que  l'usufruit  ;  mais  cet  usufruit  est  leur  droit  inalié- 
nable. Ils  n'ont  donc  aucun  besoin  de  l^uer  leurs 
cbamps  par  héritage  à  leurs  fils  ;  car  ceux-ci,  dès 
qu'ils  ont  atteint  l'âge  d*homme,  out  droit,  même  du 
vivant  de  leur  père,  à  réclamer  de  la  commune  une 
part  de  terrain  égale  à  celle  de  tous  leurs  confrères. 
Donc,  plus  le  père  a  d'enfants,  plus  il  devient  riche  et 
puissant,  puisque  l'étendue  de  terre  labourable  dé- 
volue à  sa  famille  augmente  en  proportion. 

La  commune  rurale  est  pour  le  gouvernement  une 
personne  collective  ;  elle  est  le  propriétaire,  l'individu 
à  imposer.  La  commune  responsable  pour  tous  ses 
membres ,  répartit  elle-même  l'impôt  ;  le  gouverne- 
ment a  compté  les  tètes,  quant  à  elle,  elle  compte  au** 
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trement.  Elle  eompte  les  lots  de  terre  qu'elle  a  dis- 
tribués à  ses  enfants ,  et  sur  chaque  lot  elle  asseoit 
une  part  proportionnelle  de  la  taxe  collective  dont  on 
Fa  chargée.  C'est  donc  la  terre  et  non  l'homme  qui 
porte  le  poids  de  l'impôt.  Aussi,  les  malades  et  les 
Yieillards  impotents  ne  paient-ils  plus  rien  à  l'état  dès 
qu'ils  ont  remis  leur  lot  de  terre  à  la  commune. 

Maintenant,  si  Ton  considère  que  tout  Busse  qui 
n'est  pas  noble  doit  forcément  appartenir  à  une  com- 
mune, et  que  les  grandes  communes  ou  villes  sont  en 
très-petit  nombre  et  en  outre  régies  par  des  institu- 
tions plus  ou  moins  germaniques  et  très-peu  favora- 
bles à  la  classe  prolétaire  ;  dès-lors  on  conçoit  que  le 
plus  grand  nombre  des  travailleurs  des  villes  préfère 
appartenir  à  des  communes  rurales ,  surtout  à  celles 
qui  ont  peu  de  terre,  et  qui  vivent  principalement 
des  produits  de  l'industrie.  Parmi  ces  travailleurs,  les 
uns  se  rendent  dans  les  villes  pour  l'hiver  seulement  ; 
d'autres  y  restent  pendant  des  années  sans  cesser  d'ap- 
partenir à  la  commune  où  ils  sont  inscrits.  Ces  der- 
niers s'organisent  parfois  en  confréries  d'ouvriers,  qui, 
devenues  comme  des  communes  ambulantes,  s'en  vont 
de  ville  en  ville  exerçant  leur  profession.  Leur  nombre 
s'élève  souvent  à  plusieurs  centaines,  quelquefois  jus- 
qu'à  mille.  Il  en  est  ainsi  par  exemple  des  maçons  et 
des  charpentiers,  à  Pétersbourg  et  à  Moscou ,  et  des 
izvoslchtks  ou  voituriers  sur  les  grandes  routes  de 
l'empire.  Le  produit  du  travail  commun  est  recueilli 
par  des  directeurs  qu'ils  ont  eux-mêmes  choisis,  et 
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qui  après  en  avoir  tiré  les  frais  d'entretien  de  tons, 
répartissent  le  restant  aux  divers  membres  de  l'asso- 
ciation, en  proportion  de  la  part  qn'ils  ont  prise  au 
travail.  Par  là,  les  travailleurs  pauvres  échappent  à 
Tavidité  des  spéculateurs  qui  perdent  tout  moyen  d'en- 
richir leur  oisiveté  aux  dépens  du  prolétaire.  Par  là, 
le  droit  au  travail  et  au  juste  salaire  du  travail  est  mis 
à  l'abri  de  toute  atteinte,  non  pas  sans  doute  contre 
le  gouvernement,  mais  contre  les  particuliers.  En  un 
mot,  je  doute  que  le  socialisme  ait  apporté  en  Occi- 
dent aucune  solution  pratique  et  rationnelle,  qui  ne  se 
trouve  pas  déjà  populaire  depuis  longtemps  chez  les 
Slaves.  Je  dis  les  Slaves,  caria  commune  moscovite 
n*est  qu'une  copie  mutilée  de  la  commune  slave,  co- 
pie dont  le  modèle,  existant  autrefois  en  Pologne  et 
en  Bohême,  s'est  conservé  à  son  plus  grand  état  de 
pureté  chez  les  Serbes  et  les  Bulgares  actuels. 

Bien,  certes ,  de  plus  républicain  dans  le  vrai  sens 
du  mot  qne  les  institutions  qu'on  vient  de  signaler. 
On  répondra  que  républiques  et  communes  russes 
sont  des  mots  peu  faits  pour  se  trouver  ensemble. 
Nous  ne  jouons  point  ici  avec  les  mots,  nous  consta- 
tons les  faits  ;  or  le  fait  le  plus  étonnant  de  notre 
époque  est  beaucoup  moins  la  prétention  de  tel  ou  tel 
pays  à  s'intituler  république  que  la  sérieuse  et  puis- 
sante existence  d'une  race  de  quatre-vingts  millions 
d'hommes,  vivant  au  sein  de  l'Europe  où  ils  sont  jus- 
qu'à ce  jour  à  peu  près  inconnus,  et  qui  cependant 
renferment  dans  leurs  institutions  communales  la  so- 


34  LE  MONDE  SL,\YÇ 

IqtiQO  ^gte  prête  fmx  plus  difficiles  prpbl^e«  4*^<Hb 
DODiie  politique  qui  tourmenteot  et  boul^Tersent  po- 
t|re  civilisation.  Ain^i,  loin  d'être  d^s  r^ctipnna|feS| 
1^  Slayés  9ont  pour  T Europe  des  instrument^  de  pro- 
grès ;  ils  le  sont  à  tel  point  que  je  crois  qu'on  emprt- 
sonnerj^it,  à  Paris,  comme  rouge  et  anarchiste,  un 
ippujik  russe  qui  s'aviserait  de  venir  j  prêcha  ^^ 
bliquepiept  les  principes d'adnunistrationi^o^  lesquels 
fspn  vUlage  repose. 

Nous  venons  de  prouver  assez  clairement  qiie  le  ^b- 
'^{isme,  au  point  de  vue  de  T économie  nationale  et  de 
la  production  des  richesses,  est  une  médiation  entre 
lip  uouvefiu  socialisme  qu'on  voudrait  prosc^re  ahr 
solumenti  sans  en  garder  ce  qu'il  a  de  l)on,  et  le  vieux 
i^stème  de  monopole  appuyé  sur  la  centralisation  dii 
pQuyoir^  centralisation  réclamée  aveuglément  ohesf^ 
nous  par  Us  démocrates  comme  par  les  absolutistes. 
Ainsi  la  médiation  slave  devra,  d'une  part,  sauver  0e 
la  ruia^  et  réhabiliter  en  pratique  la  portion  saine 
des  théories  socialistes^  d'autre  part,  elle  consolidera 
le  principe  d'^utopté  don^estique,  communale  et  pa- 
tiopale,  aux  dépens  d'une  centralisation  épuisée,  qui 
cosmopoilite  par  essence,  ei|t  toujours  et  partout  peu 
spucieu$edes  pajs  qu'elle  exploite.  L'esprit  çommu- 
nal  slave,  en  se  répandant  autour  de  son  foyer, 
amène  l'union  des  intérêts  et  une  solidarité  féconde 
entre  toutes  les  communes  de  chaque  province  ;  puis 
1^  solidarité  des  provinces  entr  elles  développe  la 
coiiscience  de  la  nationalité,  sans  qu'il  j  ait  pour 
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cela  besoin ,  comme  chez  nous ,  d*aucane  centralisa- 
tion administrative. 

Ainsi  en  administration,  comme  en  politique, 
comme  en  religion ,  comme  en  toute  autre  chose,  le 
slavisme  a  son  idée,  et  cette  idée  laissée  libre  d*agir, 
serait  une  réforme  complète  du  régime  actuel  de  l'Eu- 
rope. 

Nous  Tenons  de  montrer  les  Slaves  inspirant  dans 
la  diplomatie  l'équilibre  européen  entre  les  grands 
étuts  ;  dans  la  religion,  la  liberté  des  rites;  dans  Fé- 
conomie  politique,  la  solidarité,  et  des  principes  d'as- 
sociation agricole  et  industrielle  qui  semblent  du 
eçomnuuisiae;.  G'#t  donc  ua  bonheur  que  la  race 
sl^ye  Qît  dormi  si  longtemps  î  tv  à  peine  éveillée  elUi 
se  trouve  tqut  d'fil^gdHi  aveq  f»s  mcpur^  natqrellea  et 
ses  idé^  pratiques,  plus  en  baroK>nie  qu'aucun  autre 
peuple,  avec  le  nouvel  idéal  et  les  besoins  nouveau]; 
de  la  qvilisatîon. 


IV 


Be  la  médMtiott  fUve  Aêmm  lei  soîeiMei  «t  Ui  lîltératwc; 


L*  Europe  est  gouvernée  intelleetuellement  par  trois 
génies,  souverains  et  nécessaires  chacun  dans  sa  sphère 
propre.  Il  y  a  l'esprit  latin,  Tantique  et  immortel  es- 
prit de  Bome  qui,  depuis  Bomulus  jusqu'à  Napoléon, 
est  incessamment  initiateur,  aventureux,  universalisant 
dans  ses  doctrines  et  dans  sa  marche.  II  y  a  Fesprit 
germanique ,  excentrique ,  sublime  dans  ses  spécula- 
tions infinies,  mais  solitaire ,  égoïste ,  absolu.  Il  y  a 
enfin  l'esprit  slave,  qui  est  un  esprit  d'association, 
de  fusion ,  un  esprit  d'entre  deux:  et  à  ce  titre  le 
rôle  que  le  génie  slave  n  dans  la  littérature  et  les 
sciences  est  essentiellement  un  rôle  de  conciliation 
entre  tous  les  extrêmes.  La  place  que  le  cœur  remplit 
dans  l'organisme  humain ,  l'esprit  slave  la  remplit 
dans  r  histoire  intellectuelle  du  monde  moderne.  Le 
cœur  met  en  rapport  la  science  et  l'imagination,  l'es* 
prit  et  le  corps,  Dieu  et  la  matière.  Il  en  est  de  même  du 
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slavisme,  qui  a  pour  bat  de  réconcilier  rhonune  à  la  fois 
avec  la  religion  et  avec  la  nature . 

Les  Slaves  ne  peuvent  être  ni  avec  les  mystiques 
allemands  pour  qui  tout  est  mythe  et  symbole  des  idées, 
sans  forme  réelle  ;  ni  avec  les  sceptiques  et  les  maté- 
rialistes néolatins  qui  tournent  en  dérision  l'immutabi- 
lité éternelle  de  F  idée,  et  T  incarnation  de  Dieu  dans  la 
nature  bumaine.  Encore  pleins  d'une  foi  naïve,  qui 
les  éloigne  instinctivement  de  tout  excès,  les  Slavea 
conservent  pures  toutes  les  traditions  de  la  vérité. 
En  tbéologie  ils  tiennent  aux  traditions,  en  pbilo- 
Sophie  à  l'expérience  des  faits,  et  dans  les  sciences  ils 
développent  le  côté  pratique.  La  mysticité  et  la  sym» 
bolique  baroque  du  moyen-àge  furent  étrangères  aux 
savants  slaves. 

Dès  le  treizième  siècle,  à  Cracovie,  Ciolek,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Vitellio,  démontrait  déjà  mathémati- 
quement la  théorie  des  répercussions  et  des  brise- 
ments de  la  lumière.  Cent  cinquante  ans  avant  Linnée, 
le  botaniste  polonais  Zalusianski  constatait  f  existence 
des  deux  sexes  dans  les  plantes.  Au  quinzième  siècle 
paiement,  Fastronomede  la  Pologne,  Nicolas  Koper* 
nik,  érigeait  le  premier  l'astronomie  en  une  sdeooe 
exacte  dont  il  posait  les  bases.  Enfin  l'imprimerie  elle- 
même  étut  inventée  par  un  Bobéme ,  ainsi  que  le 
constatent  ks  dironiques  tchèques ,  qui  enregistrent 
l'existence  d'un  alchimiste  et  astrologue,  ami  du 
diable,  comme  tous  les  novateurs  et  réformateurs  d'ft* 
lors,  et  qui  parti  de  Kutna-Bora,  émigré  à  Mayence  ob 
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If  devient  le  célèbre  Guttenberg,  père  de  T imprimerie. 
D*  après  les  Allemands,  le  seul  fait  à  F  appui  de  cette 
légende,  serait  que  la  ville  de  Guttenberg  (Kutna-Hora) 
est  le  lieu  où  furent  imprimés  les  premiers  livres  en 
langue  bohème.  Mais  le  jésuite  Korïûek  lui-même,  dans 
son  vieux  ouvrage  des  Curiosités  àb  KiUtenherg  ("Pra- 
gue 1 675)  regarde  cette  ville  comme  le  lieu  de  naissance 
de  Jean  Faust,  ce  qui,  s* étant  par  hasard,  dit-il,  rendii 
delà  à  Strasbourg,  y  inventa  Tart  utile  des  typographes, 
dont  il  alla  ensuite  proclamer  la  découverte  à  MayenceJ 
Et  depuis  lors  pour  faire  honneur  à  sa  patrie,  il  ne  s* est 
plus  appelé  Jean  Faust ,  mais  Jean  de  Eutna-Hora 
(Johann  Kuttenberger).  »  L' Allemagne  fut  donc  dotée 
du  trésor  de  Fimprimerie  par  les  Bohèmes.  Mais  à 
peine  en  possession  de  cette  arme  formidable,  les  Aile- 
inands  la  tournèrent  contre  ses  inventeurs.  Oh  connaît 
lés  feut  de  joie  allumés  sur  le^  places  avec  les  biblio- 
thèques des  villes  bohèmes ,  par  les  jésuites  d*AIle- 
làagne  ^ul ,  saisissant  le  ihonopole  de  Timprimerie, 
B*eti  servirent  partout  pour  obscurantiser  les  Slaves. 

Si  nous  voulions  établir  un  parallèle  entre  le  t^olô^ 
hais  Kopernik  et  le  Faust  Bohème  de  iLtittenbei^ , 
tous  trouverions  que  toub  les  deux  bot  développé 
dans  le  caractère  même  de  léui^s  tràvàut  éf  de  leurs 
décoQveri;es  une  tehdànée  sio^lièreiiiéttt  «ftttctéMfii- 
tique  dtt  génie  de  leur  race.  Le  premier  èd  révélant 
les  attractions  et  1*  unité  mathématique  des  éléments 
du  inonde  matériel  ;  le  deuxième  en  développant  par 
l'imprimerie  la  foi'ce  d* attraction  et  tfbtilté  de»  es- 
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prits  ,   ont  accompli    deux  œuvres  admirablement 
slaves.  G* est  ce  qu'avait  déjà  exprimé  à  son  point  de 
Tue,  le  brillant  auteur  polonais  Brodzinski  dans  son 
livre  0  Narodovosci  Polakov,  qui  commence  par  ces 
mots  :  ce  En  foulant  pour  la  première  fois  la  terre  des 
Piasts,  Tapôtre  de  la  doctrine  du  Christ,  aperçut  une 
jeune  vierge  qui  ravivait  du  feu  sur  un  modeste  autel. 
Quel  est  ce  feu  que  tu  souffles?  lui  demanda-t-11. 
C'est,  répondit  la  jeune  fille,  le  feu  du  ciel,  descendu 
sur  nos  premiers  ancêtres ,  et  dont  la  flamme  épar- 
pillée sur  des  inilliers  d'autels ,  communique  ta  forfee 
à  notre  nation  ehtiète...  De  ce  feu  toute  vie  émane; 
à  ce  feu  toute  vie  doit  retourner.  —  En  èntetldant 
ces  mots,  l'apôtre  inspiré  s'écria  :  C'est  bien  là  (iii  dei 
peuples  les  mieux  prépai'és  à  irecevoir  te  feu  invisible 
que  je  viens  jeter  dans  son  sein  :  il  brûlera  à  jamais 
dans  le  Christ  de  l'amour  pour  l'humanité  et  ses  souf- 
frances...' Le  feu  visible  disparut,  et  lé  feu  divin  pre- 
nant sa  place,  vivifia  la  nation  d'une  ardeur  qui  né 
s'est  plus  éteinte...  Le  feu  que  je  désigne  ici,  continue 
Brodzinski,  c'est  l'idée  de  la  nationalité,  qui  réunit 
en  un  seiil  foyer  toutes  les  ànîes,  tous  les  rayons  vi- 
vants de  la  patrie,  devenue  ainsi  comme  un  ^eul  être, 
doué  d'un  seul  et  même  organisme...  Dieu  a  votiltt 
faire  des  nations  comme  des  individus,  afin  de  pou- 
voir par-là  créer  des  groupes  humains  distincts,  dont 
chacun  ait  son  rôle  dans  l'harmonie  universelle... 
Toute  la  différence  entre  une  nation  et  un  homme, 
c'est  que  l'hotttBe  peut  et  d<rit  mourir  poiir  son  pays, 
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tandis  qu  aucune  ualioii  ne  saurait  jamais  accepter  la 
mort...  Si  Kopernik  découvrit  le  système  des  attrac- 
tions du  monde  physique,  le  peuple  polonais  pressen- 
tit et  révéla  le  même  système  pour  le  monde  moral. 
Il  vit  que  chaque  nation  n*est  qu  une  fraction  dans 
rhumanité,  qu'elle  doit  tourner  autour  d'un  centre , 
comme  les  planètes  autour  de  leur  soleil.  La  nation 
polonaise  est  devenue  instinctivement  le  Kopernik  du 
monde  moral.  »  Voilà  ce  qu'écrivait  l'immortel  Brod- 
zinski  ;  et  ce  qu'il  dit  des  Polonais  seuls,  je  crois  qu'on 
peut  hardiment  l'affirmer  de  tous  les  peuples  slaves. 
Chacun  d'eux  lutte  à  sa  manière  pour  ramener  l' har- 
monie entre  les  extrêmes  et  les  contradictions  mora- 
les dont  notre,  civilisation  abonde.  Les  Bohèmes  et  les 
lugo-Slaves  répètent,  sous  ce  rapport  et  à  leur  façon, 
l'œuvre  des  Polonais.  Qui  est-ce  qui  n'admire  pas 
l'histoire  de  Jean  Huss,  se  vouant  à  purifier  l'Église  de 
ses  vieux  abus,  pour  éviter  au  monde  la  catastrophe  da 
protestantisme  ?  Sa  médiation  échoue  :  il  est  brûlé  vif 
par  les  réactionnaires  occidentaux  ;  mais  son  école  lai 
a  survécu,  et  poursuit  jusqu'à  ce  jour  la  tâche  slave. 
Un  autre  médiateur  slave  apparaît  encore  dans  les 
hautes  régions  de  la  philosophie  religieuse  :  c'est  Leib- 
nitz,  qui  passe  à  tort  pour  un  Allemand,  comme  son 
contemporain,  le  fondateur  de  l'estétique,  Lessing  ou 
Lesnik,  Sorabe  de  Eamenets,  et  comme  tant  d'autres 
génies  illustres  que  T Allemagne  s'est  appropriés  en 
vertu  du  principe  : 

Sic  vos  non  voiis  niéificaiit  avM« 
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On  le  voit,  le  génie  slave  dans  les  sciences  et  la  phi-* 
losophie  est  éminemment  libéral  et  émancipateur  ; 
mais  il  ne  le  fut  jamais  an  point  de  renier  les  dogmes 
da  genre  humain  et  les  lois  conservatrices  de  la  na- 
ture. Les  réformes  opérées  par  l'esprit  slave  ne  rom- 
pent point  avec  le  passé  :  elles  gardent  avec  respect  la 
chaîne  des  traditions.  On  conçoit ,  dès-lors ,  que  la 
slavisme  n'ait  qu'un  rôle  très  restreint  dans  les  pério- 
des révolutionnaires.  Aussi  l'action  des  Slaves  sur  le 
progrès  littéraire  et  intellectuel  de  l'Europe  a-t-elle 
été  peu  éclatante  jusqu'à  ce  jour.  Car  jusqu'à  ce  jour 
l'Europe  s'est  toujours  trouvée  plus  ou  moins  lancée 
vers  des  extrêmes. 

En  effet,  pendant  la  renaissance  des  xv®  et  xvi*  siè- 
clés,  par  quoi  se  caractérisait  la  littérature  euro- 
péenne? Par  un  engouement  excessif  de  toutes  les 
hautes  intelligences  pour  l'art  païen  et  trop  souvent 
pour  le  paganisme  lui-même.  Ce  culte  exalté,  mais  fac- 
tice, pour  la  nature,  ce  culte  en  quelque  sorte  mor- 
tuaire contrastait  trop  avec  le  culte  simple  et  vrai,  le 
culte  vivant  des  Slaves  pour  cette  même  nature.  Les 
Slaves  n'avaient  donc  que  peu  de  chose  à  faire  durant 
cette  période  de  l'esprit  européen.  La  seconde  époque, 
celle  de  la  philosophie  et  du  romantisme  moderne,  issa 
du  protestantisme  des  temps  antérieurs,  cette  époque 
était  tout  aussi  contraire  à  l'esprit  slave  que  l'époque 
précédente.  Car  elle  divinisait  l'idée  comme  sa  devan- 
cière avait  divinisé  la  forme.  L'esprit  slave  ballotté  en- 
tre toutes  ces  théories  rivales,  et  réduit  au  rôle  de 
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spectateur  au  dehors,  développait  au  dedans  toute  son 
énergie  créatrice  dans  la  poésie.  Il  inspirait  dés  œuvres 
d'uh  iiatiirel  admirable:  il  conservait  en  Europe  la 
|)ôésie  de  race,  tandis  que  toutes  les  autres  natiofté  se 
jètaiedi  dans  une  poésie  cosmopolite,  la  mêiiie  partoaf , 
et  saiis  couleur  nationale.  Aujourd'hui  que  toutes  les 
éourbes  du  beau  ont  été  successivement  sondées  et 
'é|)uisées  pai*r Occident,  il  ne  resté  plus  qu'à  retourher 
aux  sources  premières  ou  â  Féternelle  nature.  Pour 
ceh,  Tétude  des  poésies  slaves  peut  aider  merveilleùse- 
ment.  Etrangères  aux  types  de  convention  des  aeadé- 
inies,  ces  poésies  qui  ne  sont  ni  classiques,  ni  roinaûti- 
ques,  qui  ne  savent  être  que  naturelles ,  ces  poésies 
interviendront  parmi  les  muses  occidentales,  de  la 
même  façon  que  la  race  slave  elle-mêiiie  iniervieht 
entre  les  aiitrés  races ,  c'est-à-dire  comme  inôdéra- 
triées  d*uh  mouvement  fiévreiii,  et  d^tiiié  agitation 
maladive,  prélude  de  la  décadence,  que  lé  génie  slave 
a  pour  inissioh  d'enipécher  en  Europe. 

Dans  là  philosophie  et  les  sèiénces  ,  l'esprit  slave 
est  destiné  à  rendre  les  mêihes  services  qu'en  pdésië. 
Il  y  à  une  masse  de  questions  d*histoire,  d'ethnogra- 
phie, d'archéologie,  non  moins  que  d'économie  poli- 
tique, pour  lesquelles  les  slavistes  ont  depuis  long- 
temps des  solutions  toutes  prêtes  ,  dont  les  savants 
d' Occident  hé  se  doutent  pas.  En  philosophie,  le  sla- 
visme ,  avec  sa  profondeur  de  foi  et  sa  croyance  ar- 
dente aux  génies  et  aux  forces  dé  la  nature ,  apporte 
j^lus  d'un  remède  aux  séchéiressés  dU  panthéisâiê  6é- 
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cidental ,  qui  réduit  tout  à  uue  désespérante  unité. 
Le  Slave  naïf  qui  se  berce  au  sein  de  la  nature, 
comme  l'enfant  sur  le  sein  de  sa  nourrice,  ramènera 
dans  la  science  les  harmonies  primitives  entre  F  âme 
et  Funivers ,  comme  il  ravivera  dans  la  vie  pratique 
l'union  d'amour  entre  le  corps  et  Fesprit.  Incapable 
de  pousser  F  ascétisme  aussi  loin  que  les  mystiques  e 
la  race  latine,  le  Slave  saura  mieux  qu'eux  combiner 
les  lois  morales  avec  les  lois  matérielles.  Il  réconci- 
liera la  théologie  avec  la  physique,  et  il  fera  cesser  le 
divorce  moderne  entre  les  sciences  expérimentales  et 
les  sciences  religieuses. 

Le  rôle  présent  et  à  venir  de  F  esprit  slave  est  donc 
un  rôle  de  rénovation  à  la  fois  philosophique,  litté- 
raire et  sociale.  4  quelque  point  de  vue  qu'on  F  en- 
visage ,  le  slavisme  se  rattache  donc  intimement  à 
toutes  les  questions  de  réforme  du  régime  européen. 
Le  slavisme  est  une  doctrine  complète,  que  tous  les 
hommes  ont  intérêt  à  connaître ,  car  cette  doctrine , 
servie  par  des  millions  de  baïonnettes,  imprimera 
bientôt,  bon  gré  mal  gré ,  une  marche  nouvelle  à  la 
civilisation. 
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Depuis  1848  la  Bassie  a  su  saisir  sur  toutes  les 
grandes  puissances  une  prépondérance  chaque  jour 
moins  contestée.  Mais  ce  qu*il  y  a  de  plus  inquiétant, 
c'est  qn*on  la  voit  désirée  et  glorifiée  comme  protec- 
trice chez  certains  peuples  presque  autant  que  diei 
les  diplomates.  Sa  propagande,  prétendue  conserya- 
trice,  a  pris  une  extension  formidable.  11  n*est  plus 
question  que  de  ses  progrès  et  de  ses  intrigues  sur 


'  *  Ce  tableaa  wuïi  déjli  été  en  grande  partie  publié  par  Tantevr  en 
W»im  imm  laâfVMtéMtfiM  JtoMla»»  oa  tt  folM*  partie  4*mi 
longue  série  de  travaux  insérés  sous  le  titre  général  de  JiMidir  f/reto-êiavtL 
Or,  elMee  tîngnlière,  lont  ce  qae  noos  prédisions  en  1S45,  se  trouTe 
réalisé  en  ia5i i de  aarlr qae ■§« n'tfaM  c«  teatin  ée  Mit »nelMi*» 
ment  aux  deux  articles  intitulés  :  k  motmemem  wtitaire  da  ihnée  ^rtf»^ 
ataM  et  Im  ém»  Fmmlmfkmeê,  d'autre  chanfiBiént  que  d'y  transférer  les 
f erbes  du  temps  futur  au  tflnps  présent ,  ou  même  déjh  au  temps  passé. 
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tons  les  points  du  inonde  slave.  Partout  cette  propa- 
gande, se  décorant  elle-même  du  nom  de  panslavisme^ 
promet  aux  opprimés  l'émancipation  et  le  redresse- 
ment dQ  Ififi  fiOMl^  n  inqldrt^  ^M^^tm  fopinion 
sur  r  origine  et  le  véritable  sens  de  ce  mouTement 

un  succès  dogt  le  içff&tfi  ^  H^roifj/^  Mw\^  commen- 
cer à  se  préoccuper. 

Le  panslavisme ,  si  Ton  veut  définir  ce  mot  dans 
son  acception  rigoureuse,  est  la  réconciliation,  le  rap- 
prochement fraternel,  et  finalement  la  réunion  de 
tous  les  Slaves  en '^un  sent  Corps  moral.  Cette  réunion 
est  le  but  commun  de  tous  les  panslavistes  :  sur  ce 
but,  tout  le  monde  est  d'accord;  mais  par  quels 
moyens,  à  quelles  conditions  le  rapprochement  dcdt- 
il  s'accomplir?  Là-dçssus  il  y  a  divergence.  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  l'on  n'a  généralement  en  Eu- 
rope que  des  idées  si  vagues,  si  fausses  sur  le  pansla- 
visme. —  Les  opinions  si  variées  des  publicistes  sla- 
ves sur  cette  grave  question  peuvent  à  la  rigueur  ètrç 
ramenées  à  deux  grands  systèmes.  Les  uns ,  courti- 
sans libres  ou  salariés  du  tsar,  partant  du  principe  de 
la  centralisation  absolutiste ,  repoussent  les  nationa- 
lités et  révent  pne  grande  unité  gouyemementale  jioiir 
toute  la  raM*  Lea  autMiy  patriele»  slmàies,  parterit 
de  ridée  de  natignalttés  (Jistinctes,  et  ne  cberdienl 
l'iiBilé  «pw  dans  rnie  fédératten  Hbrement  consentie. 
Cesi  deux  systèmes  fi^rmeat  ca  qfi!m  fiMt  af^paiw  h 
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pansIaTisme  monarchique  et  oentraiisateor  et  le  pan^ 
lavisme  fédératif . 

Avapt  d'exposer  les  prétention^  et  les  espérances 
inscrites  sur  ces  deux  drapeanx  de  TEnrope  orientale^ 
il  est  indispensable  de  faire  coppaltre  les  éléments  et 
le9  forces  morales  sur  lesquels  s'appuie  le  panslavisme. 
Les  Slaves  forment  le  fond  principal  de  la  populatioi) 
dans  trois  grands  empires ,  la  Russie ,  la  Turquie  et 
rÂutriche.  Ils  sont  contrebalancés  senleipent  dans  ces 
deux  derniers  états  par  des  races  étrangères  qui  les  do- 
minent, mais  sans  pouvoir  les  absorber  ni  les  empêcher 
de  former  la  majorité  des  habitants.  Ainsi  les  Turcs 
pur  sang  ne  sont  peut-être  pas  dans  la  partie  euro-, 
péenne  de  leur  empire  plus  de  2  millions  contre  8  à  9 
millions  de  Slaves.  L'Autriche,  sur  36  millions  de  su- 
jets, compte  à  peiqe  6  millions  d'Allemands,  tandis 
qu'elle  a  1 7  millions  de  sujets  slaves ,  d'où  il  suit  que 
l'Autriche  est  véritablement  un  empire  slave  exploité 
par  l'Allemagne.  Dans  la  Prusse  seulement ,  les  Slaves 
forment  la  ipinorité,  puisqu'on  n'y  compte  que  i  mil- 
lions de  Polonais  en  Poznanie,  plus  quelque  c<mt  mille 
Silésiens  et  Lusaciens  restés  jusqu'à  ce  jour  fidèles  ii 
la  langue  de  leurs  pères,  mais  que  l'esprit  germanique 
envahit  et  transforme  de  plus  en  plus. 

La  principale  force,  la  garantie  de  durée  du  pansla- 
visme consiste  en  ce  qu'il  est,  chez  les  peuples  slaves, 
un  besoin  littéraire  et  intellectuel,  un  besoin  dé  la  na- 
ture, avant  d*être  pour  eux  un  besoin  politique.  II  n'y 
aurait  plus  dans  le  monde  ni  armées  ni  ét^ts  slaves, 
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qu'il  7  aurait  encore  un  panslavisme ,  car  tous  ces 
peuples  se  sentent  attirés  les  uns  vers  les  autres  par  un 
penchant  irrésistible.  Les  mœurs  de  tous  les  Slaves 
sont  tellement  marquées  au  coin  de  l'uniformité,  qu'en 
parcourant  les  côtes  dalmates  de  l' Adriatique,  on  peut 
souvent  se  croire  transporté  parmi  les  Cosaques  du 
Don  et  de  la  mer  d*  Azof.  Varsovie  et  Prague  ne  diffè- 
rent pas  plus  de  physionomie  que  Paris  et  Lyon.  Les 
Bulgares  de  Turquie  et  les  Gorals  de  Galicic  offrent 
les  plus  frappantes  ressemblances  de  costumes  et  d'u- 
sages. La  vie  domestique,  Torganisation  des  commu- 
nes, tout  le  système  d'administration  se  ressemble 
d'un  bout  à  F  autre  du  monde  slave. 

plus  ou  remonte  dans  l'antiquité,  plus  on  trouve  ces 
analogies  complètes.  Les  anciens  voyageurs  qui  nous 
ont  décrit  des  villages  russes,  nous  les  montrent  exac- 
tement tels  que  sont  encore  ceux  de  la  Serbie  et  des 
Balkans.  En  Moscovie,  il  y  a  deux  siècles,  les  femmes 
portaient,  comme  dans  la  Bulgarie  actuelle ,  de  lon- 
gues robes  bariolées  d'or  et  d'argent,  et  les  cheveux 
épars  sur  les  épaules ,  rattachés  par  des  rubans  à  des 
chapelets  de  médailles  dorées,  quelquefois  même  à  des 
rangées  de  grelots  retentissants.  Les  jeux  nationaux  et 
les  danses  sont  plus  ou  moins  tes  mêmes  chez  tous  les 
Slaves.  Le  kolOy  danse  circulaire  des  Ulyriens,  se  re- 
trouve en  Bohême  et  en  Pologne,  et,  sous  le  nom  de 
khorovode^  les  paysans  russes  répètent  cette  danse  sur 
la  Neva ,  à  peu  près  comme  on  la  voit  exécutée  à  Bel- 
grade sur  le  Danube.  L^gusléy  cette  guitare  primitive 
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qae  les  Slaves  seuls  connaissent ,  et  avec  laqi|elle  les. 
aveugles  de  rillyrie  s'accompagnent  pour  réciter  leurs 
longues  rapsodies,  la  guslé  est  également  au  fond  de 
la  Bussie,  sous  le  nom  de  balalayka^  1*  instrument  des 
rapsodes  champêtres. 

Entre  les  poésies  populaires  des  différentes  nations 
slavones,  il  n'y  a  pas  des  analogies  moins  frappantes 
qu'entre  leurs  mœurs  et  lenrs  arts.  Ces  analogies  se 
montrent  surtout  à  un  haut  degré  dans  les  contrées 
où  l'esprit  de  nationalité  est  le  moins  éveillé.  Les  ins- 
tincts primitifs  étant  restés  dans  ces  contrées  la  base 
de  la  vie  sociale,  il  s'ensuit  que  la  poésie  y  a  conservé 
plus  fidèlement,  et  avec  moins  d'altération  que  par- 
tout ailleurs,  le  type  slavon.  Tout  étranger  qui  parle 
un  dialecte  slave  y  est  reçu  comme  un  compatriote* 
Qu'on  visite  les  Slovaques  de  la  Hongrie,  les  Bulgares, 
les  Dalmates ,  les  lUy riens  d' Istrie  et  de  Carintbie  : 
on  verra  que  ces  antiques  peuplades,  dénuées  jusqu'à 
présent  d'un  vif  sentiment  national,  regardent  encore 
tous  les  Slaves  comme  ne  formant  qu'un  seul  peuple. 
11  n'y  a  guère  qu'un  deminsiècle  que  le  sentiment  con« 
traire,  celui  des  nationalités  distinctes,  s'est  enfin  dé- 
veloppé dans  les  parties  plus  libres  de  l' lUyrie ,  sur* 
tout  en  Croatie  et  en  Serbie.  Ce  que  pensaient  a  ce 
sujet  les  lUyriens  du  dernier  siècle  se  révèle  avec  évi- 
dence par  la  chanson  avec  laquelle  ils  avaient  l'usage 
de  s'accompagner  dans  leurs  danses  nationales,  et 
dont  voici  les  premières  strophes  : 

«  Les  sages  nous  ont  enseigné,  et  d'après  eux  nous 
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répétons  qae  chaque  peuple  ici-bas  a  sa  verta  distiM- 
tite,  dont  il  a  été  gratifié  par  le  Dieu  toat-poissant. 
Or,  ce  qui  distiogue  la  nation  slave  de  toutes  les  na- 
tions dé  la  terre,  c'est  Tindompiable  braTOure  et  la 
fidélité.  Alexandre  lui-même ,  le  grand  kh  du  monde 
entier,  a  porté  ce  téracngnage  sur  les  Tcartus  de  notre 
race.  Il  a  dit  que  notre  race  abondait  en  coeurs  héroï- 
nes, et  méritait  pour  cdade  porter  le  beaa  nom  de 
Siaoi  ou  d'illustoe. 

«  Ce  nom,  nous  l'avons  reçu  de  la  bouche  même 
d*Aleiandre.  Admirant  notre  courage,  le  bérw  de 
Macédoine ,  avant  d'expirer,  déclara  qu'il  maudissait 
quiconque  dans  l'avenir  parierait  mal  de  la  natioa 
Slavone.  Pour  la  récompenser  de  ses  hauts  faits,  il  lui 
laissa  toutes  les  contrées  qui  s'étendit  depuis  la  mer 
latine  de  I  Adriatique  jusqu'aux  mers  glacées  dusq^ 
tentrion.  Alexandre  voulut  que  toute  cette  partie  da 
monde  ne  subit  jamais  d'autre  loi  que  la  loi  slave. 

ce  Depuis  lors ,  toute  la  grande  Sarmatie  appartiait 
aux  Slavous.  La  Pologne,  la  Moseovie,  ki  Hongrie,  la 
Bohème,  F  héroïque  Bolguie,  sont  des  états  sonmia  à 
la  race  slave.  L'Albanie  et  la  féconde  Piimorée,  la 
Serbie  et  toutes  les  Russies  nous  obéissent.  La  Prusse 
même  et  la  Tartane  font  partie  de  notre  hâritage.  Ainsi 
le  décréta  en  mourant  le  vainqueur  du  monde  dans  sa 
blanche  ville  d'Alexandrie. 

oc  II  conjura,  en  outre,  ses  trois  immortris  protec-> 
teurs,  Mars,  Platon  et  Jupiter,  de  répandre  leurs  fa* 
teurs  S9r  ses  cb^s  Slavons.  Les  trois  déités  ont  promis 
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de  veiller  nuit  et  jour  sur  la  nation  des  Slaves,  d*é- 
carter  d'elle  les  malheurs  et  de  venir  constamment  en 
aide  aui  douze  princes  qui  la  gouvernent  (les  douze 
jupanes  tfillyrie),  glorieux  descendants  des  douze 
compagnons  d*  Alexandre.  Voilà  les  dons  q[u'a  hits  à 
notre  race  le  fils  de  Philippe.  Et  aujourd'hui  comme 
au  temps  d' Alexandre,  1*  héroïsme  et  la  fidélité  demeu- 
rent nos  vertus  distinctives.  o 

Dans  te  texte  original  de  ce  vieux  diant  popnkirei 
les  deux  mots  de  Slave  et  d'IUyrien  figurent  comme 
synonymes.  C'est  un  fait  remarquable.  Il  serait  diffi- 
cile d'exprimer  plus  clairement  l'intime  parenté  qui 
lie  entre  eux  les  divers  rameaux  de  la  souche  slave. 
Cependant,  quelque  intimes  que  soient  leurs  affinités 
morales,  ces  divers  rameaux  n'en  ont  pas  moins  des 
idiomes  et  des  littératures  à  part,  expressions  de  na- 
tionalités différentes,  qu'il  importe  avant  tout  de  ca- 
ractériser. 

Un  grand  nombre  d'entre  les  tribus  slaves  n'ont  pas 
encore,  il  est  vrai ,  atteint  un  assez  haut  développe- 
ment intellectuel  ;  elles  n'éprouvent  pas  un  sentiment 
assez  vif  de  leur  mission  spéciale,  de  leurs  besoins  so- 
ciaux, pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  des 
nations.  Parmi  ces  sociétés  endormies,  dont  la  Provi- 
dence prépare  lentement  le  réveil  politique ,  pour  dé- 
livrer peut-être  un  jour  l'Occident  de  la  torpeur  où  le 
plonge  la  crainte  de  la  Russie,  il  faut  nommer  les  Bul- 
gares, les  Cosaques,  les  Rutheniens  et  les  colonies  si- 
bériennes. Mais  jusqu'à  présent  les  faits  ne  nous  ont 
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réyélé ,  comme  de  Téritables  foyers  de  nationalité 
slave,  que  qaatre  centres  historiques,  qui  sont  :  l'an- 
tique iUyrie  ou  lugo-Slavie ,  la  Bohème  ou  Tchekho* 
Slaviej  la  Pologne  à  la  fois  lekbite  et  rutbenienne, 
et,  enfin,  la  Busaie.  Mous  allons  tâcher  de  passer  en 
revne  ces  ^piatre  nationalités  prépondérantes ,  de  les 
comparer  statistiquement  entre  elles,  d'indiquer  leurs 
rapports,  leurs  tendances  anciennes  et  nouvelles,  et  le 
r6Ie  qui  leur  semble  réservé  dans  le  développement 
ultérieur  de  T Europe. 


X 


II 


lies  Rusfes. 


La  première,  la  plus  forte  des  quatre  uatioualités 
slaves,  la  seule  qui  soit  inquiétante  pour  le  repos  du 
monde  civilisé,  est  celle  des  Russes.  Les  statistiques 
donnent  à  l'empire  des  tsars  une  population  de  70 
millions  d'individus.  Sur  cette  masse  colossale  d'habi- 
tants, 52  millions  parlent  russe  et  pratiquent  en  rdi- 
gion  les  rites  nationaux  ;  5  à  6  millions  d'antres  sont 
Polonais.  Le  reste  se  compose  d'Allemands,  de  Finlan- 
dais, des  montagnards  du  Caucase  et  d'Arméniens.  La 
souche  russe  se  subdivisa,  il  est  vrai,  durant  de  longs 
sièdes,  en  trois  grandes  zones,  plus  ou  moins  rivales, 
et  qui  se  distinguaient  par  trois  couleurs  trandiées.  II 
y  avait  la  Bnssie  blanche  ou  Bido-'Bussie;  la  Russie 
rouge  ou  la  Krasno-Russie,  et  l'immense  Russie  noire, 
Tcbemo-Rusâe.  Ces  trois  contrées  étaient  peuplées 
par  autant  de  groupes  de  tribus,  qui  différaient  entre 
elles  non  seulement  par  leur  origine,  leur  biftoire  et 
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leur  existence  politique,  mais  encore  par  les  mœurs 
et  le  langage,  au  point  qu*on  a  pu  longtemps  les  con- 
sidérer comme  trois  peuples.  Mais  les  deux  Russies, 
blanche  et  rouge,  ayant  subi  de  bonne  heure  I  in- 
fluence polonaise,  au  point  de  se  fondre  entièrement 
dans  la  république  de  Polc^ne,  F  antique  indépendance 
des  Slovènes  de  Riœv  et  de  Novgorod  avait  dû  évacuer 
ses  foyers  envahis,  pour  se  réfugier  au  fond  de  la  Bus- 
sie-Noire  (  Tchernaïa-Rossia  )  qui  devint  ainsi  la 
Grande-RiÂSsie^  autrement  diteMoscovie  du  nom  de  sa 
capitale. 

Composée  aujourd'hui  de  35  millions  d'individus, 
la  branche  des  Grands-Russes  ou  Moscovites  s'est  tel- 
kment  imposée  aal  deux  autres  branches  de  la  imh 
tion ,  aux  Malo-Russes  et  aux  Bido-Busses ,  que  l'idiè- 
me  de  Moscou  est  devemi  partout  l'idiome  des  act€S 
civils,  des  écoles,  de  la  vie  sociale  et  de  la  littérature. 
Dans  la  vaste  enceinte  qoe  forme  la  Russie  noire ,  se 
trouvent,  à  la  vérité,  comprises  quelques  tribus  uan 
fkves,  Botamment  des  peuplades  ftouoises,  tatares, 
tehérémisses  et  mordviaes,  et  des  oolouies  aUonaadies 
eomme  celles  de  Sarepta  et  de  Sanitov  sur  le  Volga, 
puis  celles  du  Dniepre,  de  la  Crimée  et  des  environs  de 
Pétenbourg.  Hais  œs  populations  éisaraes  et  sdus  au- 
eune  analogie  entre  elles,  formait  même  réunies  un 
chiffre  trop  insignifiant  auprès  de  la  masse  compacte 
du  peuple  moscovite  :  aussi  leur  assimilation  aux  au- 
tres russes  sera-t-elle  le  résultat  inévitable  et  prochain 
des  derniers  oukases  qui  obligent  tout  sujet  du  tsar  à 
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Jipprendrela  langue  offidelle  de  Teropire.  Il  11*7  a  pas 
jusqu'aux  Tatars  des  gru6erfit>8  de  Perm,  Viatka,  Ka- 
san  et  Orenbourg,  qui,  entamés  par  le  contittuel  pas- 
sage des  izTOstebiks  et  des  marchands  barbus  de  la 
Ke¥a,  ne  perdent  rapidement  leur  physionomie  propre 
et  leurs  mœurs,  pour  prendre  celles  de  leur  métropole 
ou  de  leur  grand-maman  (matouchka),  comme  ils  ap^ 
pellent  Moscou. 

Cette  Bussie-Noire  est  si  bien  regardée  comme  le 
sanctuaire  de  la  nationalité  russe,  que  c*est  elle  qui 
porte  par  excellence  le  surnom  de  Sainte  (Svulaia- 
Buss).  C'est  qu'aux  yeux  de  tout  fOrîent  ebrétiea 
cette  terre  est  vraiment  sainte,  car  elle  fut  le  pays 
des  martyrs.  Sous  le  joug  écrasant  des  Tatars,  qui,  ea 
pesant  sur  elle  durant  deux  siècles ,  lui  valut  le  nom 
de  Nuire  ou  d'esclave,  cette  partie  de  la  natiou  russe 
endura  tous  les  maux  plutôt  que  d'apostasier.  Son  ad- 
mirable constance  dans  ces  jours  mauvais  mérite  assu- 
rément toutes  les  sympathies  de  T histoire;  et  quand 
l'affaiblissement  de  la  borde  mongole  eut  enfin  permis 
aux  Busses  noirs  de  lever  l'étendard  d'une  sainte  et 
généreuse  révolte,  leur  courage  dans  les  combats  fut 
aussi  grand  que  l'avait  été  leur  constance  dans  les 
supplices.  Alors,  comme  un  fanal  dans  une  nuit  pro^ 
fonde,  la  6(ancAe Moscou  {Bielaia  Moskva)  s'éleva  da 
sein  de  la  Russie- Noire,  et,  par  l'habileté  de  ses  |^in- 
ces,  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  la  capitale  de  toute  la 
race.  Pendant  que  les  Moscovites  traversaient  ces 
deux  périodes  d'esclavage  et  de  lutte,  les  Busses 
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blancs,  alliés  de  la  Pologne,  florissaient  par  leur 
commerce.  Civilisés  presque  dès  T origine,  ils  for«- 
maient,  sous  la  présidence  de  la  grande  Novgorod, 
une  confédération  de  tribus  libres  et  républicaines. 
Cest  pour  ces  tribus  que  fut  composé,  dès  le  onzième 
siècle,  le  code  russe  {pravdaruskaxa).  Elles  ont  tou- 
jours gardé,  même  encore  aujourd'hui,  des  penchants 
républicains;  de  tous  les  Busses,  il  n*en  est  pas  qui 
coient  plus  portés  vers  1*  Europe.  On  compe  3  millions 
230,000  Busses  blancs,  tous  de  religion  greco*slave. 
Us  s'étendent  de  Smolensk  à  Pétersbourg,  et  ont  con- 
servé leur  ancien  dialecte,  le  bielo-russej  qui  est  aussi 
très-répandu  en  Litvanie,  royaume  autrefois  uni  à  la 
fiussie-Blanche.  Ainsi  les  Litvaniens,  qui  ne  sont  pas 
des  Slaves,  servaient  et  servent  encore  de  lien  entre  le 
Bielo-Busse  et  le  Polonais.  Ils  comblent  en  quelque 
sorte  par  leur  caractère  mixte  Tabime,  sans  eux  infran- 
chissable, qui  existe  entre  deux  nations  aussi  profon- 
dément différentes  de  génie  et  de  mœurs  que  les  Mos- 
covites et  les  Polonais. 

Un  phénomène  social  analogue  se  produit  dans  le 
midi  de  l'empire.  Là  se  trouve  pour  la  Pologne  une 
autre  espèce  de  confédérés,  les  Busses  rouges  ou  Halo- 
Busses,  race  belliqueuse  et  turbulente,  qui  s'est  mê- 
lée à  toutes  les  révolutions  de  l'Orient.  La  métropole  de 
ce  peuple,  Eiœv,  fut ,  durant  des  siècles ,  la  capitale 
de  toutes  les  Bussies  :  enfin  les  ravages  des  Mongols 
l'obligèrent  de  se  soumettre  aux  Polonais  ;  mais  mal- 
gré tous  les  maux  que  lui  faisait  endurer  le  grand* 
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khan  de  l'ordre  d'Or,  le  peuple  malo-num  reftaisa 
coDstamment  de  suivre  l'exemple  de  sa  capitale  et  de 
s'incorporer  à  la  Pologne.  Préférant  à  uneserritode 
civilisée  une  indépendance  sauvage,  il  se  fit  Kosaqne, 
c'est-à-dire  brigand  dans  la  steppe.  Enfin  ces  terri- 
bles Kosaques  »  flattés  par  la  Pologne,  consentirent  à 
s'unir  fédéralement  avec  elle.  Les  Kosaques  étaient  de 
rite  greco-slave  ;  les  prélats  latins  de  Pologne  virent 
dans  cette  circonstance  une  occasion  de  montrer  leur 
zèle  :  la  noblesse ,  par  raison  politique,  soutint  leur 
propagande.  De  grands  privilèges  et  la  préséance  sur 
leurs  concitoyens  furent  partout  assurés  à  ceux  des 
Kosaques  qui  adoptaient  le  rite  latin.  L'Ukraine,  in- 
dignée, courut  aux  armes ,  et  alors  commença  entre 
les  Slaves  grecs  et  les  Slaves  latins  cette  longne  guerre 
qui,  sous  mille  formes,  s'est  prolongée  jusqu'à  nos 
jours,  et  dont  le  résultat  le  plus  évident  a  été  d'assu- 
rer à  la  Bussie ,  protectrice  du  rite  opprimé ,  sa  su« 
prématie  actuelle. 

Contraints  par  l'inUriérance  de  la  Pologne  de  s'an- 
nexer à  l'empire  des  tsars,  les  Kosaques  n'ont  pas 
cessé  d'être  la  principale  force  militaire  de  cet  empire. 
Sans  eux,  il  ne  saurait  subsister.  La  vivacité  enjouée, 
l'audace ,  les  mœurs  aventureuses  de  ces  guerriers 
forment  une  transition  naturdle  entre  le  caractère 
grave  et  flegmatique,  la  vie  casanière  du  Moscovite,  et 
le  caractère  ardent  des  nomades  et  des  peuples  enfants 
de  l'Asie.  Si  depuis  trois  siècles  la  Bussie  ne  cesse  pas 
de  refouler  chaque  jour  plus  avant  dans  la  steppe  Télé- 


1^ 


i 


OS  LE  MONDB  SLAVB. 

mmi  asîatiqiie,  elle  le  doit  aux  courses  loiatiiiaeB,  kVe§* 
pritde  colouisation  des  aventureux  Kosaques.  N'est-ee 
pas  UQ  Eosaque  qui  a  livré  la  Sibérie  aux  tsars?  a' est- 
ce  pas  ce  peuple  qui  couvre  comme  d' un  réseau  de  lignes  \ 
militaires  tous  les  pays  tatares,  et  les  force  au  repos, 
en  même  temps  que  par  son  exemple  il  leur  enseigne 
la  vie  agricole?  Le  secret  de  Tunité  russe  s'explique 
par  les  Kosaques.  Ces  cavaliers  infatigables  savent  se 
porter  en  corps  nombreux  »  et  avec  la  rapidité  de  Té- 
clair,  d'un  point  à  un  autre;  ils  volent  du  Caucase  à 
l'Altaï,  ou  du  Dniepre  au  Volga,  comme  un  régiment 
9ê  porterait  chez  nous  du  Jura  aux  Pyrénées  ou  de  la 
Seine  à  la  Loire.  Le  Kosaque  ne  fait  pas  seulement  la 
police  dans  ses  immenses  déserts  contre  les  nomades 
et  les  barbares,  il  la  fait  encore  dans  toutes  les  pro* 
vinces  et  jusque  dans  les  capitales.  Le  Kosaque  est 
ïamnis  homo  des  tsars. 

Eh  bien!  veut-on  savoir  comment  les  tsars  ont 
traité  cet  utile  serviteur,  cet  être  nécessaire  qui  les  a 
faits  tout  ce  qu'ils  sont?  Lorsque  i'intodérance  et  l'am- 
bition politique  du  clei^é  polonais,  soutenu  par  l'oli- 
garchie des  magnats,  eurent  contraint  les  tribus  ko- 
saques de  s'annexer  à  la  lUoseovie,  ces  tribus  ne  le 
firent  néanmoins  qu  à  la  condition  de  rester  libres 
cbes  elles  et  de  continuer  à  se  gouverner  elles-n^èmes 
par  leurs  diètes  et  kurs  ataman^*  Ces  privil^es  leur 
furent  garantis  à  perpétuité  :  qu'en  reste*t-il  aujour- 
d'hui? Le  souvenir  ;  mais  ce  souvenir  ne  périt  pas  chez 
les  fils  de  la  steppe,  toujours  libres  au  fond  du  cœur. 


LBS  QUATRB  NÀTiœfS  SLAVBS.  59 

Les  tribus  kosaques  se  confondent  pcditiqiuMMBt 
avec  le  peuple  malo-russe,  dont  elle»  sont  eomme  l'ex- 
pression militaire.  Les  Halo-Bosses  ou  rosses  rouges, 
qui  se  nouiment  dans  leur  langue  Bnssines,  Rutbtees 
ou.  Bussniaques ,  s'élèirent  à  1 3, 1 50,000  âmes ,  dont 
2|774,000  eu  Autridie.  Us  habitent  presque  toute  la 
Buœie  m^dionale.  On  rencontre  dans  leurs  villages 
quantité  de  Polonais  auxquels  appartimnent  la  plu- 
part des  châteaux,  et  leurs  villes  sont  remplies  de  Grecs 
qui  s'y  trouvent  établis  de  temps  immémorial  pour  y 
faire  le  commeree.  Ainsi  les  deux  peuples  de  1*  Orient 
européen  les  plus  avides  d'indépendanœ  nationale, 
les  Hellèues  et  les  Polonais,  se  rencontrent  an  fayer 
hospitalier  du  Kosaque,  et  les  trois  opprimés  peuvent 
conspirer  ensemble  sur  les  moyens  de  réduire  à  ses 
limites  naturdles  cette  Bussie*Noire,  qui  est  devenqe 
toute  la  Bussie  et  menace  de  devrair  le  monde. 

Placé  entre  les  chrétiens  de  la  Turquie  et  les  Mos- 
covites, entre  les  Tatars  et  les  Polonais,  le  Butbène , 
par  sa  position  peut  servir  d'intermédiaire  à  tous  les 
peuples  greeo-slaves.  Devenu  agrieuHeor  en  Ukraine, 
en  Volhynie,  en  PodoUe,  41  a  subi ,  à  la  vérité ,  dans 
ces  provinces  le  joug  de  la  glèbe  ;  mais  sur  le  Don,  le 
Volga  et  la  mer  Noire,  il  a  gardé  son  caractère  primi- 
tif, sa  nature  indomptée  et  ses  goûts  nomades,  qui  en 
font  l'Arabe  du  monde  slave.  Ces  fils  libres  de  la 
steppe,  ces  Slaves  d'Asie  sont  encore  aujourd'hui  ce 
qu'étaient  leurs  aïeux,  les  coniedérés  de  la  Pologne. 
Us  feraenl  la  partie  mouvante ,  révolutionnaire  de 
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l'empire,  et  ils  ne  désespèrent  point  de  reconquérir 
on  jour  les  droits  dont  on  les  à  frustrés.  Leur  langue, 
ridième  rutbenien,  est,  conformément  à  la  nature  du 
peuple  qui  la  parle,  une  espèce  de  moyen  terme  entre 
les  dialectes  slaves  de  la  Turquie  et  la  langue  russe. 
Cet  idiome  offre  surtout  d'étonnants  rapports  avec  le 
serbe.  Ainsi,  même  par  sa  langue,  ce  peuple  tend  vers 
les.Slaves  libres. 

Si  le  tsar  peut  se  vanter  d'avoir  sous  ses  ordres  la 
plus  nombreuse  armée  du  globe  ;  si  elle  atteint  pres- 
que l'effectif  d'un  million  et  demi  de  combattants,  il 
.  en  est  redevable  aux  goûts  belliqueux  des  Kosaques, 
pour  qui  la  vie  sous  le  drapeau  est  un  besoin  ;  mais 
une  grande  partie  de  ces  guerriers,  dans  une  lutte  en- 
tre les  naticms  slaves,  ne  soutiendrait  pas  le  tsar  :  elle 
profiterait  de  l'occasion  favorable  pour  rendre  aux 
différentes  kosaquies  les  privilèges  et  la  liberté  dont 
elles  ont  été  dépouillées.  On  conçoit  maintenant  que 
les  patriotes  de  Pologne  se  confient  dans  l'avenir, 
puisqu'ils  peuvent  gagner  à  leur  cause  jAus  de  la  moi- 
tié de  l'armée  russe.  Pour  renaître,  la  Pologne  n'a  be- 
soin que  d'(d)tenir  des  Koiaques,  par  une  conduite 
plus  fraternelle,  l'oubli  des  injures  passées. 

L'empire  russe,  on  le  voit,  se  compose  d'éléments 
très-divers.  Issu  de  l'Asie,  il  n'est,  comme  tous  les 
états  asiatiques ,  qu'une  réunion  de  contrastes.  De 
v^tes  provinces  s'y  vouent  à  T industrie  et  aux  fabri- 
.ques,  pendant  que  d'autres  sont  agricoles  et  produi- 
sent les  matières  premières.  Aux  laboureurs  moscovi- 
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tes  se  mêlent  des  cdonies  d'artisans  tentons;  anx 
Finnois  péchenrs  et  marins  sont  associées  des  tribus 
exclusiTem^nt  marchandes  ;  le  timide  Livonien  s*ap* 
puie  sur  Taltier  Gourlandais,  et  las  Kosaqnes  soldats 
se  complètent  par  les  Mongols  pasteurs.  Cette  muiti* 
plicité  de  formes  sociales,  cette  variété  de  populations, 
est  ce  qui  fait  la  force  morale  de  la  Russie,  ce  qui  la 
rend  au  plus  haut  degré  apte  à  résumer  tontes  les 
idées,  tous  les  siècles,  et  à  représenter,  comme  le  de- 
mandent ses  diplomates,  l'Asie  en  Europe  et  l'Europe 
en  Asie.  Cependant  cette  haute  mission  que  le  cabinet 
russe  arroge  à  son  pays,  c'est  précisément  ce  cabinet 
lui-même  qui  rend  la  Russie  incapable  de  l'accomplir. 
En  effet,  par  suite  de  sa  nature  militaire,  le  gouver- 
nement russe  a  pris  aux  états  européens  la  centrali- 
sation administrative  et  cet  esprit  d'absolutisme  éga- 
litaire  qui  tend  à  tout  niveler  sous  nue  loi  unique. 
La  cour  de  Russie ,  par  ses  idées ,  qu'elle  décore  du 
titre  de  napoléoniennes,  s'éloigne  donc  essentielle- 
ment du  système  oriental  et  slave ,  qui  admet  toutes 
les  franchises  municipales  et  le  plus  large  provincia- 
lisme. Privé  ainsi  de  l'avantage  de  représenter  l'O- 
rient en  Europe,  le  cabinet  russe  aurait-il  plus  de 
droits  à  représenter  l'Europe  en  Orient?  On  peut  éga- 
lement en  douter,  car  l' Europe ,  que  sa  maturité  in- 
tellectuelle rend  nécessairement  absolue  sur  le  terrain 
des  idées,  est  libérale  dans  ses  institutions.  La  Rus- 
sie au  contraire,  sous  le  système  qui  la  gouverne  ac- 
tuellement, a  perdu  la  plupart  des  institutions  libres 
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dont  elle  éMt  antfiibis  abondtauttent  pMi^iié.  Cest 
amsi  qa'uQ  grand  peuple  se  troaTe  rédnit  par  don 
geavëniefflent  à  on  rMe  purement  militaire ,  et  perd 
entiftrément  sa  iMute  di»tinée  flociale. 
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Longtemps  suzeraine  de  tontes  les  Bnssies,  long-' 
temps  yietorieuse  sur  tons  les  champs  de  bataille  de 
r Orient,  et  bonleyard  inyincilde  de  FEnrope  eontre 
l'Asie,  la  brandie  lekhite  ou  polonaise,  qni  an  der- 
nier siècle  comptait  encore  25  millions  d'àmes,  n'est 
ph»  éTaloée  dans  les  meillenres  statistiques  slaves 
qu'à  1 0  millions  an  pins  d* individus,  dont  5  à  6  mil- 
lions à  peu  près  dans  le  rojanme  de  Pologne,  la 
Tolhynie,  la  Podolie  et  l'Ukraine,  2  miHîons  en 
Prnsse,  et  2  millions  et  demi  en  Autriche.  (Teat  à  ce 
chiffre  que  l'oppression  a  fait  descendre,  dans  le  oon- 
rant  de  cinquante  années,  un  peuple  naguère  encore 
glorieux  et  puissant.  Toutefois  ne  mesurons  pas  les 
forces  et  l'arenir  de  la  Pologne  au  petit  nombre  de 
ses  enfants,  mais  à  leur  courage  et  à  leur  patriotisme. 

Quand  on  compare  la  position  géographique  des- 
provinces  polonaises  avec  celieile  la  Bohêflie,  des  pays 
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illyro-serbes  et  de  la  Turquie,  on  ne  peut  se  défendre 
d*une  triste  impression  à  la  vue  des  obstacles  matériels 
qai  pèsent  sur  cette  nationalité,  et  Ton  admire  davan- 
tage encore  le  peuple  qui  n*a  pu  maintenir  son  exis- 
tence que  par  une  lutte  incessante  contre  la  nature. 
Quelle  position  en  effet  que  celle  des  Polonais,  entiè- 
rement découverts  au  milieu  des  steppes,  entre  la 
mer  et  les  montagnes  !  Si  du  moins  ils  avaient  gardé 
la  Baltique  !  mais  dans  son  héroïque  et  orgueilleuse 
imprévoyance,  Tancienne  szlachla  (noblesse  de  Po- 
logne) a  cédé  toutes  ses  côtes  aux  émigrations  ger- 
maniques, sans  même  se  réserver  les  embouchures  de 
son  fleuve  national.  A  partir  de  Thorn ,  c'est-à-dire 
da  Ueo  où  elle  présente  le  plus  d'avantages  a  la  navi- 
g^itioA)  la  Yi^tule  est  presque  entièrement  allemande, 
et  la  côte  maritime  n'est  proprement  polonaise  que 
sur  un  court  espace,  entre  Hela  et  Scbmolsin.  Nous  ne 
rappellerons  |uis  ici  la  race  grecqne,  restée,  quoique 
v<|ûicae ,  en  possession  de  toutes  ses  mers.  Prenons 
seulement  la  nation  illyro-serbe  :  occupant  à  la  fcMS 
et  la  mer  et  les  montagnes ,  combien  n'est-elle  pas 
mieux  placée  que  la  race  litvano-polonaise,  pour  re- 
cûoquérir  la  richesse  et  l'indépendance  !  Cependant 
qu'ont  fait  les  IlljTO-serbes,  et  quelle  place  occupent- 
ils  dans  l'histoire  comparativement  aux  Polonais? 
Qui  dans  le  monde  parle  de  l' Yllyrie?  et  quel  est  au 
contraire  sur  le  globe  l'écho  qui  n'ait  pas  répété  le 
mm  de  la  Pologne? 
,  Si  la  positon  géographique  des  provinces  lekhites, 
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saDs  montagnes  et  sans  mers,  est  évidemment  une 
position  malbeureusej  leur  position  morale  est  bien 
plas  malheureuse  encore.  Dans  ce  monde  greco* 
slave,  essentiellement  oriental  de  mœars,  de  lois,  de 
rites,  au  point  qae  religion  slave  et  religion  grecque 
sont  deu^  mots  synonymes,  la  Pologne,  quoique  slave, 
pense  et  agit  en  latine.  Ce  latinisme  des  Polonais  a 
peut-être ,  plus  encore  qae  leur  position  géographi- 
que, contribué  à  leur  ruine ,  en  les  faisant  envisager 
presque  comme  étrangers  par  la  majorité  des  Greco-» 
Slaves.  Souvent,  dans  leurs  propre  foyers,  les  Polonais 
vivent  séparés  de  mœurs  et  de  sympathies  d*avec  les 
indigènes.  Ainsi  dans  la  Volhynie,  la  Podolie,  TU* 
kraine,  la  Litvank,  la  Bielo-Russie,  le  paysan  est  de 
rite  grec-uni,  tandis  que  les  sdgneurs  et  les  bourgeois 
des  villes  sont  de  rite  latin. 

Évidemment  F  avenir  de  la  Pologne  dépend  de  sa 
réconciliation  avec  les  idées  orientales ,  qu'elle  a  jus- 
qu'ici combattues.  G'^st  en  s* appuyant  sur  la  nom- 
breuse nation  des  Rutbènes  et  sur  les  Kosaques,  qu'elle 
pourra  renaître.  Pour  le  prouver,  il  suffit  d'un  coup 
d'œil  jeté  sur  les  divers  éléments  de  la  nationalité  po<^ 
lonaise.  Comme  la  Russie,  comme  nilyrie,  comme  la 
Tcbekho-Slavie,  la  Pologne  se  compose  de  trois  par^ 
ties  distinctes  :  la  Lekbie  proprement  dite,  ou  Grande- 
Pologne,  avec  Posen  pour  capitale  ;  la  Petite-Pologne, 
unie  à  la  Polésie  (  pays  des  Polés  ) ,  à  la  Podlakhie,  à 
la  Mazovie ,  et  doqt  le  centre  est  Varsovie  ;  enfin  la 
Litvanie,  représentée  par  Yilna.  De  ces  trois  parties, 

I.  8 
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la  moins  latine  par  ses  mœurs  et  sa  religion ,  est  la 
Litvanie.  Quant  à  la  Petite-Pologne ,  adossée  à  la' 
Volhynie  et  à  la  Galicie  (  Bussie-Bonge  ),  elle  est  do- 
minée dans  toutes  ses  positions  par  les  Butbènes  de 
rite  grec.  Seule ,  la  Grande-Pologne  ou  l'ex-dnché  de 
Posen  peut  se  considérer  comme  ayant  désintérêts 
latins  et  une  organisation  occidentale  d*nne  certaine 
force,  attendu  que  cette  organisation  forme  le  fond  de 
ses  rapports  internationaux.  Aussi  œtte  Pologne  prus- 
sienne est-elle  le  centre  de  résistance  le  plus  obstiné  con- 
tre la  Bussie  ;  mais  elle  ne  compte  que  2  millions  d'ha- 
bitants. Les  autres  proyinces  polonaises  sont,  on  peut 
le  dire,  complètement  envahies  par  le  génie  oriental. 
La  Pologne  autrichienne,  ou  le  royaume  iris  catholique 
de  Galicie  et  Lodomérie,  ne  fait  pas  sous  ce  rapport 
exception,  puisque  la  majorité  de  ses  habitants  est 
grecque-unie. 

Ce  n'est  que  dans  la  Prusse,  nous  le  répétons,  que 
la  nation  polonaise  peut  continuer  de  se  regarder 
comme  latine  politiquement  ;  dans  le  reste  de  ses  pro- 
vinces, elle  ne  doit  plus  professer  que  des  inœurs  et 
des  sympathies  greco-slaves.  Les  patriotes  du  ci-devant 
duché  de  Posen  se  trouvent  vis-à-vis  de  leur  nation 
dans  les  conditions  sociales  où  se  trouvent  en  lUyrie 
les  Croates  vis^à-vis  des  Serbes.  Nés  latins  et  remplis 
d'idées  latines  qu'ils  ne  peuvent  plus  abdiquer,  ils 
doivent  subordonner  leur  marche  politique  aux  ten- 
dances orientales  de  leur  race,  à  peu  près  comme  chez 
les  peuples  catholiques  d'Occident  les  protestants  se 
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mibordonnent ,  poar  Feiisemble  de  la  législation  »  à 
leurs  concitoyens  cathoUipies. 

Quelles  que  soient  du  reste  les  mesures  adoptées 
par  les  Polonais  pour  mettre  un  terme  aux  souffrances 
de  leur  patrie,  on  ne  peut  se  refuser  à  la  conviction 
•que  ces  souffrances  cesseront  im  jour.  Puisque,  mal- 
gré tant  d'obstacles,  tant  de  causes  de  mort  en  ap- 
parence irrésistibles ,  cette  nationalité  yit  toujours , 
n'est-il  pas  clair  que  sa  conservation  se  rattache  à  des 
vues isecrètes  de  la  Providence?  Oui,  sans  doute,  un 
ipeuple  dont  l'histoire  fut  A  grande,  ne  peut  périr 
sons  les  efforts  de  ises  ennemis,  quelque  nombreux 
qu'ils  soient  :  le  supplice  qu'il  endure  actuellement 
ne  saurait  être  qu'une  expiation  pour  un  triste  passé, 
«t  une  préparation  pour  un  glorieux  avenir. 


IV 


]Lefl  Bohêmef  ou  Tehekho-Slavef. 


'  Après  les  Busses  et  les  Polonais ,  la  plas  connue 
jusqu'à  présent  des  quatre  nations  slaves  est  la  na- 
tion bohème.  Divisée  en  trois  grandes  fractions,  géo- 
graphiques non  moins  qu'ethnographiques  et  politi- 
ques, la  famille  bohème,  autrement  dite  tchekho-slave, 
occupe  le  royaume  de  Bohème ,  le  duché  de  Morayie 
avec  une  partie  de  la  Silésie,  et  tous  les  comitats  du 
nord-ouest  de  la  Hongrie,  désignés  sous  le  nom  gé- 
néral de  Slovakie.  Les  Tchekho-Slaves  sont  en  Bohème 
au-delà  de3  millions;  en  Moravie  et  Silésie,  1 ,400,000  ; 
en  Slovakie,  près  de  3  millions  :  ce  qui  donne  pour 
l'ensemble  de  la  nation  un  total  approximatif  de 
7  millions  et  demi  d'individus.  Et  dans  ce  chiffre  ne 
sont  pas  compris  104,000  Juifs,  ni  1,750,000  Alle- 
mands établis  en  Bohème  et  en  Moravie. 

Des  trois  fractions  du  peuple  tchekho-slave  la  plus 
ancienne  est  celle  des  slovaks,  qui  occupent  presque 
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à  eax  seuls  tout  le  nord-ouest ,  et  même  une  partie 
considérable  du  sud-ouest  de  la  Hongrie ,  où  ils  ont 
poussé  dans  mille  directions  diverses  leurs  laborieuses 
colonies.  Bien  différents  de  leurs  superbes  et  belli- 
queux voisins  croates,  les  Slovaks  sont  d*  humbles  et 
timides  laboureurs.  Peut-être  faut-il  expliquer  par 
leur  caractère  inofCensif  1* extrême  oppression  qui  pèse 
sur  eux ,  et  qui  fait  presque  désespérer  de  les  voir  se 
soutenir  comme  nation  :  car  il  est  frappant  que,  même 
depuis  leurs  sanglantes  défaites  de  1849,  les  Maghyars 
n'ont  pas  cessé  de  travailler  avec  succès  à  les  déna- 
tionaliser. 

La  Slovakie  renferme  les  districts  les  plus  monta- 
gneux et  les  moins  fertiles  de  toute  la  Hongrie  ;  et  ce- 
pendant le  voyageur  s'étonne  de  les  voir  bien  plus 
peuplés  et  bien  mieux  cultivés  que  les  riches  comitats 
maghyars.  On  peut  dire  que  le  Slovak  remplit  en 
Hongrie  te  même  rôle  que  te  Bulgare  en  Turquie  :  il 
est  le  père  nourricier  de  la  race  dominante.  Partout 
où  Ton  voit  de  grands  travaux  d'agriculture,  on  peut 
affirmer  sans  crainte  qu'ils  sont  dus  aux  Slovaks.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  fameux  vignobles  de  Tokay  pour 
la  culture  desquels  te  Hagbyar  n'emploie  les  mains  de 
ces  hommes  laborieux. 

Quand  la  neige,  en  couvrant  leurs  montagnes,  leur 
interdit  le  travail  des  champs,  les  infatigables  labou- 
reurs de  la  Slovakie  se  font  tisserands,  et  fabriquent 
une  quantité  incroyable  de  pièces  de  toile.  Le  prin- 
temps revenu ,  ils  vont  colporter  et  vendre  ces  inar- 
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chandises  dans  tonte  T  Allemagne,  en  Pologne,  en  Bon- 
manie,  en  Tnrqnie  et  jnsqn*an  fond  de  la  Bnssie.  Par* 
tout  ils  portent  leur  costume  national,  ne  s'expriment 
presque  jamais  que  dans  leur  dialecte  ;  arec  leur  rus- 
tique simplicité,  ilç  s'imaginent  retronyer  des  gloraks 
dans  tous  ceux  qui  parlent  une  langue  slave,  et  les 
considèrent  comme  leurs  concitoyens.  Nous  laissons 
à  juger. quel  parti  la  Bnssie  sanra  tirer  d'nue  telle 
ignorance,  si  TAntriche  ne  vient  pas  elle-même  ré- 
veiller chez  ce  peuple  le  sentiment  endormi  de  son 
individualité. 

L'histoire  des  SlovaLs  fut  longtemps  belle  et  glo- 
rieuse, et  il  serait  plus  facile  qu'on  ne  pense  de  leur 
rendre  la  conscience  de  leur  dignité  nationde.  Le 
grand  empire  morave  avait  été  fondé  par  leurs  an- 
cêtres, qui  comprirent  les  premiers  la  nécessité  d'op- 
poser à  l'omnipotence  de  l'Occident  germanique  un 
contrepoids  oriental  qui  permit  aux  nations  encore 
trop  barbares  pour  admettre  la  civilisation  romaine, 
d'accueillir  an  moins  le  christianisme.  Dans  ce  but, 
ils  donnèrent  naissance  à  une  grande  ^lise  qui,  sans 
être  latine,  était  cependant  catholique,  et  à  un  grand 
empire  qni ,  sans  être  ni  latin  ni  germanique ,  était 
pourtant  européen.  Ce  fut  chez  eux  que  les  apôtres 
slaves,  Cyrille  et  Méthode,  bâtirent,  an  neuvième  siècle, 
les  premiers  temples  de  l'église  greco-slave.  Cette  église 
unie  à  Borne,  et  protégée  longtemps  d'une  manière 
toute  spéciale  par  les  papes,  se  répandit  vite  en  Bohême 
et  dans  toute  F  immense  Moravie  (  A  u triche  et  Bnssie  mé- 
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ridicHiale  aetaïUe);  mais  héritier  de  la  préteadae  aniver- 
salité  politique  des  BomainSy  F  empire  allemand  d'a- 
lors ne  voulait  pas  de  rival.  C'est  pourquoi,  ne  pou- 
vant à  eux  seuls  subjuguer  ces  Slaves  indépendants, 
les  Allemands,  sous  1*  empereur  Arnuif ,  appelèrent  à 
leur  aide  la  horde  maghyare,  issue  des  Huns  d' Attila  i 
cette  horde  accourut  d'Asie  sur  ses  chevaux  sauvages, 
€t  mit  en  pièces  l'empire  morave.  Complètement  ter- 
rassés  dans  une  dernière  bataille  sons  Presboarg,  en 
907 ,  les  Slovaks  sont  depuis  lors  esclaves  des  Ha- 
ghyars. 

La  Ichekhie  (Bohême)  et  la  petite  Moravie ,  fortes 
de  leur  union  fédérative,  continuèrent  néanmoins, 
après  la  chute  des  Slovaks ,  de  former  un  royaume  à 
part  ;  mais  ee  royaume  slave,  pour  se  maintenir  contre 
la  nouvelle  monarchie  des  Huns,  dut  se  faire  feuda- 
taire  de  l' Allemagne,  et  en  recevoir  par  conséquent  la 
religion  et  les  idées.  De  là  le  latinisme  désormais  inef- 
façable des  Tchekho-Slaves.  Cette  direction  sociale, 
dont  ils  sentent  aujourd'hui  tous  les  inconvénients, 
leur  fut  très  avantageuse  tant  que  régna  en  Ocddent 
la  barbarie  féodale.  En  paix  alors  avec  leurs  faiiati- 
qnes  voisins,  grâce  à  leur  religion  et  à  leurs  mœurs 
latines,,  ils  atteignirent  à  un  précoce  épanouissement 
dé  eiviUsation.  Dès  le  quatorzième  siècle,  l'université 
de  Prague  était  une  des  lumières  de  l'Europe,  et  riva- 
lisait avec  celle  de  Paris.  Dépositaire  d'une  foule  de 
trésors  scientifiques,  la  langue  tchèque  était  étudiée 
par  les  savante  étrangers.  Q^  développemait  intellec* 
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tuel  alla  grandissant  diez  les  Tcbekho-fibYes  jasqa^^à 
l'entrée  du  dix-septième  sièele  ;  alors  Tesprit  nationd 
commença  à  fléchir.  La  savante  Bohème,  enirrée  d'elle- 
même,  après  avoir  la  première  éveillé  dans  le  monde, 
par  la  voix  de  Jean  Hnss,  F  esprit,  du  protestantisme, 
ne  consacra  plus  son  génie  qu'aux  querelles  théologi- 
ques, et  sa  force  qu'aux  guerres  religieuses.  Aucun 
peuple  du  monde  ne  combattit  jamais  pour  sa  croyance 
avec  autant  d'acharnement.  Les  Tchekhs  tinrent  quel- 
que temps  contre  l'Allemagne  entière.  Anssi,  quand 
répnisement  eut  mis  fin  à  cette  lutte  à  la  fois  sublime 
et  infernale,  la  Bohême  n'était  plus  qu'un  désert.  Un 
peuple  de  plusieurs  miHions  d'hommes  se  trouvait 
réduit  à  huit  eent  mille  individus.  Dès-lors  l'Alle- 
magne dut  tendre  à  germaniser  les  pays  tchekhs ,  ne 
fût-ce  que  par  la  nécessité  de  les  repeupler  avec  des 
colonies  venues  du  dehors.  Ce  travail  d'assimilation 
fut  poursuivi  avec  une  persistance,  souvent  même 
avec  une  cruauté  incroyables.  Cependant  aujourd'hui, 
parmi  les  quatre  millions  et  demi  d'habitants  de  la 
Bohême  et  de  la  Moravie,  ceux  qijd  sont  Allemands 
d*<MPigine  deviennent  de  plus  en  plus  fiers  de  leur  titre 
de  Bohèmes  et  du  sang  slave  infusé  dans  leurs  veines. 
On  pourrait  presque  dire  que  les  plus  chauds  défen- 
seurs de  la  nationalité  tchekho^lave  sont  des  Alle- 
mands. La  germanisation  des  Bohèmes  n'est  donc  pas 
encore  accomplie,  puisqu  en  dépit  même  de  ceux  qui 
la  propagent,  elle  se  tourne  contre  elle-même,  et  four- 
nit aux  opprimés  des  auxiliaires  pour  la  lutte. 
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Cette  lutte ,  espérons-le ,  ne  se  fera  point  par  les 
armes;  elle  continuera  sur  le  terrain  des  idées;  elle  se 
poursuivra  comme  elle  a  commencé,  par  la  discus- 
sion, par  l'organisation  morale,  par  les  manifestations 
populaires.  C'est  à  ces  moyens  pacifiques  qu'elle  devra 
ses  triomphes.  L'Autriche  est  trop  habile  pour  ne  pas 
faire,  quand  il  le  faudra  absolument,  des  concessions 
à  l'esprit  de  progrès.  Un  temps  viendra  où  le  cabinet 
de  Vienne  reconnaîtra  de  plein  gré  l'union  simplement 
fédérative  que  lui  demandent  les  Tcbekho-Slaves,  on 
bien  il  augmentera  de  sept  millions  et  demi  d'indivi- 
dus le  nombre  de  ses  ennemis  intérieurs,  pour  le  jour 
où  l'utilité  de  son  existence  sera  de  nouveau  remise 
en  doute  par  ses  sujets  et  par  la  révolution. 


V 


Ses  Zvgo-Blavef  (lUjnenSy   Oroates  et  Serbes.) 


La  dernière  des  quatre  nationalités  slaves,  eelle  des 
lUyriens,  qui  s'appellent  chez  eux  lugo-Slaves  ou  Sla* 
yes  du  Sud,  réalise  menreilleusement  le  mot  biblique  : 
Et  erunt  uUimi  prtmt,  et  primi  novissimi.  En  effet, 
cette  nation  illyrienne,  aujourd'hui  presque  oubliée, 
forme,  suivant  nous,  incontestablement,  la  souche  slave 
la  plus  ancienne,  et  le  canal  le  plus  direct  de  la  migra- 
tion indo-médique  des  Proto-Slaves ,  par  les  chaînes 
moyennes  de  FAsie-Mineure  et  de  la  Thrace  jusqu'aux 
cimes  neigeuses  de  la  Bosnie  et  du  Monténégro.  Les 
lUyriens,  dont  les  origines  se  confondent  avec  celles 
des  Pelages  et  des  Hellènes,  formaient ,  avant  Jésus- 
Christ  ,  une  vaste  confédération  de  petits  rois  et  de 
républiques,  qui  couvraient  tout  le  nord  de  la  Pénin- 
sule européenne ,  comprise  entre  le  Danube  et  la 
Grèce,  entre  la  mer  Noire  et  l'Adriatique.  L'Albanie, 
terre  blanche  ou  terre  d'hommes  libres ,  parait  avoir 
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été  longtemps  leur  forteresse  naturelle ,  le  rempart 
derrière  lequel  ces  tribus  terribles  mettaient  en  sû- 
reté les  riches  trophées  de  leurs  victoires ,  et  le  re- 
fuge où  ils  se  retranchaient  dans  la  défaite.  Il 
semble  même  que  ce  soit  au  fond  des  yallées  alba- 
naises qu'il  faiUe  chercher  le  berceau  comman  de  la 
race  slave  et  de  la  race  hellénique.  L'histoire  a  cons* 
taté  les  combats  acharnés  que  dut  liyrer  la  républi- 
que romaine  aux  corsaires  d'IUyrie  pour  les  réduire 
au  repos.  On  sait  Tinfluence  que  ces  peuples  ont  de 
tout  temps  exercée  sur  le  sort  de  T Italie;  mais  ce 
qu'on  ne  sait  pas,  et  ce  que  la  yanité  des  historiens 
grecs  a  peut-être  tenu  à  dessein  dans  l'oubli ,  c'est 
la  part  des  primitifs  lUjrriens  aux  triomphes  militaires 
des  Hellènes.  Quand  la  guerre  séculaire  des  rois  de 
Macédoine  contre  ces  peuples  eut  amené  leur  incor- 
poration à  l'empire  macédonien  y  Philippe  devint  le 
maître  de  la  Grèce,  et  Alexandre  alla  conquérir  le 
monde. 

Malheureusement  pour  la  grande  lUyrie,  eUe  fut, 
à  cause  de  son  étendue  même,  occupée  dès  l'origine 
par  une  foule  de  races  hétérog^otes,  et  l'on  peut  dire 
d'elle  ce  que  d'autres  ont  dit  du  nord,  que  c'est  une 
fabrique  de  nations.  Outre  les  Pelasges,  prédécesseurs 
des  Grecs  ,  et  les  Vlaques  du  Pinde  et  de  l'Hemus, 
qui  semblent  être  la  souche  des  tribus  latines  d'Oc- 
cident, l'Illyrie  renfermait  une  masse  roulante  et  no- 
made de  Scythes  ,  dont  les  farouches  Skipetars  sont 
aujourd'hui  ledemier  reste.  Ce  flux  et  reflux  perpétuel 
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d*  armées  eonqoëran  tes  en  lUyrie  n'a  pas  empêché  F  élé- 
ment slave  d*y  jeter  de  fortes  racines,  dès  les  pre- 
miers siècles  de  Tère  chrétienne  :  à  tel  point  que  là 
Bohème  et  la  Pologne  paraissent  aroir  été  primitive- 
ment slavisées  par  des  colonies  venues  de  ïllh/ricum. 

En  effet,  les  plus  anciennes  légendes  indigènes  ce-  ' 
lèbrent  Krapina  {la  forteresse)  comme  1* asile  sacré 
où  Iliria  allaitait  ses  trois  flls,  Tchekh ,  Lekh  et  Rouss, 
pères  des  trois  grandes  nations  tchekho-slave ,  lekhite 
et  russe.  Les  ruines  de  Krapina  existent  encore  sur 
des  rochers,  au-dessus  d*une  petite  ville  daits  la  Za«- 
gorie  croate.  C'est  là,  disent  les  mythes  politiques  de 
r  Orient,  qu' Iliria,  néophyte  deCadmus,  initiée  par 
lui  aux  mystères  phéniciens  et  à  tontes  les  sciences 
asiatiques,  âeva  Tchekh ,  Lekh  et  Eouss,  et  quand 
elle  le»  eut  instruits  dans  tous  les  arts  de  la  vie 
dvile,  elle  les  envoya  coloniser  le  nord ,  eneore  vide 
d'habitants.  Ils  y  donnèrent  naissance  aux  trois 
grandes  nations  slaves  d'au-delà  du  Danube,  ratta- 
chées par  leur  mère ,  la  classique  lUyrie,  à  l'hellé- 
nisme et  à  Gadmus. 

C(Mnbien  cette  ^néalogie ,  d'un  caractère  si  biblf>- 
que,  ne  diffère-t-elle  pas  des  idées  intronisées  en  Eu*- 
rope  par  les  savants  d'Allemagne!  Combien  de  lon- 
gues et  systématiques  histoires  écrites  pour  prouver 
l'invasion  de  l'Iilyricum  par  dès  Slaves  du  Nord,  à  la 
chute  de  l'empire  romain!  On  suppose,  toujours  sans 
preuves ,  que  cette  invasion  fut  la  première  :  On  ne 
soupçonne  pas  même  qu'avant  <sette  époque  TIHyri- 
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cuBi  pftt  être  d^à  habité  par  des  Slaves  vaincus , 
qa'aTait  refoulés  la  conquête  romaine  ;  mais  qui,  ren- 
forcés par  leurs  frères  du  nord,  relevèrent  alors  contre 
Borne  leur  tète  indomptée.  Qui  nous  prouvera  que 
cette  prétendue  émigration  des  Slaves ,  du  nord  an 
sud,  ne  fut  pas  une  restauration  des  Slaves  latinisés , 
la  déliTrance  des  lUyriens  primitifs  du  midi  par  leurs 
firères  puînés  du  septentrion?  Ces  redoutables  tribus 
qu*on  voit,  sous  le  nom  de  Croates  blancs  et  de  Croates 
rouges ,  sortir  tantôt  des  Karpathes  tchekbs  et  mo- 
raves,  tantôt  des  Steppes  de  la  Russie  et  de  la  Lekhie 
anté-historiques ,  et  frandiir  le  Danube,  volaient 
peut-être  vers  riUyrie  comme  vers  leur  mère,  pour 
bnser  les  diaines  dont  Favait  diargée  Tambition 
cruelle  des  Césars.  Qui  sait  s'ils  n'allaient  pas  à  FÀ* 
driatique,  comme  vont  au  Balkan  les  Russes  actuels, 
sous  prétexte  de  délivrer  leurs  frères ,  et  de  relever 
Krapina^  la  sainte  forteresse  d'IUyrie? 

Nous  venons  de  constater  le  chaos  d'où  se  sont 
dégagées  peu  à  peu  la  langue  et  la  société  slave 
destinées  à  personnifier  dans  les  temps  modernes  Tan- 
tique  et  mystérieux  lUyricum  des  Romains.  Mais  de  ce 
que  r  élément  slave  a  obtenu  aujourd'  hui  dans  ces  vastes 
ccmtrées la  migorité numérique,  s'ensuit-ii  que  TlUy- 
rie  doive  rejeter  de  son  sein  et  exclure  comme  étran- 
ger tout  élément  qui  ne  serait  pas  slave?  Le  Haghyar, 
qui  habite  comme  le  Slave  F  ancien  Jl/j/rtcum,  ne  doit- 
il  pas  anssi  être  considéré  politiquement  comme  lUy- 
rien?  En  un  mot,  la  noavelle  natiouaUté  illyriipie 
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n'est-elle  pas,  comme  raneienne,  formée  tfâéments 
complexes?  Nul  donte  qn'eUe  ne  fftt  comprise  ainsi 
par  rhomme  qui  conçut  le  premier  le  dessein  de  la 
rappeler  à  la  vie,  et  cet  homme  n'est  rien  moins  que 
Napoléon  le  grand. 

Cherchant  ce  qu'on  poorrait  mcfttre  à  la  place  de 
ce  flottant  empire  d'Autriche,  dont  la  politique  va- 
cillante déconcertait  tontes  ses  prévisions  et  déjouait 
tous  ses  plans  de  réorganisation  européenne,  Napo* 
léon,  dans  un  de  ces  moments  d'illumination  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui,  lança  de  Milan,  en  1809, 
son  fameux  édit  aux  populations  illyriennes.  Il  les 
conviait  à  former  un  grand  peuple,  et  leur  accordait 
tous  les  privilèges  nécessaires  pour  atteindre  à  ce  but 
glorieux.  C'était  la  vaste  Illyrie  des  Romains  qui  se 
ranimait  à  la  voix  de  César.  Borné  d'abord  au  littoral 
slave  de  l'Adriatique,  à  la  Garinthie,  à  la  Carniole,  à 
la  Croatie,  le  nouveau  royaume  slave  devait  s*étendre 
avec  les  événements  :  il  devait  absorber  la  race  ma- 
gbyare,  entamer  l'empire  turc  et  grandir  en  face  de  la 
Bnssie.  Ce  nom  terrible  d'IUyriens  qui  rappelait  tant 
de  dévastations,  tant  de  migrations  de  hordes  et  de 
tribus  armées,  offrait  à  Napoléon  un  favorable  augure, 
impatient  qu'il  était  d'aller  anéantir  les  trônes  ver- 
moulus de  l'islamisme,  pour  créer  à  leur  place  des 
états  et  une  civilisation  plus  dignes  de  l'Orient.  Il  pré^ 
parait  cette  grande  entreprise,  quand  la  fortune,  lassée 
de  lui  obéir ,  le  lança  malgré  lui  contre  l'empire  du 
tsar.  Après  la  chute  de  Napoléon,  l'IlTyrie  retourna  à 
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ses  anciens  mattees  :  la  rouerie  administratîTe  de  1*  Au- 
triche releva  toutes  les  petites  divisions,  toutes  les  pe« 
tites  frontières  qui  parquent  ses  différents  états,  et  la 
Grande-IUyrie,  quoique  en  restant  royaume,  fut  res- 
treinte à  deux  provinces ,  qui  ont  pour  chefs-lieux 
Trieste  et  Laibach.  Toutefois,  ceux  des  Illyriens  qui 
se  trouvaient  exclus  de  ce  royaume  ne  cessèrent  pas 
pour  cela  de  se  regarder  comme  enfants  de  rillyrie. 
Fidèles  à  l'idée  de  Napoléon,  ils  Tout  développée  de 
plus  en  plus,  et  aujourd'hui  c'est  la  race  entière  des 
Iug<hSlaves  (Slaves  du  sud)  qui  se  désigne  politique- 
ment sous  le  nom  générique  d' Illyriens. 

Le  centre  du  mouvement  illyrique  est  la  Croatie. 
Ne  comptant  pas  plus  de  800,000  individus,  le  peu- 
ple croate  ne  mériterait  de  la  part  de  l'Europe  qu'une 
médiocre  attention,  s'il  n'était  pas  l'avant-garde 
avouée  d'un  corps  de  bataille  formé  par  des  millions 
d'hommes.  Parmi  ces  populations  asservies ,  dont  la 
Croatie  presque  libre  s'est  faite  l'oi^ane  politique , 
il  faut  nommer  surtout  les  litres  ou  Slwenisi  qui 
habitent  l'Istrie,  toute  la  Carniole  ,  le  littoral  mari- 
time hongrois ,  et  qui ,  sons  le  nom  de  Vendes  ou 
Yenedes ,  remplissent  les  environs  de  Venise  et  de 
Trieste,  une  partie  du  Frioul,  de  la  Garintfaie  et  de  la 
Styrie.  Leur  nombre  est  d'à  peu  près  1 ,200,000.  llires 
et  Croates  réunis  forment  donc  2  millions  d'hommes; 
mais ,  placés  immédiatement  sous  la  police  autri- 
chienne ,  les  llires  ne  peuvent  se  mouvoir  ni  s'expri- 
mer aussi  librement  que  les  Croates  ,  qui ,  jusqu'en 
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1850,  formèreiit  ea  Hongrie  un  royamne  à  part,  ou 
plalèt  ane  espèce  de  républiqae  avec  les  dirâts  ma- 
nieipaux  les  plus  ^ndas. 

Toutefois  bien  {dos  libre  encore  qoe  les  Croates, 
s*élève  an  milieu  de  la  Ingo-SaTie  le  peuple  serbe , 
dont  une  partie  est  déjà  entièrement  indépendante 
sous  un  prince  de  son  sang  qu'elle  s'est  choisie  die- 
même.  Ces  Serbes  qui  forment ,  parmi  les  ^yes  du 
sud,  la  brandie  la  plus  nombreuse  et  la  mieux  douée, 
la  brancbe  en  quelque  sorte  rojale ,  sont  au  nomlwe 
de  5,300,000 ,  dont  2,000,000  sous  le  sceptre  autri- 
chien ,  et  le  reste  en  Turquie.  La  force  numérique 
des  Serbo-lUyriens  s'âève  donc  à  7,300,000  indi- 
ridus.  La  nation  serbe,  dqà  considérable,  fcat  re- 
garder comme  son  annexe  naturelle  la  nation  bulgare, 
dont  la  langue  diffine  si  peu  du  serbe,  que  les  deux 
peuples  se  comprennent  rédproquement  en  pariant 
chacun  scm  idiome.  Les  andens  ruas  de  langue  bul- 
gare sont  évalués  à  plus  de  quatre  millions.  Ainsi  la 
population  slave  de  Tanden  IHj/rieum  dépasse  le 
chifire  de  1 1  millions  d'âmes.  Les  Bulgares  peuvent, 
il  est  vrai ,  se  considérer  tout  aussi  bien  comme  an- 
nexes de  la  Grèce  que  comme  annexes  de  rilljrie. 
Néanmoins,  quoi  qu'il  arrive,  ils  resteront  ^ves,  et 
solidaires  par  oonséquoit  des  destinées  de  la  race  qui 
occupe  la  majorité  du  territoire  iUjrique.  Par  leur 
position  intermédiaire,  habitant  les  deux  côtés  du 
Balkan ,  tournés  les  uns  vers  le  Danube ,  les  autres 
vers  la  mer  Egée ,  les  Bulgares  tendent  à  s*  annexer 
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commercialement ,  moitié  à  rillyrie  ,  moitié  à  la 
Grèce.  La  Balgarie  pourrait,  de  cette  manière,  deve- 
nir le  ncead  qni  relierait  le  système  iago-slave  au 
système  panhellénien. 

Habité ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  par  1 1  mil- 
lions de  Slaves,  l'ancien  Illyricum  renferme  en  ontre 
la  nation  maghyare,  nation  d'une  énergie  formidable, 
en  qui  parait  s'être  incarné  de  nouveau  F  ancien  génie 
de  Vlllyrie,  également  propre  à  la  conquête  et  à  la 
résistance.  Il  serait  difficile  de  préciser  le  nombre 
eiact  des  Magbyars ,  car  ils  se  sont  trop  disséminés 
dans  les  vastes  provinces  qu'ils  se  croyaient  appelés 
à  gouverner.  Néanmoins,  élevàt-on  ce  nombre  même 
à  4  millions ,  en  y  comprenant  les  amis  et  les  clients 
des  Magbyars,  qu'est-ce  que  ce  chiffre  auprès  de  ce- 
lui des  Slaves,  nous  ne  dirons  pas  de  toute  T Autri- 
che, mais  du  seul  royaume  de  Hongrie?  L'incroyable 
ascendant  que  le  Magbyar  exerce  sur  les  peuples  du 
Danube  ne  peut  s'expliquer  que  paFl'état  déplorable 
de  désorganisation  politique  où  se  trouve  la  race  in- 
digène. Les  conquérants  s'en  sont  fait  trois  grandes 
parts  :  il  y  a  l'Ulyrie  turque ,  l'Illyrie  hongroise  et 
l'Iilyrie  autrichienne  ;  chacune  est  administrée,  ou 
plutôt  opprimée  d'une  façon  essentiellement  diffé- 
rente. En  outre,  chacune  de  ces  trois  grandes  fractions 
se  subdivise  presque  à  l'infini.  En  Turquie  ,  il  y  a  la 
Croatie  turque,  la  Bosnie,  la  Serbie ,  le  Monténégro , 
l'Hertsegovine.  En  Hcmgrie  ,  avant  1848,  il  y  avait 
le  royaume  de  Slavonie ,  régi  par  des  lois  particuliè- 

I.  6 


res ,  isolément  du  banat  de  Temesvar  ^  il  jr  avait  le 
royaume  croate  et  la  Croatie  militaire,  puis  une  antre 
petite  Croatie  soumise  aux  Maghyars  ,  et  compiAst 
145,000  habitants.  Sous  la  police  immédiate  de  1*  Au- 
triche, il  y  avait  la  Styrie ,  séparée  de  la  Garintbie 
par  des  institutions  spéciales  ;  il  y  avait  enfin  la  Dal- 
matie,  où  400,000  Serbes  étaient  forcés  de  vivre  à 
part,  et  investis  presque  malgré  eux  de  privilèges  ex- 
clusifs. Partout  c  était  une  profusion  incroyable  de 
prérogatives  et  de  chartes,  nne  comédie  constitution- 
nelle complète.  Nulle  part  le  machiavélisme  de  Tesprit 
de  conquête  ne  s'offrait  plus  à  nu.  Depuis  1850, 
le  niveau  de  la  centralisation  a  passé  sur  les  logc^ 
ISaves.  Tous  sont  aujourdhui  régis  par  une  loi  uni- 
que, loi  dont  la  tendance  est  leur  lente  absorption 
dans  le  germanisme. 

Cependant ,  en  dépit  de  mille  obstacles ,  les  Slaves 
de  rillyricum  sont  parvenus^  après  trente  ans  d'ef- 
forts, à  se  frayer  par  l'unité  de  langage  un  large 
chemin  vers  T unité  sociale.  Toutes  ces  populations 
sont  unies  aujourd'hui  par  une  même  langue  litté-* 
raire ,  qui  est  celle  de  la  branche  la  plus  nombreuse 
des  lliyriens ,  la  langue  serbe  ,  idiome  vulgaire  de 
toute  la  côte  de  l'Adriatique  depuis  Capo-d'  Istria  jus- 
qu'aux  bouches  de  la  Boïana ,  en  Albanie,  et  des  ri- 
vages du  Danube  depuis  Vidin  jusqu'aux  approches 
de  Pesth.  Quand  on  se  rappelle  la  prodigieuse  anar- 
chie de  langues  qui  régnait ,  à  l'entrée  de  ce  siècle  , 
parmi  les  Slaves  du  sud,  quand  on  pense  à  ces  systè- 
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tees  d'ortoj^pbe ,  à  ces  liUératares  nterau^piqttes 
qui  se  disputaient  diaqae  coin  de  l' Illjrie^  on  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  la  constance  déployée  par  les 
flbeh  de  ce  isioavânent  Unitaire.  Que  de  dégoAts^  que 
if obstacles  il  fallait  surmonter!  Gommeut  répondra 
à  toutes  les  nimses  objections  du  proTincialisme  dt 
des  intérêts  de  eloeber?  Le  succès  a  néanmoins  coih 
ronné  les  efforts  des  unitaires. 

Dès  lors  on  conçoit  que,  sortis  vainqueurs  d'un  ai 
long  combat,  lés  uûitaires  illjriens^  dans  T  ivresse  ds 
leur  triiomphé ,  en  aient  exagéré  les  conséquences  ? 
Bepréflentaut  en  politique  l'école  frabçaiie  ou  centra-^ 
lisatHçe)  ils  devaient  être  portés  à  l'esprit  d'exckisiaBi 
cette  tendance ,  poussée  a  F  extrême ,  a  fait  leur  wM* 
benr.  À  force  de  tout  l'apporter  à  un  principe  noiquai 
de  condenser  pour  ainsi  dire  en  une  eeule  famille  tottt 
les  peuples  d'Illyrie,  ils  ont  fini  [Mur  s'aliéner  quicoo'^ 
que  b'était  pas  inembre  de  ce  peuple  étal ,  et  au  Jour 
ils  se  sont  trouvés  seuls  en  face  des  Allemands  et  des 
Magbyars  conjurés.  Sur  un  champ  de  bataille,  ilk 
n'auraietft  pas  fléchi  ;  dans  les  chanceilértes,  4}Uepett- 
vaiént4i8  contre  toute  la  nobles^  et  la  bureaucratie 
de  fempire?  ils  ont  dû,  eu  vrais  Slaves,  faire  coaMtte 
le  roseau,  et  ils  attendent,  la  tète  courbée,  <qne  Forage 

-  L'orage  passera ,  et  l'avenir  verra  les  lugo-Slaves 
se  relever  avec  des  forces  nouveUes.  Ses  énaticipa- 
teurs  n'ouUi^rout  plus  surtout  q^e ,  destiâée  à  frus- 
trer la  rade  uilamatide  de  ses  prétentioas  sul*  l'héri- 
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tage  de  rOrient,  la  nationalité  illyrienne  doit,  comme 
toat  empire  oriental,  présenter  des  éléments  com- 
plexes, quoique  en  défendant  leur  race  contre  d'in- 
justes et  ahsordes  projets  d'absorption,  ils  ne  parle- 
ront plus  de  se  séparer  des  Maghjars ,  avec  lesquels 
la  nature  parait  les  avoir  ûidissolublement  unis.  Com- 
ment, en  effet,  exclure  ce  peuple  qui  habite  au  centre 
même  du  pays,  au  bord  du  grand  fleuve  de  rillyrie , 
avec  Pestb  pour  capitale?  Ce  serait  se  mutiler  soi- 
même.  Aussi ,  du  moment  que  les  Maghyars  purent 
supposer  chez  les  patriotes  croates  l'intention,  même 
la  plus  vague ,  de  se  séparer  d'eux  pour  former  un 
empire  à  part,  une  grande  Illyrie  slave,  un  cboc  ter- 
rible entre  les  deux  races  fut  imminent.  Pour  la  race 
magbyare,  cette  séparation  eût  été  le  coup  de  la  mort. 
Elle,  si  ambitieuse  dans  ses  projets,  mais  restreinte  à 
un  si  petit  nombre  d'hommes ,  comment  pouvait-elle, 
séparée  des  Slaves,  atteindre  les  destinées  qu'elle  rê- 
vait? Comment  se  maintenir  souveraine  en  face  de 
r  Allemagne  qui  l'écrase  et  de  la  Russie  qui  la  menace? 
Ce  noble  Maghyar,  si  justement  fier  des  magnifiques 
priviU^es  qu'il  avait  su  conserver  et  défendre,  en 
dépit  des  maîtres  allemands  de  la  Hongrie,  ne  devait- 
il  pas  être  indigné  en  Yoyant  son  compatriote  le  Slave 
repousser  avec  dédain  les  institutions  hongroises, 
pour  se  tourner  vers  ces  pauvres  Slaves  enclavés  com- 
me des  machines  dans  les  états  héréditaires  des  Habs- 
bourg? On  pouvait  prévoir  que  l'aristocratie  souve* 
raine  des  Maghyars  chercherait  à  s'assurer ,  par  des 
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mesures  extra-légales,  F  ascendant  politique  ;  c  est  ce 
qa*a  prouvé  l'insurrection  de  1848.  Quant  à  ce  que 
les  magnats  appelaient  la  maghyarisaiion  des  Slaves , 
ce  coup  d*état ,  cru  nécessaire  pour  effrayer  le  parti 
dit  illyrien  y  était ,  en  exécution,  aussi  absurde  qae 
l'était  chez  les  Slaves  la  pensée  de  se  séparer  des  Ma- 
ghyars.  L'exagération  du  patriotisme  a  jeté  les  uns  et 
les  autres  dans  l'extrême  ^  et  il  en  est  résulté  leur 
ruine  commune. 

Pour  se  relever  un  jour,  le  Magbyar  doit  donc  re- 
noncer à  persécuter  les  Slaves  ;  sa  vaste  ambition  loi 
prescrit  elle-même  une  conduite  fraternelle  vis-à-vis 
des  autres  Illy riens.  Ils  sont  passés,  ces  temps  de  con- 
quête brutale  qui  voyaient  une  borde  de  Turcs  ou  de 
Huns  partis  de  la  steppe  subjuguer  d'immenses  popu-> 
lations.  S'il  continue  de  s'aliéner  les  Slaves,  s'il  les 
pousse  à  se  retrancher  exclusivement  dans  le  pansla- 
visme, s'il  s'obstine  à  ne  voir  dans  la  Hongrie  que  le 
magyar  or$zak  (royaume  magbyar)  de  ses  aïeux, 
dans  ce  cas  le  maghyarisme  se  prépare  à  lui-même  une 
destruction  définitive.  Ce  n*est  qu'à  l'aide  du  fédéra- 
lisme et  d'une  souveraineté  également  répartie  entre 
les  deux  races ,  que  la  Hongrie  pourra  se  relever  du 
tombeau,  en  s' associant  de  nouveau  cette  Grande-H- 
lyrie,  dont  l'avenir  pend ,  comme  un  glaive  de  Da- 
moclès,  sur  l'Autriche  aussi  bien  que  sur  la  Turquie. 
Fraternellement  unis,  Maghyars  et  lugo-Slaves  pour- 
raient encore  espérer  de  former,  en  face  de  l'Allema- 
gne, un  puissant  faisceau  d'états,  représentés  par  une 
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diète  suprême.  Là ,  le  Maghyar  verrait  &a  langue  Ii« 
breraent  acceptée,  parce  qu'il  aurait  accepté  et  appris 
hii-mémc  la  langue  de  ses  voisins  ;  là  ,  il  pourrait 
faire  briller  aut  jeun  du  monde  entier  V éloquence 
dont  il  est  doué.  Son  union  avec  les  Croates  pousse- 
rait les  limites  de  sa  puissance  morale  jusqu  au-delà 
de  Trieste,  jusque  cbez  les  Ilires  de  Carinthie  et  da 
Frioul.  Cette  union  slavo-maghyare  serait  en  Occi- 
dent le  contre-poids  de  T  union  orientale  des  Bul- 
gares et  des  Serbes ,  étendue  jusqu'à  la  mer  Noire. 
£n  se  ralliant  ensemble,  ces  deux  groupes  d'états 
atteindraient  le  chiffre  de  20  millions  d'hommes, 
placés  dans  des  positions  géographiques  qui  sont 
stratégiquement,  après  celles  des  Grecs,  les  plus  belles 
de  l'Europe. 

Nous  venons  d'apprécier  la  situation  réciproque 
des  quatre  nationalités  slaves,  sous  les  divers  points 
de  vue  statistique,  géographique  et  politique  :  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  en  esquisser  le  développement 
intellectuel  et  littéraire,  et  nous  aurons  tracé  an  ta- 
bleau complet  de  l'ensemble  du  monde  ^lave. 


VI 
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Gomme  il  y  a  chez  les  Slaves  quatre  grandes 
nationalitës,  de  même  il  ;  a  chez  eux  quatre  langues 
littéraires  prëdominantes.  Pour  juger  l'importance 
de  ces  langues,  il  suffit  de  réfléchir  que  le  nombre  des 
Européens  qui  les  parlent  est  de  80  millions  d'hommes, 
sans  compter  les  peuples  soumis  ou  incorporés  aux 
Slaves,  etqui  obéissent  à  des  lois  promulguées  en  slave. 

Au  berceau  même  de  toutes  les  littératures  sla- 
ves se  trouve  une  langue  anté-historique ,  d'origine 
inconnue,  et  que  nous  appellerons  par  excellence  le 
slavon,  langue  sacrfe  des  églises  d'Orient,  idiome  qui 
n'existe  plus  qu'à  l'état  de  langue  morte,  à  peu  près 
comme  le  latin  en  Occident,  mais  qui  forme  par  cela 
même  le  point  de  départ  de  toutes  les  littératures 
slaves.  Les  quatre  langues  vulgaires  se  groupent  donc 
autour  de  ce  religieux  et  primitif  idiome,  qui  a  pos- 
sédé jusqu'à  ce  jour  ses  livres  à  part,  ses  écrivains  et 
ses  imprimeries  spéciales . 
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Les  autres  langues  slaves  ont  subi,  comme  les  peu- 
ples qui  les  parlent,  deux  grandes  influences,  celle  du  gé- 
nie grec  et  celle  du  génie  latin.  Au  rite  grec,  et  par  con- 
séquent à  la  civilisation  orientale,  appartiennent  les 
deux  langues  illyrienne  et  russe.  Les  deux  littératures 
polonaise  et  bohème  se  sont  au  contraire  inspirées  du 
latinisme;  et  la  civilisation  occidentale  s  est  combinée, 
diins  leur  développement,  avec  les  idées  slaves. 

Le  plus  perfectionné ,  le  plus  lu,  le  plus  influent  de 
tous  les  dialectes  slaves  est  sans  contredit  le  polonais. 
11  ne  faudrait  pas  néanmoins  mesurer  la  puissance  de 
cette  langue  à  l'étendue  du  territoire,  ni  même  au 
nombre  d'hommes  sur  lesquels  elle  règne.  L'étendue 
de  territoire  qu'embrasse  l'idiome  polonais  paraîtrait 
presque  insignifiante ,  comparée  à  l'étendue  géogra- 
phique des  domaines  de  la  langue  russe.  La  puissance 
réelle  du  polonais  doit  donc  se  mesurer  à  l'étendue 
de  son  influence  morale  ;  et  sous  ce  rapport  on  ne  doit 
pas  craindre  d'affirmer  que  cet  idiome  lutte  sans  désa- 
vantage contre  son  rival  moscovite.  En  effet,  il  n'y  a 
plus  actuellement  peut-être  une  seule  ville  slave  oii 
ne  se  trouvent  des  lecteurs  assidus  des  ouvrages  po- 
lonais, tmdis  que  la  littérature  officielle  de  la  Russie 
demeure  inconnue  très  souvent  aux  Busses  eux- 
mêmes. 

Envisagé  au  point  de  vue  purement  philologique, 
le  polonais  a  quelque  chose  à  la  fois  du  grec  ancien  et 
du  français.  11  se  prête  avec  une  égale  aisance  à  l'ex- 
pression des  sentiments  les  plus  tendres  et  aux  mou- 
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yements  oratoires  les  plus  impétueux.  Pour  la  grftœ, 
la  mélodie,  la  force  des  pensées ,  les  Discours  parle^ 
menîaires  de  Stanislas  Potocki  pourraient  soutenir  le 
parallèle  avec  ceux  de  nos  plus  grands  orateurs.  Les 
Discours  funèbres  deTévéque  Jean  Voronicz  rivalisent, 
pour  la  magnificence  du  style ,  avec  les  Oraisons  de 
Bossuet.  En  poésie,  le  polonais  présente  des  modèles 
de  tout  genre.  Le  défaut  de  cette  langue,  c'est  d*ètre 
en  quelque  sorte  trop  savante.  Aussi ,  à  force  d*atti- 
cisme  et  de  finesses  de  langage,  a-t-elle  fini  par  per- 
dre beaucoup  de  la  grandiose  et  naïve  simplicité  na- 
turelle aux  idiomes  slaves. 

La  langue  polonaise  se  partagea  longtemps  en  trois 
branches  :  le  mazure^  qui  s*  étend  très  avant  en  Rus- 
sie ;  —  le  dialecte  du  royaume  ;  *—  celui  du  grand- 
duché  de  Posen  et  de  la  Silésie.  Observons  toutefois 
que  ces  différences  sont  aujourd'  hui  presque  entière- 
ment effacées.  Plusieurs  dialectes  secondaires,  étroi- 
tement affiliés  au  polonais ,  prolongeaient  durant  le 
moyeu-âge,  vers  T  Occident,  la  puissance  de  la  Polo- 
gne. Sous  le  nom  général  de  Vendes ,  des  peuplades 
d'origine  et  de  mœurs  plus  ou  moins  polonaises  cou- 
vrirent, jusqu'au  x^  siècle ,  les  deux  rives  de  l'Elbe , 
la  Saxe  avec  ses  différents  duchés ,  la  moitié  de  la 
Prusse,  le  Hanovre,  une  partie  même  du  Holstein.  Les 
Slaves  de  la  Poméranie  et  du  Mecklemboiirg ,  tout 
comme  ceux  de  la  steppe  sablonneuse  où  s'élève  au- 
jourd'hui Berlin ,  parlaient  un  dialecte  à  demi  polo- 
nais ,  et  formaient  plusieurs  états  indépendants ,  qui 
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râdstkreot,  jusqu'aa  xii®  siècle,  à  tous  les  efforts  des 
conquérants  germaniques.  Enfin,  subjugués  par  F  Al- 
lemagne, ils  se  virent  soumis  au  sen^e  le  plus  abra* 
tissant ,  et  à  des  vexations  dont  il  ne  leur  était  pos- 
sible de  se  délivrer  qu'en  renonçant  à  leur  langue  et 
en  se  faisant  Allemands.  C'est  ainsi  que  les  indigènes 
de  la  Saxe  actuelle  sont  peu  à  peu  devenus  teutons.  Les 
derniers  habitants  de  Leipzig  parlant  slave,  moururent 
vers  la  fin  du  xiv^  siècle.  Adelung,  dans  un  travail  sur 
le  style  allemand  ,  a  tâché  de  prouver  que  la  finesse 
de  prononciation  qui  caractérise  aujourd'hui  les  Alle- 
mands de  la  Saxe,  est  due  à  leur  origine  slave. 

La  contrée  où  l'idiome  polono-vende  se  conserva 
le  plus  longtemps,  fut  cet  angle  du  Hanovre  environné 
par  la  mer  et  appelé  principauté  de  Lunebourg.  Là , 
séparés  de  leurs  maîtres  teutons,  les  Vendes  purent 
garder  leur  langue  jusqu'au  milieu  du  xviii^ 
siècle.  Enfin  les  persécutions  civiles  des  employés 
allemands  parvinrent  à  consommer  l'œuvre  des 
barons  féodaux.  Ce  fut  en  1751  que  la  principauté  de 
Lunel^iourg  vit  célébrer  à  Voustrov  le  dernier  office 
rdigieux  en  langue  vende.  Une  destinée  encore  plus 
cruelle  frappa  les  Slaves  du  Brandebourg ,  appelés 
Oukrainiens ,  parce  qu'ils  formaient  comme  la  fron- 
tière (Oufcratn^)  de  la  Pologne  vers  l'Occident.  Ces 
Oukrainiens  furent  presque  tous  exterminés ,  dès  le 
xii«  siècle,  par  Albert,  surnommé  l'Ours.  Cependant 
leur  dialecte,  appelé  dialecte  prussique ,  était  encore 
paflé  autour  de  Berlin  au  xvi"  siècle;  mais,  vers  la 
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fin  du  XVII® ,  cet  idiome ,  absorbé  par  la  conqaéte 
ailemande,  n'était  déjà  plus  connu  que  des  vieillards. 
Les  vieillards  moururent,  la  langue  s'éteignit,  et  les 
Prussiens  perdirent  bientôt  le  souvenir,  mais  non  les 
traits  distinctifs  de  leurs  aïeux  slaves  ;  car  la  sponta- 
néité, rélégance,  Fenthousiasme  patriotique,  tout  ce 
qui  rend  les  Prussiens  supérieurs  aux  autres  Alle- 
mands leur  vient  précisément  de  leur  origine  polo- 
naise et  slave.  Cependant ,  loin  de  se  laisser  émou- 
voir par  cette  pensée  en  faveur  de  la  Pologne ,  les 
Prussiens  n'en  semblent  aujourd'hui  que  plus  em- 
pressés de  s'unir  au  reste  de  l'Allemagne  pour  étpuffev 
la  langue  et  la  littérature  polonaises  ;  mais  on  peut 
espères*  que  leurs  efforts  seront  vains.  Si  même  les 
puissances  coalisées  parvenaient  à  détruire  la  natio^ 
nalité  de  la  Pologne ,  elles  ne  détruiraient  pas  pour 
cela  sa  langue  et  sa  littérature.  Désormais  cette  litté- 
rature est  devenue  essentielle  au  développement  du 
inonde  slave  ;  elle  est  le  lien  providentiel  qui  renoue 
ce  monde  avec  l'Europe. 

Immédiatement  au-dessous  du  polonais  se  place 
l'idiome  bohème,  paiement  divisé  en  trois  variétés  : 
le  tchekh,  le  morave  et  le  slovaque.  Le  bohème,  par 
ses  origines,  se  rattache  si  intimement  au  polonais , 
que  ces  deux  langues  paraissent,  à  l'entrée  du  moyen- 
âge,  n'en  avoir  formé  qu'une  seule.  Dans  la  théorie 
qui  fait  venir  de  l'IUyrie  les  trois  nations,  comme  les 
trois  langues  slaves  du  nord ,  il  est  clair  en  effet,  que 
le  dialecte  plus  tard  appelé  polonais,  avant  d'arriver 
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en  Pologne,  dat  d'abord  traverser  la  Bohême,  et  y 
séjourner  au  moins  quelques  siècles.  Ainsi ,  le  bohème 
et  le  polonais  composèrent  primitivement  une  unité , 
Tunité  slave  occidentale,  destinée  à  servir  de  contre- 
poids à  r  unité  slave  orientale,  formée  par  le  russe  et 
rillyrien.  Quoique  unis  par  la  religion,  les  dialectes 
slaves  d'Orient  sont  loin  d'avoir  entre  eux  les  rap- 
ports intellectuels  qui  rapprochent  le  bohème  et  le 
polonais.  Ce  qui  malheureusement  paralyse  l'action 
du  bohème  et  de  sa  littérature,  ce  sont  les  provincia- 
lismes  dont  il  n'a  point  encore  pu  se  purger.  L'avan- 
tage principal  du  polonais  sur  tous  les  autres  dia- 
lectes slaves,  c'est  d'avoir,  au  contraire,  ramené  à 
l'unité  les  éléments  divers  qui  le  constituaient  primi- 
tivement. Cette  unité  est  même  si  complète ,  que  le 
russe  ne  peut  lutter ,  sous  ce  rapport ,  avec  le  polo* 
nais. 

L'idiome  russe  se  trouve  jusqu'à  ce  jour  scindé  en 
deux  grands  dialectes ,  le  ruthénien  et  le  moscovite , 
dont  les  différences  sont  encore  fortement  tranchées. 
Nous  ne  compterons  pas  une  troisième  variété,  beau- 
coup moins  marquée,  celle  du  bielo-russe.  Parlé  dans 
presque  toute  la  Litvanie,  à  Grodno,  à  Bialystok  et 
jusqu'en  Volhynie,  ce  troisième  dialecte  est  trop  vive- 
ment pressé  entre  les  deux  influences  polonaise  et 
moscovite  pour  avoir  conservé  une  existence  litté- 
raire. A  la  vérité ,  dans  les  temps  anciens ,  les  trois 
dialectes  russes  qui  correspondaient  aux  trois  divi- 
sions primitives  de  la  Russie ,  blanehey  rouge  et  noire^ 
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ces  trois  dialectes  avaient  chacan  sa  littérature  à 
part ,  tout  comme  les  trois  Russies  avaient  chacune 
un  gouvernement  et  des  princes  particuliers  très  ja- 
loux les  uns  des  autres  ;  mais  ces  princes,  à  force  de 
se  combattre  ,  ont  fini  par  s*entre-dëtruire.  Pour 
échapper  à  des  milliers  de  tyrans  ,  le  peuple  a  laissé 
croître  T  autocratie  an- dessus  de  leurs  têtes ,  et  les 
tsars  moscovites,  après  une  lutte  opiniâtre,  ont  fait  àe 
leur  idiome  la  seule  langue  littéraire  de  l'empire. 

Le  ruthénien  ou  malo-russe  est  resté  toutefois  la 
langue  populaire  des  provinces  méridionales.  Ce  dia- 
lecte qui  règne  sur  les  steppes  depuis  le  Kouban  jus- 
qu'aux Karpathes,  et  depuis  Odessa  et  la  Crimée  jus- 
qu'en Galicie ,  ce  dialecte  a  conservé  une  sorte  de 
littérature  nationale,  représentée  par  les  chansons 
des  paysans,  des  guerriers  et  des  classes  inférieures. 
Une  variété  du  ruthénien,  sous  le  nom  de  roussniaqw^ 
s'étend  par  la  Boukovine  jusque  dans  le  nord  de  la 
Hongrie  ,  sur  les  comitats  de  Marmaroch ,  Ung  et 
Bereg.  Parlé  par  treize  miUions  de  Slaves  des  plus 
intelligents,  le  ruthénien  aurait  pu  devenir  une  lan- 
gue littéraire  du  premier  ordre  ;  mais ,  refoulé  à  la 
fois  par  le  moscovite  et  le  polonais ,  il  perd  chaque 
jour  du  terrain. 

Quant  au  moscovite,  la  position  centrale  des  po- 
pulations qui  l'ont  adopté  lui  permet  de  se  répandre 
de  plus  en  plus  dans  toute  la  Bussie.  De  Moscou  et 
de  Péter^urg ,  il  s  est  propagé  jusqu'en  Sibérie  et 
sur  la  côte  nord-ouest  de  F  Amérique.  Il  n'y  a  pas 
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d'autre  langue  eurbpëenne  qui  occupe  sans  interrup- 
tion un  au^si  vaste  espace.  On  pourrait  ajouter  quMl 
n'est  peut-être  pas  d'idiome  au  monde  qui  soit  pro- 
noncé dans  les  contrées  où  il  règne  d'une  manière 
aussi  unifot*me  que  le  moscovite  ;  cette  langue  da 
tiommandement  est  parlée  avec  une  précision  toute 
militaire.  Il  est  impossible  de  distinguer  d' une  pro- 
vince à  l'autre  la  moindre  nuance  d'accent.  On  doit 
regretter  que  ce  dialecte  soit  mêlé  de  mots  finnois  et 
mongols  qui  parfois  en  altèrent  profondément  le  ca- 
ractère slave.  Néanmoins,  au  milieu  de  ses  mongo- 
lismes anciens  et  de  ses  gallicismes  modernes,  te  mos- 
'covite  a  conservé  les  principales  qualités  du  slavon  : 
tine  extrême  flexibilité  de  tournures,  la  concision  des 
périodes,  quelque  chose  à  la  fois  de  musical,  d'impé- 
ratif et  d' héroïque. 

Ces  dernières  qualités  se  t'évèlent  plus  liettéHient 
encore  dans  l'illjrien  ou  le  iugo-slave  que  dans  k 
russe.  L'illyrien  est  parlé  vers  le  sud  depuis  les  monts 
du  Frioul  aux  environs  d'Udine  en  Italie  jusqu'au 
fond  de  l'Albanie,  et  à  travers  la  Macédoine  jusqu'à 
la  met  Egée.  Au  nord,  l'illyrien  retentit  tout  le  long 
du  Danube  ;  il  s'étend  depuis  Sillian  dans  le  Tyrol 
jusqu'au  banat  de  Temesvar  et  jusqu'aux  bords  du 
Pruth  en  Moldavie.  Le  territoire  géographique  de  la 
langue  iugo- slave  est,  après  celui  de  l'idiome  mos- 
covite ,  le  plus  vaste  entre  ceux  des  quatre  idiomes 
slaves.  Le  polonais  lui-même  est  loin  d'avoir  un  do- 
maine aussi  étendu.  Pourtant ,  des  quatre  grandes 
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littératares  slaves,  la  moins  connue  est  celle  de  1*11- 
lyrie.  A  peine  rEurôpe  sait-elle  qu'il  existe  dans  ce 
pays  nne  littérature  nationale; 

Peut-être  objectera-t-bn  que  bêla  tnéthe prouve  l'in- 
signifiance du  mouvement  littéraire  iugb-slave,  et  que, 
si  ce  mouvement  n'a  pas  encore  été  remarqué,  c'est 
sans  doute  parce  que  les  lugo-Slaves  ont  jusqu'itei 
trop  peu  fait  pour  intéresser  le  monde  savant.  Une 
faudrait  pas  pousser  ce  raisonnement  au-delà  de  cet*- 
tainies  boriies.  La  littérature  illyrienne,  quoique  en- 
core peu  avancée,  a  pourtant  eudansBaguse,  du  quin- 
zièflâe  au  dix-i^ptième  siècle,  une  période  brillante.  On 
fait  même  remonter  f^ole  ragusaine  jusqu'au  dou- 
zième siècle,  époque  où  paraissent  déjà  des  poèmes  et 
des  chroniques  dans  le  dialecte  de  la  Serbie  et  de  la 
Dalmatie,  et  le  savant  Ghafarjick  va  jusqu'à  soutenir 
que  l'itijrriën  a  été  de  tous  les  idiomes  slaves  celui  dont 
la  marche  progressive  a  jusqu'à  nos  jours  été  la  plus 
régulière.  On  peut  du  moins  affirmer  que,  par  l'abon- 
dance des  voyelles,  par  l'heureuse  fusion  des  sons 
doux  et  des  sons  rudes,  la  langue  serbe  est  à  la  fois 
k  plus  harmonieuse  et  la  plus  héroïque,  la  plus  douce 
et  la  pliis  mâle  des  langues  slaves.  Elle  commande  avec 
plus  de  fermeté  que  lé  russe,  elle  flatte,  caresse  et  gé- 
mit avec  plus  de  douceur  que  le  polonais  ;  elle  sait  au 
besoin  heurter  entre  eux  les  sons  avec  plus  de  rudesse 
expressive  que  le  bohème.  Dans  son  Voyage  au  Mon" 
ténégro,  fait  par  ordre  de  Napoléon,  Vialla  de  Som- 
mière,  qui  ne  se  doutait  pas  que  cette  langue  fût  slave, 
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et  qui  y  voyait  an  dialecte  grec,  dit  que  l'idiome  illy- 
rien  est  riche,  laconique,  harmonieux,  oratoire,  qu'il 
s'emploie  aussi  heureusement  à  chanter  les  douceurs  de 
Vamm^r  que  les  hauts  faits  et  les  sanglants  trophées  de 
Mars  ;  que  c'est  en  un  mot  la  langue  des  héros. 

Il  faut  regretter  qu  une  foule  de  variétés  provin- 
ciales éparpillent  encore  en  tendances  opposées  la  puis- 
sance morale  de  cette  langue.  La  littérature,  comme  la 
nation  iugo-slave,  est  encore  la  moins  centralisée  d'en- 
tre les  quatre  littératures  et  les  quatre  nations  slaves. 
Parmi  les  branches  diverses  dont  cette  famille  se  com- 
pose, Tune,  celle  des  Bulgares,  forme  presque  une  na- 
tionalité à  part  de  plus  de  quatre  millions  d'indivi- 
dus; mais  les  patriotes  commencent  à  ouvrir  les  yeux 
sur  les  conséquences  de  ce  fatal  morcellement.  L'Illy- 
rie  marche  donc  vers  l' unité  et  s'en  rapproche  chaque 
jour  davantage.  En  mettant  à  part  le  bulgare,  qui 
forme  une  sorte  de  langue  isolée  (et  dont  le  dévelop* 
pement,  nous  n'hésitons  pas  à  l'affirmer,  serait  un 
malheur),  il  y  a  en  lugo-Slavie  trois  différents  dialec- 
tes  ou  plutôt  trois  variétés  de  la  même  langue  :  le 
serbe,  le  croate  et  le  vende.  Après  s'être  disputé  do- 
rant des  siècles  la  domination  littéraire,  ces  trois  idio- 
mes ont  enfin  cessé  de  se  combattre.  Les  deux  plus 
faibles  ont  volontairement  reconnu  la  suprématie  du 
plus  fort,  de  l'idiome  serbe.  Proclamé  maintenant 
comme  leur  seule  langue  littéraire  par  huit  millions 
d'hommes,  le  dialecte  illyro-serbe  a  devant  lui  un  bel 
avenir,  et,  si  l'Europe  l'eucourage,  il  pourra  opposer 
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lin  jour  une  henrense  résistance  à  1*  extension  de  la 
langue  et  de  la  littérature  russes  parmi  les  Slaves  du 
midi. 


1. 
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LE  PANSLAVISME. 

ou 

H  MtfOMit  mitatie  des  pen^  de  race  HaTe. 


L'Europe  tend  à  runité ,  et  ponr  y  arrîYer,  la  Pro- 
vidence qni  la  goide  ponsse  d'abord  les  divers  ra- 
meaux de  chaque  race  à  ne  faire  qu'on  seul  corps ,  en 
attendant  que,  par  suite  des  lents  progrès  de  la  civi- 
lisation ,  les  races  et  les  langues,  distinctes  et  diffé- 
rentes de  génie  et  d'orbe,  s'amalgament  également 
les  unes  dans  les  antres,  pour  ne  plus  former  qu'une 
grande  république  de  nations  libres.  Ainsi  s'explique 
le  mouvement  d'unité  des  populations  teutoniqnes, 
mouvement  qui,  nne  fois  consommé,  comme  il  sem- 
ble qu'il  le  sera  bientôt,  déterminera  un  travail  d'assi- 
milation analogue  chez  les  peuples  occidentaux ,  obli- 
gés, pour  faire  face  à  1*  Allemagne,  de  se  coaliser  eux 
aussi  en  une  grande  unité  latine  ou  celto-romane. 
Or,  si  l'on  trouve  ce  fait  naturel  pour  l'Occident, 
comment  ne  le  serait-il  pas  de  même  pour  le  monde 


SUmet  tmuqmA  toM^er  mmrmm  qo' w  pmiig9rma» 
nimn9  eofiibisseinr  et  oonqoAniKt,  le  |MMffaMMit> 
^îamefiBre  éqoilftce? 

LfttaUwipféfeédeQlMniftad^  quwtrtdftmqads 
fqipQfts  tf  inllimee  et  de  déveioppemeat  se  trovrent 
Ti9-è-Ti&  Fuie  de  Faoiie  les  quatre  langues  et  litté- 
mtives  nalkMidesde  ta  raeeSkiTe.  Ces  quatre  Mtlénh 
tmes  el  MtiaDalsfeés  oi^  quant  à  leur  génie  fonda- 
mental ,  ka  inéflies^  ressemblances,  les  mêmes  analOi- 
giee  quTêffrent  entre  elles  les  langues  lomanee  df Occi- 
dent. Malhemusenent ,  dans  le»  temps  modernes 
dles  se  sont  eeiistitaées  rédproquetneot  en  état  d'op- 
position systématique.  Vnfiraeste  esprit  d'antagornsne 
s'est  surtout  développé  en  Pologne  et  en  Bussie  ;  il  a 
créé  entre  ces  deux  grand  pays  des  barrières  politiques 
et  religieuses  infranchissables.  En  effet,  la  Pologne 
fut  dès  Torigine  dans  le  monde  Slave  T  organe  du  lati- 
nisme et  de  la  civilisation  occidentale.  La  Bussie  au 
contraire  se  porta  comme  champion  de  F  église  grec- 
que et  des  institutions  orientales.  De  là  le  choc  continu 
des  deux  camps ,  et  ce  long  cri  de  guerre  qu'ils  font 
entendre  F  un  contre  F  autre  à  travers  les  siècles.  Quoi- 
que moius  divisés  entre  eux  que  les  Polonais  et  les 
Busses,  les  autres  peuples  Slaves  sont  pourtant  loin 
d'être  unis.  Des  défiances  de  tout  genre  les  empêchent 
de  se  tendre  la  main ,  de  marcher  vers  un  but  com- 
mun. Aussi  les  conséquences  terribles  du  divide  et 
impera  pèsent-elles  sur  eux  de  tout  leur  poids. 

Cependant  toute  FhisV>ire  des  peuples  Slaves  prouve 
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que  cet  antagonisme  est  un  état  anormal,  conteaire  à 
leur  génie,  un  fait  factice  et  violent,  destiné,  s'il  se 
perpétue,  à  vicier  le  développement  de  la  race  enti^, 
et  à  la  plonger  peut-être  dans  un  esdavage  sans  re- 
mède. Aussi  tous  les  slavistes  dont  la  pensée  se  ment 
un  peu  au-delà  de  leur  propre  nationalité,  sont-ik 
préoccupés  des  moyens  de  faire  cesser  enfin  les  riva- 
lités intérieures.  Les  uns  se  bornent  à  une  propagande 
purement  littéraire,  les  autres  ne  croient  la  concilia* 
tion  possible  que  par  un  affranchissement  préalable 
des  nationalités  ou  bien  par  leur  absorption  définitive 
dans  r  empire  russe.  Ces  derniers  assignent  ainsi  à  leur 
action  littéraire  un  but  tout  politique. 


I 


9ii  pcasUvîniM  littéffam. 


Parmi  les  slayisteB  parement  littéraires  se  distin- 
guent les  savants  bohèmes.  Armés  de  tonte  la  supé- 
riorité d'érudition  qu'ils  doivent  à  leur  éducation 
allemande,  ils  comparent  sans  cesse  entre  elles  les 
littératures,  les  nations  slaves,  et  s'efforcent  ainsi 
d'opérer  un  rapprochement  de  plus  en  plus  désirable 
entre  leurs  frères  de  race.  Les  écrivains  russes  et  po* 
louais  s'accusent  sans  cesse  de  partialité  et  se  refusent 
toute  confiance  ;  ils  écoutent  au  contraire,  sans  aucun 
soupçon  préconçu,  la  parole  du  savant  bohème,  qui, 
n'^étant  pas,  comme  le  Busse,  juge  et  partie,  offre  des 
gages  d'une  plus  saine  appréciation.  De  tous  les 
moyens  imaginés  par  les  érudits  bohèmes  pour  rap- 
procher entre  eux  les  différents  peuples  slaves,  le  plus 
notable,  le  plus  efficace,  est  celui  que  Kollar  et  Cba^ 
foijik  ont  désigné  par  le  nom  de  vxaiemnost  (récipro^ 
cité).  Conçu  comme  système  d'action,  le  vMtemtioil 
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n'est  pas  antre  chose  qu'une  espèce  de  panslayisme 
dans  l'ordre  linguistique  et  intellectael.  Ce  panslavis- 
me des  savants,  qu'il  faut  examiner  d'abord ,  nous 
mènera  comme  un  fil  conducteur  au  panslavisme  des 
peuples. 

S' étant  réveillée ,  au  commencement  de  ce  siècle , 
d'un  long  assoupissement,  la  nationalité  bohème,  après 
avoir  tenté  de  se  créer  par  ses  seules  forces  une  litté- 
rature indigène,  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'elle 
n'était  plus  en  état  de  développer  le  génie  de  sa  pro- 
pre langue,  ni  même  de  la  conserver  dans  sa  pureté 
individuelle ,  sans  s'aider  de  la  connaissance  et  du 
oMMonrs  des  aubes  idiônes  slaves.  Cest  ainsi  qu'on 
arriva  peu  à  pen  à  se  convunere  que  les  quatre  Ian«* 
gws  daves  forment  ensemUe  fw  groupe  infivisible, 
et  qoe  leur  isolement  les  a  seid  empêchées,  durant 
tut  de  rièdes,  d'arriver  à  un  état  florissant.  Tout  en 
reoMiB»es»rt  eorame  néeessaife  le  développement 
propre  et  individael,  feiisteme  s^rée  de  chacune  de 
€6K  ^«tre  litténiliires,  en  lâierdia  donc  à  étaUir  en- 
tre éHes  des  relatiom  4e  CumBe,  ane  espèce  dé  «oli* 
dmté  ÎBtdlectucUe ,  d'après  hqoelie  les  ^progrès ,  les 
ooo^Mes,  aeeom]^  par  «Éiaque  kmgoe  fliave,  de- 
vaient touner  k  F  avantage  des  «utres. 

Jl  est  rpsuurqmdile  que  la  oentiée  oA^e  panslavisBie 
Mtjl^WB  et  eOBimptran  rsBOMtra  éès  sa  naissance 
le^l^s  4e  ^^r^séiytes  fiit  4x4te  «Anie  iHoivAie  oà  le 
liiwiu'  paaahmsMte^pft  aîtexislé,  le  fanshmsiBeM- 
«Bien  4»  apètrn  €^iilte^  iiétfcttde,  «oBÉMeois  ^ 
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la  liiurgie  Blate ,  avait  troayé  dès  le  nenTième  siècle 
ses  plus  zâés  défensears.  Le  dialecte  des  SloTaks 
tient  Qtie  ^pèce  de  milieu  entre  les  dialectes  slaves,  & 
peu  près  nomme  les  Karpathes,  que  ce  peuple  habite, 
forment  le  centre ,  la  citadelle,  le  nid  primitif  de  la 
race.  On  eomprend  donc  que  les  Slovaks  de  Hongrie 
aient  saisi  les  premiers,  et  avec  le  plus  d* ardeur,  l'idée 
du  panslayisme  littéraire  ou  de  la  solidarité  intdlec- 
tuelle  entre  les  diterses  nations  triaves.  Ce  fut  peu  de 
temps  après  1815  que  les  premi^s  germes  de  ée  pans- 
lavisme furent  jetés  dans  les  esprits.  A  cette  époque, 
Tarsoyie,  Y^na,  Pétefsboiirg,  voyaient  se  former  des 
sociétés  seetfèftèt,  oè  Bfisses  et  Pokmals  entraient  en^ 
semble  dans  fe  desseni  d'oMig^  l'empareur  Alexandre 
k  donner  à  ses  petirplei  une  eofistiftntion  pbM  on  mtAris 
iBodelée  m»  h  ei^nstitution  française;  Tandis  que  ceë 
sdciëtéB  s^erganisitieiit  duns  ioiûhte^  les  Bohfimes  et 
les  Illyrimis  Ab  la  We/Agtie  fi»nndent  à  déeothrett  de^ 
amsodations  à  la  M«  sa^anteaet  imtriotlqtaes  pour  i^ 
TeQler  au  sdft  des  peuples  slaves,  par  des  publications 
littéraires,  te  sentiment  endormi  de  la  nationalité.  ITne 
académie  iSyro-s»be,  fondée  à  Novisad  sous  la  diito* 
tion  du  célèbre  Chafti^ik ,  commença  à  rét)aiidrè 
parmi  la  jeunesse  F  amour  du  dialecte  illyrfen  et  dès 
idiomes  qui  lui  sont  aMUés.  EnBii  une  rétinion  de 
riches  propriétaires,  foiWéedtttas  là  Slavonie  bbH^ 
gioise  sous  le  uMÊiéè'StfMui  JfiHtfMs  ^à  Ruche  9erb(f), 
fbnmt  lès  fbnd^iiéoessairespodr  là  ptiblicatiod  d^unë 
m^tie  serbe^  dest^féeàfnopagêt-ted  principe!^  panslà- 
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listes,  qui  avaient  déjà  présidé  à  la  création  de  Faca- 
demie  îUyrieDiie  de  Novisad.  Depuis  lors,  cette  revue 
u'a  pas  cessé  de  paraître.  Son  influence  se  combine 
avec  celle  d*un  autre  organe  encore  plus  important  du 
panslavisme,  le  Tchasopis  tcheskeho  muséum  {Annales 
du  musée  de  Bohême),  qui  se  publie  à  Prague,  égale- 
ment aux  frais  d' une  société  riche  et  animée  des  inten- 
tions les  plus  généreuses. 

Autour  de  ces  sociétés,  toutes  pacifiques  et  exclusi- 
vement littéraires,  n'ont  pas  tardé  à  se  grouper  des 
sociétés  moins  paisibles ,  surtout  depuis  la  révolution 
polonaise  de  183 1.  Dans  la  plupart  des  uniyersités  des 
pays  slaves,  les  étudiants  et  toute  la  jeunesse  édairée 
ont  commencé  à  fonder  des  casinos  et  des  lieux  de 
réunion,  pour  s'y  procurer  et  pour  lire  les  journaux 
et  les  ouvrages  remarquables  qui  se  publient  dans  tou- 
tes les  langues  slaves.  Il  en  est  résulté  une  fermenta* 
tion  inaccoutumée  des  esprits.  Le  public  russe  lit  avec 
sympathie  les  publications  polonaises;  les  lUyriens 
s'intéressent  aux  recueils  publiés  à  Prague,  et  les  Bo- 
hèmes aux  recueils  de  la  Croatie.  Ce  mouvement  ne 
peut  avoir  qu'  une  heureuse  influence.  Une  telle  réci- 
procité élargira  les  idées,  propagera  la  civilisation 
parmi  les  Slaves,  dissipera  les  préjugés  réciproques 
qui  les  ont  jusqu'ici  empêchés  de  se  comprendre,  et 
qui  ont  amené  leur  commune  oppression.  La  littéra- 
ture y  trouvera  un  avantage  immense.  Ce  qui  a  sur- 
tout paralysé  les  écrivains  slaves,  c  est  qu^un  public 
suffisant  pour  la  vente  et  récoulement  de  leurs  ou- 
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Trages  leur  a  manqaé  jusqu'à  ce  jour.  Tous  ceux  d'en- 
tre eux  à  qui  le  destin  avait  refusé  une  fortune  patri- 
moniale étaient  donc  condamnés  irréyocablement  à  la 
misère.  Si  au  contraire  les  Slaves  éclairés  s'accoutument 
à  lire  tous  les  ouvrages  remarquables  publiés  dans  les 
quatre  langues  slavones,  alors  les  auteurs  slaves  pour- 
ront tirer  de  leur  plume  des  ressources  d'existence 
matérielle  dont  ils  ont  jusqu'ici  été  privés. 

En  outre,  une  communication  plus  intime  entre  les 
quatre  dialectes  slaves  aidera  les  écrivains  à  purifier 
peu  à  peu  leur  style  d'une  foule  d'expressions  étran- 
gères qui  l'ont  envahi  et  le  dénaturent.  Telle  idée  qui 
se  trouve  en  russe  rendue  par  un  mot  tatar,  se  trou- 
vera en  polonais  exprimée  par  un  mot  slave.  Telle 
tournure  allemande  en  Bohème  pourra  se  modifier  par 
une  tournure  plus  nationale  empruntée  à  l'illyrien. 
Loin  de  se  nuire  par  ces  emprunts  mutuelSi  les  lan- 
gues slaves  se  compléteront ,  et  pourront  recouvrer 
avec  le  temps  leur  pureté  primitive.  Malheureuse- 
ment les  gouvernements  absolus  qui  entravent  les 
conmiunications  politiques  des  Slaves  entravent  aussi 
leurs  communications  littéraires.  C'est  donc  hors  des 
pays  slaves  que  pourraient  se  tenir  le  plus  facilement 
des  espèces  de  congrès  entre  les  slavistes  des  différen- 
tes nations.  Demeurant  tout-à-fait  étrangères  à  la  po- 
litique, ces  réunions,  modelées  sur  les  congrès  an- 
nuels des  savants  allemands  de  Prusse,  d'Autriche, 
de  Bavière,  pourraient  attirer  des  hommes  des  nuan- 
ces les  plus  opposées,  mais  s' accordant  tous  à  désirer 
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f  épanonisseraent  de  la  dvifisation  et  de  la  littérature 
parmi  leors  frères  de  raee.  Dans  ces  réunions,  des  me- 
«ures  seraient  infailliblement  prises  pour  encourager 
les  études  slares,  pour  établir  des  d^ts  de  Ityres  des 
quatre  dialectes  sur  les  points  où  ils  seraient  utiles , 
peur  fonder  des  cours  nouTcaux  de  littérature  slave , 
€t  enfin  pour  d^Yrer  la  race  du  joug  des  préjugés  et 
de  l'ignorance.  De  petites  bibliothèques  pour  l'usage 
commun,  composées  d'ourrages  écrits  dans  tontes  les 
langues,  et  principalemoit  dans  les  q[uatre  langues 
rfaves,  se  sont  déjà  fermées  dans  presque  toutes  les 
grandes  ailles  où  des  Slaves  se  trouTcnt  réunis  en  un 
certain  nombre.  Ces  bibliothèques,  récemment  fon* 
dées,  commencent  déjà  à  porter  les  firuits  les  plus  sa- 
lutaires. Un  établissement  de  ce  genre  manque  encore 
à  Paris.  Les  hommes  dont  le  zèle  et  T  influence  réus- 
siraient àcombler  cette  lacune  dans  nos  établissements 
d'instruction  pubfique,  acquerraient  certainement  par 
là  an  titre  sacré  à  la  reconnaissance  des  Français  et 
ucs  niaYes 

Le  principal  obstacle  à  des  communications  intimes 
entre  les  peuples  de  race  slave,  c'est  la  différence  d'al- 
phabet. Les  Sktyes  occidentaux  ou  de  rite  latin  écrivent 
avecFalphabet  latin,  et  les  slaves  de  rite  grec  se  servent 


&  Le^aavaiitft  dsres  qu  tisitent  anniu^enieiit  Ptris  ne  ae  dédderont^ 
ils  pas  bientôt  à  y  laisser  un  sonvenir  durable  de  leur  passage,  en  fon- 
dant parmi  nous,  pour  leurs  eompatriotes  et  pour  les  savants  de  toutes 
Ifs  aatioasi»  un  eentre  Ittiénire  ouvert  à  quiconque  foudnit  étudier  1m 
langues  et  les  peuples  slaves,  et  muni  des  litres  que  le  but  même  de  cette 


institiition  rendrait  indispensables? 
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W  fMHlImre  des  lettres  greoo-ejnilUqoes,  ^ék  il  ré- 
sulte qw  ies  mis  et  ks  astres  ne  peuvent  lîreee  q«'é- 
eri?#nt  lears  voiâiis.  Ce  procédé,  très  bien  imaginé 
pOiirirâHix  séparer  les  sebismaiiqaesetles  eattcriiques, 
a  #11  dans  Tordre  de  la  civilisation  de  tristes  résnltats. 
UpSiiy  après  mille  ans  dediyision  et  de  haine,  les  alpha- 
bets eux^fltômesceflsentd'étre  nne  barrière.  Le  progrès 
des  eonnaibssanoes  et  les  besoins  du  commerce  obligent 
d'imprimer  des  livres  à  lettres  latines  dans  les  pays  & 
al^bet  eyrtUicpie,  tds  qoe  la  Valacfaie  et  la  Bnssie , 
^  m  retour,  dans  les  pays  latins,  comme  en  Bohème 
rt  en  Cmalie,  on  publie  des  ouvrages  imprimés  avec 
les  cànttètm  propres  aux  Slaves  orientaux.  Ainsi  ces 
deux  alphabets,  qui  semblaient  devoir  parquer  à  jamais 
les  Slaves  en  deux  camps,  commencent  à  ne  plus  être 
^*un  obstacle  secondaire.  Chaque  homme  instruit  se 
Gfxnt  nmintenant  obligé  ide  savoir  lire  dans  les  deux 
a^^habets,dontren8(&ig9ement  attdnt  jusqu'aux  écoles 
devfllage. 

L'idée  qui  s&ct  de  base  au  panslavisme  n'est  point 
d'i^eurs  une  idée  nouvelle.  Les  anciens  Grecs  étaient 
pftnhf^<^'«^^ft ,  cpioique  divisés  en  plusieurs  répuUi- 
ques  rivales.  Ondmt  même  remarqua  que,  comme  les 
Slaves  fflodernes,  les  HeUènes  avaient  aussi  quatre 
dialectes,  ionien,  attique,  éoliqueetdorien.  Sansdoute 
les  divers  4iale0tes  grecs  de  Taoticpiitéiie  différaient 
pas  entre  eux,  à  beaucoup  près,  autant  que  ceux  des 
Shyres.  En  oulare,  ils  n'ont  pu  parvenir  à  régner  en- 
flcmUe  et  snialtaiiément  smr  la  littérature  heUénique. 
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D'intioftes  et  continuels  rapports ,  facilités  par  le  peu 
d*!$tendoe  territoriale  des  petits  états  de  la  Grèce,  unis- 
saient entre  elles  les  diverses  peuplades  dé  la  race 
hellénique.  Entre  les  nations  slaves,  les  mêmes  rapports 
n'existent  pas  ;  T immense  étendue  de  territoire  qu'elles 
occupent  rend  leurs  communications  beaucoup  plus 
difficiles.  Voilà  pourquoi  les  divers  dialectes  slaves 
diffîrent  entre  eux  beaucoup  plus  que  les  anciens  dia* 
lectes  grecs  ;  mais  la  nécessité  de  les  mettre  en  contact, 
d'assurer  par  la  solidarité  littéraire  le  développement 
normal  et  simultané  de  chacun  d'eux,  cette  nécessité 
est  de  plus  en  plus  sentie  par  tous  les  slavistes,  et,  on 
peut  le  dire,  par  les  gouvernements  eux-mêmes.  Delà 
les  chaires  publiques  de  littérature  slave  déjà  établies 
sur  tant  de  points  différents. 

Le  premier  résultat  du  panslavisme  littéraire  devra 
être  d'abattre  toutes  les  barrières  morales  élevées  par 
le  despotisme  pour  séparer  les  peuples.  Le  panslaTisme 
sera  dans  l'Orient  slave  ce  que  sont  en  Occident  les 
éhemins  de  fer.  Le  Panslavisme  comblera  les  abîmes. 
Même  séparé  politiquement,  même  servant  des  mo- 
narques ennemis  les  uns  des  autres,  sujet  du  sultan  ou 
de  Frédéric-Guillaume ,  Polonais,  Moscovite  ou  Illy- 
rien,  tout  vrai  Slave,  faisant  taire  ses  opinions  de  par- 
ti, tendra  à  son  frère  malheureux  une  main  amie.  En 
tout  ce  qui  ne  nuira  pas  à  sa  patrie  particulière,  il  sou- 
tiradra  les  autres  patries  slaves,  et  jouira  du  progrès 
faitpar  chacune  d'elles  dans  les  voies  de  l'émancipation. 
Sans  doute  les  partisans  de  l'insurrection  militaire 


L£  PANSLAVISMK.  tM 

sont  ^o  favorables  aux  panslavistes  ;  ils  se  moquent 
de  ces  paisibles  et  inoffensifs  savants  qui  prétendent 
amener  sans  effasion  de  sang  nne  transformation  so* 
eiale,  qui  croient  que  les  idées  libérales  triompheront 
par  lenr  propre  force,  comme  si  les  idées,  privées  d*aû 
levier  matériel,  étaient  autre  chose  qu*  nne  impuissante 
rêverie,  nne  vaine  science  an  profit  des  despotes  !  Les 
rois  absolus,  nous  dit-on,  ont,  eux  aussi,  des  idées  à 
leur  service,  et  de  plus  ils  ont  des  baïonnettes  poor  les 
faire  exécuter.  Comment  donc  les  idées  émaneipatrices 
résisteront-elles,  livrées  sans  arme  à  cette  double  atta- 
que de  l'ennemi?  On  peut  répondre  qu'il  y  a  du  moins 
eed  de  rassurant  dans  les  tendances  du  siècle,  que, 
malgré  son  apathie,  son  amour  de  l'or  et  son  culte  des 
faits  accomplis,  notre  époque  a  pourtant  conservé  un 
respect  invincible  pour  les  droits  internationaux.  Les 
diversités  de  mœurs  et  d'institutions  ne  nous  choquent 
plus  comme  elles  choquaient  nos  pères;  on  a  enfin  re* 
connu  le  droit  de  vivre  aux  races  inférieures  et  aux 
petits  peuples  tout  comme  aux  grandes  nations.  Toute 
tentative  du  fort  pour  absorber  le  faible  excite  aujour- 
d'bui  la  réprobation.  C'est  ce  sentiment  désarmais 
gâiéral  qui  me  parait  assurer  le  développement  ^;al 
et  parall^  des  quatre  dialectes  slaves,  même  en  dépit 
des  pouvoirs  constitués  qui  paralysent  les  uns  au  profit 
des  autres  ;  mais,  pour  triompher  des  obstacles,  il 
faut  que  la  solidarité  soit  franche  et  complète.  Pour 
obtenir  d'être  appréciés  et  admirés  du  public  russe,  il 
faut  que  de  leur  cité  les  critiques  polonais  apprécient 
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à  kvr  ja«te  yalrar  le»  éerivainsf  moseorites  ;  il  faut 
qaere&ftmt  delà  Pologne  ne  soH  plus  seolemenf  Pol^- 
iiais^  mais  8taT)0-*Polemais,  que  k  Moscorite  se  sente 
Kate  atant  de  se  sentir  Busse,  qu'il  ne  se  croie  pas 
instreitta^  qi^i!  ne  sera  pas  amvéàpoQTOirliredes 
iwfws  et  des  jcroraanx  nôn-seideiiient  dans  sa  langue, 
BMds  eneore  dans  les  langues  polonaise,  bohème,  ïHty- 
rienne.  CrF&œ  à  ees  cooiaiUBieaf  ions,  les  différents  dkr- 
lectes  de  la  race  puiseront  les  uns  dans  les  autres  une 
ferœ  iHni?elIe;  ils  se  prot^ront  réefproqûeraent 
tratpe  riuTasion  étrangère,  ils  s'entr* aideront  mémeà 
perfectionner  les  traits  de  leur  physionomie  incBvi- 
àmàle ,  en  la  rendant  plus  conforme  au  type  général 
idave;  à  peu  près  comme  dans  F  ordre  de  la  eirilisatïon 
»n  peuple  est  d'autant  plus  paissant,  défcloppe  d'au- 
tant mieux  sa  propre  nationalité,  qu'il  se  donne  des 
lois  phis  libérales,  plus  en  harmonie  atec  tes  tendan- 
oes  communes  du  genre  humain. 
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Cosuvbç  t#ute  cooceptioft  dma  Toiiie  ^  id^aa^it 
k  se  réaliser  dws  Vordr^  die»  laits,  il  &'eii8iiit  ^pie  te 
pansls^visQieu'est  pas  seulement aneqaestÎM  Uttâram: 
o*est  eocK)re  que  qo^esUoa  pobtîqiie»  mie  foestiw 
çodak.  Quel  aysl^asie  pelit^pe,  q«dle  oisaAÎMtiw 
im^iale£»a4<*oadémer  du  p^malavisixie?  Cfi  praNtaie, 
W  pmitde  n^  tbéprîfae,  peat  i^  lésondie  ea  qfMk^ 

U  7  ^  q[Wtl!ehs^ea  ^qM>^  l^^^^<>i^  ^^^  ^  ^ 
we  lAPgna  Mirtéiwe^  e'ast  «ne  latiott;  iiyaéme 
fMçe  B«Uaii%l|;téssb!^v^.  De  intoK»  qa'eA  lîÉkântuffe 
ces  natioiM,  8e4édacaiit  sotidaîref^ ebereheoyl  à  9e  hir 
le  de  witoe][p<  ^p|pr«ats>  ik  s'eonebir  oh«eiii90  aie^  le 
tjmmk de  i9«1|e^  de  mjitmm  poUti^we^ eiks  Mreot 
$«.  prêter  i».  app«i  féeipreipie  p^ w  atteindre  w  ImA 
qfà  le«r  smit  eammuft  et  eheràtwies  égatoiiMt  Ce 
bHÉ>f»d  9«fa-t-il?  Il  se«ible  qw  peiir  to««  liMim^ 


44S  LS  MONDB  SLÀVB. 

dépendant  il  ne  peut  être  antre  que  la  plus  grande  ci- 
Tilisation  et  la  plus  grande  liberté  possibles  de  tons  les 
Slaves.  Le  démembrement  d*nne  des  qnatre  nations 
slaves  par  les  trois  autres,  ou  Tabsorption  des  trois 
plus  faibles  par  la  q[uatrième,  serait-ce  de  la  solidarité? 
serait-ce  là  du  panslavisme?  Les  Russes  eux-mêmes 
n'osent  pas  le  soutenir. 

Le  seul  panslavisme  politique  qu'indique  la  nature, 
le  seul  que  réclament  les  masses,  c'est  donc  avant  tout 
l'affrancbissement  des  quatre  nationalités  slaves;  et, 
comme  une  de  ces  quatre  nationalités  jouit  déjà  de  son 
gouvernement  propre  et  indigène,  il  s'agit  de  faire  ob- 
tenir aux  trois  autres  le  même  avantage.  Voilà  le  but 
définitif  de  tous  les  panslavistes  sincères.  Ils  se  propo- 
sent d'organiser  une  sorte  d'assurance  mutuelle,  une 
ligue  tacite,  mais  effective,  pour  l'émancipation  ;  ils 
voudraient  surtout  amener  une  coalition  des  trois  na- 
tionalités slaves  démembrées,  et  leur  persuader  d'unir 
leurs  efforts  pour  redevenir  enfin  ce  qu'elles  étaient 
jadis,  des  états  indépendants.  Le  panslavisme  des  pa<^ 
triotes  est  sans  doute  encore  loin  de  se  montrer  aussi 
affermi  dans  sa  marche  que  le  panslavisme  des  savants. 
La  raison  de  l'infériorité  du  premier  est  toute  simple; 
la  police  le  persécute  et  travaille  partout  à  le  dissoudre, 
pendant  qu'elle  tolère  l'autre.  Cependant,  quoiqu'ils 
poursuivent  des  buts  différents,  l'un  et  l'autre  sont  in- 
timement liés.  Leur  propagande  se  confond  sous  plus 
d'un  rapport,  et  notamment  dans  les  universités,  où 
est  leur  principal  foyer.  Cette  propagande  présente 
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trois  degrés  d'initiation.  Au  premier  degré  se  placent 
les  nouveaux  convertis,  ceux  qui,  longtemps  indiffé- 
rents à  la  gloire  et  aux  souffrances  de  leur  patrie,  sen- 
tent enfin  naître  en  eux  le  goût  de  la  langue  et  de  la 
littérature  nationales.  Au  second  rang  des  initiés  sont 
ceux  qui  lisent  depuis  longtemps  les  liyres  slaves,  qui 
favorisent  1*  épanouissement  de  la  langue  et  des  lumiè- 
res chez  leurs  compatriotes,  mais  qui  tremblent  à  l'i- 
dée de  se  jeter  dans  des  projets  d'affranchissement 
politique.  Au  troisième  rang  enfin  sont  ceux  qui  re- 
gardent la  littérature  comme  une  lettre  morte,  tant 
qu'elle  ne  pousse  pas  au  dévouement,  à  Faction.  Ces 
derniers  proclament  hautement  qu'une  littérature  sans 
nationalité  est  une  fleur  sans  parfum  ;  ils  veulent  unir 
la  plume  et  l'épée.  Le  nombre  de  ces  hommes  résolus 
augmente  tous  les  jours  ;  mais  il  est  encore,  il  faut  bien 
l'avouer,  beaucoup  trop  restreint  pour  agir.  Voilà 
pourquoi  le  panslavisme  jusqu'à  présent  a  été  surtout 
une  question  littéraire ,  débattue  dans  les  universités 
et  parmi  les  érudits. 

Cette  existence  jusqu'ici  trop  scientifique  du  pansla- 
visme explique  aussi  comment  les  agents  du  tsar  ont 
pu  donner  le  change  en  Europe  sur  les  tendances  des 
patriotes  slaves,  et  faire  entendre,  au  lieu  du  cri  de 
solidarité^  celui  A*  unité  gouvernementale  de  la  race 
slave.  Les  hommes  du  statu  quo  objectent  continuelle- 
ment que  la  nationalité  russe  a  acquis  sur  ses  trois 
sœars  une  prépondérance  trop  marquée  pour  qu'elle 
puisse  la  perdre  jamais.  Loin  d'accepter  cette  objection 
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comme  sans  réplij^ue,  on  peut,  ai)  çwtraire^  a%r.9:ier 
que  les  trois  nations  opprimées  du  monde  slaye,  si  elles 
s'entendaient  pour  réclamer  de  concert  leur  iudépen- 
dance,  dicteraient  sans  peine  la  loi  aux  Busses,  car 
elles  sont  beaucoup  plus  fortes,  même  numériquement, 
qu'on  ne  suppose  en  Europe.  La  nation  bohème,  la 
plus  faible  des  trois,  compte  déjà  plus  de  sept  mil- 
lions d'individus,  tant  dans  le  royaume  de  Bohême 
proprement  dit  que  dans  la  Moravie  et  la  Slovakie 
hongroise,  provinces  qui  toutes  parleut  la  même  lan- 
gue, et  reconnaissent  un  même  principe  national.  Les 
lUjriens  d*  Autriche,  de  Hongrie  et  de  Turquie  forment 
une  population  de  10  à  12  millions.  Enfin  la  natio* 
nalité  polonaise  peut  ranger  sous  sa  bannière  de  20  à 
32  millions  d'hommes,  en  j  comprenant  les  10  à  12 
millions  de  Butbéniens,  tant  Malo-Busses  que  Eosa- 
ques,  qui,  bien  que  parlant  une  langue  différente  du 
polonais,  sont  rattachés  à  la  Pologne  par  tous  leurs 
souvenirs  historiques,  et  par  tous  leurs  intérêts  maté- 
riels et  moraux;  car  ils  ne  pourront  jamais,  sans  l'aide 
de  la  Pologne,  reconquérir  leurs  anciens  privilèges, 
Ainsi  les  trois  nationalités  slaves  subjuguées  compo- 
sent un  ensemble  de  plus  de  40  millions  d'hommes. 
La  quatrième  nation,  celle  des  Moscovites,  forme,  il 
est  vrai,  un  corps  assez  compact  de  35  millions  d'in- 
dividus sans  ses  annexes  ;  agglomération  assurément 
redoutable,  mais  dont  le  triomphe  serait  douteux  dans 
une  lutte  contre  ces  trois  autres  nations  slaves  réunies. 
Chez  les  40  millions  de  Slaves  non  moscovites,  qu'n- 
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mm^  m  mâoie  dé»ir  d'émaocipatmi  MtîPiiale  n'y 
a-t-il  pas  le»  élémeuts  d'am  Ugiiç  «see»  imimmile 
pour  iD^riter  1* attention  sérieuse  des  bomoMMi  d'état? 
U  li^t  malbeqreiiseiBeot  regretta  que  les  plm  actifs 
des  patriotes  polonais  donnent  pea  dans  œ  systènt. 
Yojant  aiFee  iiueile  habileté  et  ^el  sik^  la  dîplooia- 
Ue  de  leurs  eimeinis  exploite  le  réveil  politique  des 
SluY^s  du  Danube,  la  plupart  des  Polonais  ont  ^éo/pté 
l'expédient  trop  facile  de  nier  f  existeiM»  deeea  aati^ 
nalitéa,  dans  l^^dles  ils  eraigaent  de  voÂr  un  îoiv 
des  rivales  de  leur  propre  patrie  ou  des  au^itiairoi  d» 
tsar.  Mier  uu  mal»  ce  n'e&t  pas  le  détruire.  Pour  pari^ 
Ijser  les  prédications^  du  panslavisme  rusae  ehm  Ifs 
lU;riens  et  les  Babèmes»  il  faut  savoir  lui  oi^Kiseî  «u 
panslavisme  d'uu  autre  geure:  celiH  qui  sofopd^aiir 
la  ^tinction  des  nationalités  et  la  eonquâle  à  tsm 
CQumuus  d^  riudépendaoee,  qu'elles  dpivfwft  s»^ ga- 
rantir ]0&  unes  am,  at^vm.  C'est  ains^  que  le  w^jmé^ 
10  à  12  millions  d'hommes  qu'où  pourrait af^fer  ki 
Polonais  pur  sang  attirerait  faeilementàsa  eaus<a|  par 
un  pariuçipe  plus  largemeut  fédéral  cpie  e^  de  l'aor 
cienoe  Pologne,  les  Butbéniens,  les  Kal^Qnsaes  es 
rOukralAe  et  ksKosaques  de  la  mer  Kom.  Ces  por 
pnlations  sont  étrangères  par  les  mc^rs  etlelaugaga 
à  la  Moscovie,  qui  ue  maintient  chez  eux  wm  idiopse 
comme  langue  de^  lois  et  des  livres  qui?  gr4ce  è  l'^« 
quenee  du  knout.  Il  y  a  donc  des  éléu^iutSi  powofga- 
niser  dans  le  uord-est  de  la  Slavie  um  cmfédâA^an 
jruthénu*poloiiaiâ^  de  35  millious  d'hwmieB«  Daas  h 
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midi  an  autre  corps  fédéral  de  20  millions  de  slaves  de 
Bohème,  de  Hongrie  et  deTurqnie  pourrait  également, 
si  l'Europe  y  daignait  concourir,  se  constituer  dans 
une  même  pensée  de  résistance  nationale  contre  la 
Russie  et  T  Allemagne. 

On  conçoit  qu'un  tel  panslavisme  soit  attaqué  avec 
violence  d'un  côté  par  les  agents  du  tsar,  qui  le  repré- 
sentent comme  une  folie,  et  de  l'antre  par  les  journaux 
d'Allemagne,  qui  le  dénoncent  comme  une  intrigue 
russe.  Il  faudrait  nous  garder  d'ajouter  foi  à  ces  dé- 
nonciations, et  de  déposer,  en  quelque  sorte  sur  l'in- 
jonction de  nos  ennemis,  l'arme  la  plus  redoutable 
que  nous  puissions  tourner  contre  eux.  Loin  de  s'isoler, 
la  Pologne  et  son  émigration  devraient  représenter 
pour  rEuro])e  entière  le  génie  slave  dans  ce  qu'il  a  de 
plus  sympathique  et  de  nécessaire  au  monde.  Pour 
triompher,  il  faudrait  que  la  Pologne  devint  la  tète  du 
mouvement  slave;  il  faudrait  qu'elle  imitât  la  France 
de  1789,  qu'elle  appelât  à  une  liberté  commune  tous 
les  peuples  qui  l'environnent,  et  jusqu'à  ses  bourreaux 
même.  Certes,  si  les  Polonais  ont  acquis  un  droit  sa- 
cré, c'est  bien  celui  de  présider  à  la  coalition  des  peu- 
ples opprimés.  Ils  sont  entre  tous  les  Slaves  ceux  qui 
ont  le  plus  souffert,  ceux  qui  comptent  le  plus  de  mar- 
tyrs, ceux  qui  offrent  par  conséquent  le  plus  de  garan- 
ties d'un  amour  sincère  de  la  liberté. 

On  peut  dire  que,  par  ses  malheurs  même,  la  Pologne, 
et  principalement  l'émigration  polonaise,  est  provi- 
dentiellement appelée  à  servir  de  lien  entre  tous  les 


LB  PANSLAVISMB.  4(7 

Slayes  sans  patrie,  ou,  eu  d'autres  termeSi  à  diriger 
le  mouvement  panslaviste.  Malheureusement -réduca- 
.  tion  et  le  passé  des  patriotes  polonais  les  rendent  peu 
aptes  à  jouer  ce  nouveau  rôle.  Jusqu'ici  absorbés  par 
leurs  propres  souffrances,  ils  n'ont  pu  songer  à  celles 
de  leurs  voisins  capables  de  leur  prêter  main-forte. 
L'idéal  qu'ils  poursuivent,  c'est  toujours  le  rétablisse- 
ment de  leur  patrie  sous  la  forme  et  dans  les  conditions 
anciennes,  conditions  telles  cependant  que  les  Polonais 
ne  peuvent  les  formuler  sans  s'aliéner  aussitôt  un 
grand  nombre  de  leurs  frères  slaves.  «  Où  sont  allées, 
dit  en  soupirant  le  poète  Karpinski,  ces  heureuses  an- 
nées de  notre  gloire,  où  nous  étions  parés  des  couron- 
nes de  la  terre,  où  le  Bohème,  le  Hongrois,  leValaqne, 
le  fier  Prussien,  se  rendaient  à  nous,  et  où  le  Moscovite 
venait  du  nord  déposer  son  sceptre  pesant  à  nos  pieds!» 
Ce  n'est  pas  avec  un  tel  langage  que  la  Pologne  pourra 
transformer  sa  cause  en  une  question  générale  de  li- 
berté pour  tous  les  autres  Slaves.  Les  Polonais,  il  est 
triste  de  le  dire,  ont  si  peu  de  foi  en  une  confédéra- 
tion slave,  qu'en  se  jetant  dans  l'insurrection  hon- 
groise ils  espéraient  attirer  à  eux  leurs  frères,  les  Slaves 
du  Danube,  et  de  les  faire  combattre  sous  leur  dra- 
peau ,  sans  leur  avoir  rien  garanti  pour  le  cas  du 
triomphe. 

En  général,  les  Polonais  ne  voient  dans  le  monde 
slave  que  deux  éléments  :  eux-mêmes  et  les  Russes. 
Aussi,  les  révolutions  de  1 848  et  49  ayant  échoué,  les 
plus  aventureux  d'entre  les  vaincus  se  sont-ils  jetés  à 
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èoips  perdu  dans  la  propagande  modix)Vite.  Soppôs^nt 
cher  les  ministres  de  Pétersbourg  un  retîrwnènt  tf  î- 
dées  pareil  à  celai  qui  s'était  opéré  dans  leurs  têtes, 
ils  ont  répandu  aTenglément  les  bruits  les  plus  intrai- 
siemMablés.  Suivant  eux ,  Nicolas  se  serait  sondaine- 
ment  épris  d* amour  pour  la  nationalité  polonaise  ;  i! 
aurait  juré  de  lui  faire  reprendre  un  rôle  plus  brillant 
qûfc  celui  qu'elle  avait  jamais  pu  jouer;  Il  ne  mettrait 
i  t%tte  résurrection  de  la  Pologne  qu'une  condition  : 
eèfle  de  son  élection  spontanée  et  sincète  comme  mo^- 
BtirqtÉe  de  tous  les  Slaves.  Un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires de  Posen  et  de  la  Galicie  ont  envoyé  des 
pétitions  an  tsar^  l'appelant  leur  protecteur  naturel, 
et  le  priant  d'intervenir.  On  est  allé  jusqu'à  dire  que 
NicoIàB  roulait  rappeler  tous  les  patriotes  exilés  en 
Sibérie  depuis  1831,  et  que  des  négociations  étaient 
éi^à  entamées  par  lui  avec  les  cabinets  d'Occident,  à 
f  dMet  d'opérer  par  voie  diplomatique  le  retour  de 
tonte  l'émigration  polonaise  dans  ses  foyers. 

Sans  doute  rednui  de  l'exil  peut  faire  passer  d'é- 
tranges  mirages  devant  les  yeut  dès  proscrits  ;  mais 
on  ne  saurait  expliquer  une  transformation  aussi  inat- 
tendue sur  le  sol  même  de  la  Pologne  que  par  des  in- 
térêts personnels  élevés  à  l'état  de  passion.  Ces  inté^ 
rets,  cette  passion  non  assouvie,  sont  le  besoin  de  sé- 
curité domestique  et  le  désir  de  la  vengeance.  En  effet, 
la  bureaucratie  allemande  dans  ces  provinces  a  telle** 
lAent  abusé  de  sa  position,  que  le  gouvernement  lui- 
Aêttte  est  df  venu  Impuissant  contre  die,  et  doit  par 
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conséquent  souffrir  toutes  ses  exactions.  La  terreur  y 
est  telle,  qu'on  y  a  vu  en  1846  et  48  beaucoup  de 
propriétaires  se  rendre  aux  chefs-lieux  des  districts 
qu'ils  habitent,  pour  s'y  dénoncer  eux-mêmes  comme 
complices  des  révolutionnaires,  avec  lesquels  ils  n'a- 
vaient jaïnais  eu  aucune  relation.  Ils  espéraient  par 
là  se  faire  emprisonner  avec  leur  famille,  et  garantir 
ainsi  du  moins  la  vie  de  ceux  qui  leur  étaient  chers, 
vie  que  les  pachas  autrichiens  ne  veulent  ni  ne  peu- 
vent  plus  garantir  contre  les  paysans  égarés. 

Les  moyens  que  n'a  pas  craint  d'employer  la  police 
autrichienne  pour  terrasser  F  aristocratie  polonaise 
ont  éveillé  daûs  lè  cœur  des  opprimés  une  haine  im- 
placable, litres,  traqués  comme  un  troupeau  de  bètes 
fauves  par  les  paysans,  dont  on  leur  a  aliéné  les  sym- 
pathies, les  seigneurs  voient  grandir  de  plus  en  plus 
F  abîme  qui  leé  sépare  des  classes  inférieuréis.  Cei 
abime,  la  vieille  noblesse  de  Pologne  s* efforce  vaine- 
ment de  le  combler  :  efle  se  voit  arrêtée  par  les  obs- 
tacles que  lui  oppose  le  gouvernement  et  par  sa  propre 
aversion  pour  lès  théories  suivant  elle  extrêmes  dix 
parti  démocratique.  Aussi,  préférant  de  deux  maux  le 
moindre,  plusieurs  d'entré  les  magnats  inclinénf-ils 
de  plus  en  plus  à  invoquer  la  Bussie^-qui  est  au  moins 
slave,  contre  FAlIemagne,  qui  n'a  avec  les  Slaves  rien 
de  commun. 

Il  existe  éfttcore  une  atitré  cause  dès  progrès  de  la 
propagande  rosse  en  Pologne,  c'est  f  avènement  rfu 
tierft-état  ou  de  la  bourgeoisie  au  pouvoir.  D^epuis  Foc- 
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copation  russe,  la  situation  des  marchands  et  des  ha- 
bitants des  villes  a  changé  complètement.  Tandis  que 
le  gentilhomme  s'appauvrit  partout,  le  bourgeois  ac- 
croît ses  richesses ,  et  son  commerce  envahit  jusqu'à 
la  Russie  même,  trop  peu  avancée  dans  les  voies  de  la 
civiUsation  et  de  T  industrie  pour  pouvoir  concourir 
avec  les  villes  polonaises.  Le  paysan  passe  peu  à  peu 
du  joug  des  nobles  sous  le  joug ,  comme  on  le  sait , 
très  pacifique  des  boutiquiers.  Les  marchands  crain- 
draient de  voir  leur  commerce  s'amoindrir  et  leurs 
industries  tomber  par  suite  d'une  révolution  qui  les 
séparerait  de  la  Bussie. 

D'un  autre  côté,  la  cour  de  Vienne,  exploitant  la 
haine  qu'elle  a  su  fomenter  entre  les  nobles  et  leurs  an- 
ciensserfs,  aeulevédepuis  1 846  àtous  les  propriétaires 
de  la  Galicie  le  droit  de  justice  et  de  corvée  sur  leurs 
terres  ;  maintenant  la  loi  déclare  égaux  les  paysans  et 
leurs  seigneurs  devant  les  tribunaux  de  chaque  cercle. 
L'aristocratie  voit  dans  cette  mesure  qui  lui  est  im- 
posée par  ses  ennemis ,  une  violation  des  droits  im- 
prescriptibles attachés  au  sol  de  ses  domaines.  Elle 
réclame  des  indemnités  dont  le  gouvernement  est  dis- 
posé à  faire  peser  tout  le  poids  sur  les  habitants  des 
villages.  Il  en  résulte  une  mésintelligence  croissante 
entre  les  paysans  émancipés  et  leurs  maîtres,  et  cha- 
que jour  on  voit  s'élever  des  rixes  qui  souvent  dégé- 
nèrent en  pillages  et  en  assassinats.  Dans  un  tel  état 
de  choses,  les  communes  ne  pouvant  plus  maintenir 
la  police  sur  leurs  territoires  respectifs,  toute  l'auto- 
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rite  passe  de  plus  en  plas  aux  employés  impériaux  et 
à  la  gendarmerie  mobile,  dont  les  détachements  par- 
courent incessamment  les  campagnes.  C'est  ainsi  que 
Tastuce  autrichienne  a  su  faire  tomber  peu  à  peu  le 
prestige  de  libéralisme  qui  avait  si  longtemps  entouré 
la  noblesse  polonaise,  et  qui  Fentourerait  plus  que 
jamais  si  elle  était  laissée  libre  d*agir. 

La  même  scission  entre  les  paysans  et  les  nobles 
menace  également  de  s'accomplir  en  Bohême,  où  les 
redevances  les  plus  exorbitantes  écrasent  T  habitant 
des  campagnes.  Quant  à  la  Hongrie ,  on  sait  trop  à 
quel  misérable  rôle  se  trouvait  réduite  jusqu'en  f  848 
toute  la  partie  de  la  population  qui  n'est  pas  noble. 
L'état  des  choses  n'est  que  légèrement  changé.  Aussi 
l'Autriche  pourrait-elle  au  besoin  fomenter  dans  les 
cercles  les  plus  arriérés  de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie, 
tout  aussi  facilement  qu'elle  l'a  fait  en  Galicie,  une 
jacquerie  officielle ,  qui  la  débarrasserait  sans  guerre 
de  ses  plus  illustres  ennemis.  Les  magnats  le  savent, 
et,  depuis  les  massacres  de  Tarnow,  ils  se  sont  la  plu- 
part abstenus  de  participer  à  toutes  les  insurrections 
qui  viennent  de  passer  sous  leurs  yeux. 

Voilà  comment  l'imprévoyance  des  hautes  classes 
et  les  préjugés  aristocratiques  conspirent  d'un  côté 
avec  l'Autriche,  de  l'autre  avec  la  Russie,  pour  per- 
pétuer l'oppression.  Aussi  peut-on  dire  que ,  dans  le 
monde  slave  tout  entier,  ceux  qui  défendent  le  prin- 
cipe des  nationalités  n'ont  plus  qu'une  seule  chance 
de  salut  :  c'est  de  se  déclarer  unanimement  contre  le 
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servage,  contre  les  privilèges  nobiliaires,  et  d*en  pour- 
suivre énergiquement  par  tous  les  moyens  possibles 
une  abolition  si  radicale,  qu'elle  dépasse  les  plus  sé- 
duisantes promesses  des  cabinets  centralisateurs.  Le 
panslavisme  fédéral  ne  triomphera  qu'à  ce  prix  des 
mille  obstacles  qui  Tentourent. 


III 
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Fmppé  des  progrès  rapides  qae  faisaient  les  natio- 
naKtéfi  slaves  hors  de  son  empire ,  le  cabinet  de  Pé- 
tersbourg  s^imagina,  il  y  a  une  vingtaine  d'ann^s, 
de  eontreminer  ce  mouvement,  non  point  par  un  tra* 
tiil  contraire  y  mais  par  un  travail  analogue,  et  pour 
ainsi  dire  parallèle.  D'actord  avec  leur  gouvernement, 
qui  les  comblait  de  faveurs ,  les  slavistes  russes  pré- 
clièa^nt  un  panslavisme  nouveau,  qui,  en  littérature, 
s'efforça  de  prouver  l'identité  de  ces  deux  mots  : 
slêx>e  et  ruêSB.  Yeneline  et  Bulgarine ,  dans  des  écrits 
multipliés,  tentèrent  de  démontrer,  par  une  interpré- 
tation captieuse  des  documents  historiques,  que  tous 
les  Slaves  sans  exception  étaient  sortis  de  la  Bussie, 
qui,  depuis  les  temps  primitifs,  n'avait  jamais  cessé 
d'être  leur  mère  commune.  L'église  schismatique 
russe  fut  présentée  comme  la  seule  véritable  église 
slave.  La  langue  russe  fut  vantée  partout  comme  la 
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plus  belle  et  la  plus'  riche  des  langues  slaves,  comine 
étant  surtout  bien  supérieure  au  dialecte  mou  et  ef- 
féminé de  la  Pologne.  Le  conseiller  Oustrialof  préten- 
dit même  établir  qu'isolée  de  Fhistoire  russe,  l'his- 
toire de  la  Pologne  n  a  aucun  sens.  A  force  d'adresse, 
l'écrivain  officiel  parvint  presque  à  démontrer  qu'il 
n'y  avait  jamais  eu  de  Pologne,  et  que  le  nom  de  na- 
tionalité polonaise  était  un  malentendu. 

Passant  de  l'étude  à  l'action,  les  savants  moscovites 
ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en  campagne.  Devenus 
voyageurs,  ils  parcoururent  en  tous  $ens  les  pays  sla- 
ves, sous  prétexte  d'y  rechercher  les  monuments  na- 
tionaux, et  de  les  rattacher  à  l'histoire  de  la  grande 
métropole.  Stroïef  et  Pogodine  se  sont,  depuis  dix  ans, 
montrés,  sous  ce  rapport,  d'infatigables  apôtres,  et, 
quel  que  soit  l'esprit  qui  ait  dicté  leurs  recherches, 
on  ne  peut  nier  que  ces  écrivains  n'aient  acquis  des 
titres  impérissables  à  la  reconnaissance  du  monde  sa- 
vant ;  mais  il  y  a  dans  toutes  les  publications  des  sla- 
vistes  russes  un  côté  qu'on  ne  saurait  trop  stigmati- 
ser. Voulant  agglomérer  toute  leur  race  sous  le  sceptre 
des  tsars,  ils  voient,  avec  une  jalousie  mal  dissimulée, 
se  développer  le  principe  de  solidarité  entre  les  natio- 
nalités slaves,  et  ils  s'efforcent  de  substituer  à  ce  lien 
fraternel  le  vieux  principe  de  la  centralisation  romaine. 

En  outre,  ces  panslavistes  officiels  tendent  à 
élever  entre  les  peuples  slaves  et  la  civilisation  du 
reste  de  l'Europe  une  sorte  de  muraille  chinoise.  A 
les  en  croire,  chacune  des  diverses  races  humaines 
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compose  comme  un  monde  à  part.  Chacune  a  ses 
mœurs,  ses  lois,  presque  sa  religion,  et  ne  saurait  se 
mêler  à  ses  sœurs  sans  perdre  sa  force  et  sa  pureté 
natives.  Ce  système,  qui  voudrait  parquer  chaque  race 
dans  son  foyer  comme  dans  une  triste  officine,  comme 
un  essaim  d'abeilles  dans  sa  ruche,  en  perpétuant 
entre  les  diverses  branches  de  la  famille  humaine  Fa- 
version  et  la  guerre,  consoliderait  infailliblement  chef 
les  Slaves  qui  1*  accepteraient  la  domination  russe.  En 
effet,  s*étant  privés  eui-mèmes,  par  une  aveugle  an« 
tipathie  pour  F  étranger,  de  tout  conseil  et  de  tout 
secours  du  dehors,  ces  peuples,  déjà  si  tristement  di- 
visés entre  eux,  deviendraient  bientôt  la  proie  de  Fa- 
narchie,  et  le  plus  fort  parmi  eux  absorberait  les 
autres.  Yoilà  le  calcul  des  hommes  de  Pétersbourg. 

Ce  sont  principalement  les  peuplades  slaves  du  midi 
que  le  cabinet  russe  travaille  à  s'assujétir.  Depuis  un 
demi-siècle,  il  entoure  les  Slaves  schismatiques  de 
Turquie  et  d'Autriche  d'une  protection  toute  spéciale. 
Promesses,  dons  magnifiques,  rien  n'est  épargné  pour 
les  séduire.  Des  ornements  sacrés  envoyés  par  la  Rus- 
sie remplissent  leurs  églises  ;  leurs  plus  beaux  livres 
liturgiques  sont  des  présents  du  saint-synode  de  Pé- 
tersbourg. Les  principaux  personnages  d'Illyrie  et  de 
Bohème  sont  pour  ainsi  dire  harcelés  d'hommages  par 
les  agents  russes.  Les  savants  de  Prague  reçoivent 
toute  sorte  de  gratificatioas  du  tsar  :  des  anneaux  en 
brillants ,  des  décorations  même  leur  arrivent  de  la 
Méva ,  comme  récompense  des  services  rendus  à  la 


426  LI  MOMDE  SLAVE. 

cause  des  lettres  slaves.  Sous  cette  propagande  pure- 
ment littéraire,  les  agents  moscovites  savent  cacher 
une  propagande  politique  des  plus  actives.  Au  nom 
de  l'indépendance  de  toute  la  race,  ils  appellent  les 
Slaves  subjugués  du  midi  à  une  coalition  avec  le  tsar 
contre  leurs  oppresseurs.  Cest  ainsi  qu'ils  prétendent 
fonder  un  panslavisme  d'un  ordre  à  part,  qui  consis- 
terait à  grouper  sous  le  sceptre  des  Bomanof ,  et  à  titre 
de  puissances  protégées ,  les  différentes  nationalités 
slaves.  Cette  pensée  perce  d'un  bout  à  l'autre  de  la  loa- 
gue  épopée  panslaviste  du  poète  slovak,  Jean  KoUar, 
intitulée  Slavy  Dcera.  Les  peuples  slaves  y  apparais- 
sent formant  tous  ensemble  un  immense  empire  que 
le  poète  se  représente  comme  une  espèce  de  colosse 
imité  de  celui  de  Babylone  dans  la  Bible.  liaBussie 
en  forme  la  tête ,  l^  Pologne  le  cœur,  la  Bohémç  et 
riUyrie  en  sont  les  bras  et  les  pieds. 

Il  serait  imprudent  ^e  contester  ce  que  ces  idées  ont 
de  séduisant  et  de  dangereux.  Il  faut  bien  reconnaître 
l'existence  d'un  panslavisme  russe;  seulement  on  peut 
nier  qu'il  soit  slave  par  son  caractère,  et  qu'il  puisse 
jamais  avoir  la  sympathie  d'aucun  Slave  indépendant. 
Si  le  cabinet  de  Pétersbourg  soutient  avec  tant  de  zèle 
ses  coreligionnaires  du  Danube  et  de  l'Adriatique , 
c'est  à  la  condition  que  ces  opprimés  ne  s'élèveront 
jamais,  comme  ils  ont  osé  le  faire  en  Serbie,  à  là  pré* 
tention  d'une  existence  nationale  distincte.  De  ce  mo- 
ment, en  effet ,  comme  on  l'a  vu  pour  la  Serbie,  le^ 
Slaves  protégés  du  tsar  trouveraient  aussitôt  dans 
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leur  grand  protecteur  leur  ennemi  le  plus  acharné. 
Qu'on  parcoure  T  histoire  de  ces  protectorats  russes, 
depuis  celui  exercé  sur  les  derniers  rois  de  Pologne  et 
de  Géorgie  jusqu'à  ceux  que  le  tsar  exerce  actuelle- 
ment sur  les  principautés  serbes  et  moldo-valaques  et 
sur  l'empire  croulant  de  la  Perse  :  on  Terra  que  ces 
divers  protectorats  ont  toujours  eu  et  ont  encore  pour 
but  unique  d*  empêcher  les  nations  prot^ées  de  se  re- 
lever de  leur  abaissement  et  de  renaître  à  l'indépen- 
dance. En  est-il  d'ailleurs  autrennent  de  tous  les  pro- 
tectorats? Ceux  qu'exerce  l'Angleterre  depuis  un  demi- 
siècle  en  Asie  ont-ils  un  autre  but  que  l'asservisse- 
ment universel  des  peuples  et  la  concentration  forc^ 
du  commerce  et  de  l'industrie  du  globe  sons  nn  seul 
pavillon?  La  Russie  n'est  donc  pas  plus  coupable  sous 
ce  rapport  que  les  autres  empires.   - 

Évidemnient  le  protectorat  russe  y  par  cela  même 
qu'il  est  protectorat,  doit  avoir  pour  conséquence  de 
paralyser,  d'asservir  les  nationalités  auxquelles  U 
s'impose.  Il  a  encore  un  autre  résultat  non  moins  fu- 
neste, celui  d'inoculer  aux  peuples  prot^i;és  des  mœurs 
et  des  institutions  contraires  à  leur  génie.  C'est  ainsi 
que  le  système  russe  des  boïards  s'est  enraciné  dans 
les  principautés  moldo-valaques,  et  que  de  nombreuses 
tentatives  ont  été  faites  par  les  consuls  russes  de  Bel- 
grade pour  introduire  en  Serbie  le  système  hiérarchi- 
que et  jusqu'aux  ghildes  ou  corporations  commer- 
ciales de  la  Moscovie.  Le  péril  est  ici  d'autant  plus 
grand,  que  le  système  russe  n'  est  pas  sans  avoir  de  nom- 
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breux  liens  de  parenté  avec  les  institutions  slaves.  La 
civilisation  russe  actuelle,  bien  qu'elle  soit  un  mé- 
lange d'institutions  anglaises  et  napoléoniennes  alté- 
rées, repose  néanmoins  sur  un  fonds  d*  idées  propres  à 
tous  les  Greco-Slaves ,  et  ne  rencontre  pas  chez  eux 
Tantipathie  qui  accueille  la  civilisation  et  la  police 
germaniques.  La  Russie,  étant  slave,  offre  aux  peu- 
ples de  cette  race  plus  de  garanties  de  bienveillance 
qu'aucun  autre  empire,  la  même  situation  politique 
étant  donnée,  c'est-à-dire  que,  dans  ralternative  d'a- 
voir pour  dominateurs  ou  des  Busses  ou  des  Alle- 
mands, les  Slaves  se  tourneront  toujours  vers  les 
Moscovites,  leurs  frères  de  langue  et  d'origine,  avec 
moins  de  répugnance  que  vers  l'Allemand,  qui  leur 
est  absolument  étranger.  Il  ne  faut  donc  pas  croire 
que  le  système  russe  actuel,  tout  en  excitant  la  juste 
répulsion  des  Slaves,  leur  soit  assez  antipathique  pour 
les  jeter  aveuglément  et  sans  condition  aux  bras  de 
r Occident.  C'est  là  une  déplorable  illusion  de  la  di- 
plomatie. Cette  illusion  constitue  précisément  le  plus 
grand  danger  de  la  situation.  En  faisant  entendre  à 
l'Orient  greco-slave  qu'il  ne  lui  reste  plus  qu'à  opter 
entre  le  protectorat  de  l'Allemagne  et  celui  de  la  Rus- 
sie ,  c'est-à-dire  entre  deux  jougs ,  ou  espère  que  les 
populations  condamnées  se  résigneront  au  joug  alle- 
mand. C'est  justement  le  contraire  qui  se  prépare. 
«  Ayons  confiance,  se  disent  tout  bas  les  Slaves,  dans 
le  patriotisme  du  tsar  :  comme  empereur  de  toute 
notre  race,  il  suivra  des  doctrines  plus  larges  que 
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celles  qui  asservissent  encore  le  souverain  de  la  Mos- 
covie.  La  Prusse  et  T  Autriche  ont  juré  de  faire  de 
nous  des  Allemands.  Ce  n'est  que  d*un  grand  empe- 
reur slave  que  peut  nous  venir  la  délivrance.  » 

Ce  qui  rapproche  le  plus  de  la  Russie  ses  voisins 
slaves,  c*est,  sans  nul  doute,  la  haine  de  F  Allemagne. 
Seule,  la  Russie  se  montre  à  eux  comme  pouvant  les 
venger  des  maux  qu'ils  souffrent.  Seule,  la  Russie, 
ennemie  mortelle  de  la  nationalité  allemande,  la  con- 
tremine  partout.  Tandis  que  l'Autriche  et  la  Prusse 
font  tous  leurs  efforts  pour  germaniser  leurs  pro- 
vinces slaves ,  le  cabinet  de  Pétersbourg ,  comme  par 
représailles,  russise  de  plus  en  plus  ses  provinces  al- 
lemandes d'Esthonie,  de  Courlande  et  de  Livonie.  Le 
schisme  gréco-russe  vient  de  conquérir  en  Livonie  un 
si  grand  nombre  de  villages,  que  le  saint-synode  ne 
peut  trouver  assez  de  popes  pour  occuper  les  cures 
abandonnées  par  leurs  pasteurs  protestants.  Ces  con- 
versions officielles  menacent  de  prendre  encore  une 
plus  grande  extension  en  Courlande  et  en  Esthonie. 
Protecteur  fanatique  de  quiconque  reconnaît  son  au- 
tocratie religieuse,  plein  de  défiance  et  de  haine  contre 
ceux  des  nobles  de  son  empire  qui  obéissent  aux  pres- 
criptions liturgiques  de  Luther  ou  du  pape ,  le  tsar 
s'efforce,  en  revanche,  de  se  donner  pour  le  père  des 
paysans.  Il  se  montre  surtout  jaloux  de  ce  titre  dans 
les  provinces  allemandes  et  polonaises,  et  parmi  les 
populations  nouvellement  converties  au  schisme.  L'é- 
motion causée  dans  l'Allemagne  du  nord  par  ces  con- 

I.  9 
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rerûoM  si  oMibreases  a  déddé  la  noblesse  4e  Uvasie 
à  rédamer  pour  les  provinees  baltiqaes  le  BMiiBtiea 
du  protestantisme,  comme  fusant  partie  iabéreiite  â% 
leurs  privilèges;  mais  les  députations  diverses . en*- 
Yoyéee  par  les  uoble%  livonien^  aa  pied  d|i  trAqye  im- 
périal n'ont  reçu  du  monarque  qu'une  réponse  éva* 
sive  y  ou  plutôt  la  réponse  a  été  accablante ,  puisque, 
immédiatement  après,  des  mesures  ont  été  pnues  pour 
soustraire  à  F  influence  de  leurs  sâgneurs  tous  les  s^s 
des  provinces  allemandes  d^  l'empire. 

Il  y  a,  dans  de  tels  événements,  matière  à  de  se* 
rieuses  réflexions  pour  les  princes  du  corps  germani- 
que. Pendant  que  ces  princes  discutent  ensemble  pour 
savoir  s'ils  donneront  enfin  les  constitutions  promises 
depuis  1815,  pendant  que  les  populations  de  cette 
vaste  Germanie,  morcelée  en  une  foule  de  petits  états, 
rêvent  la  donquête  prochaine  de  leur  unité  politique, 
la  Russie,  plus  rapide  dans  ses  mouvements,  et  sans 
rêver  ni  discuter,  gagne  chaque  jour  du  terrain* 
Déjà,  au  moyen  de  réformes  sociales,  le  cabinet  de 
Pétersbourg  russise  les  populations  allemandes  encla- 
vées dans  ses  domaines,  et  laisse  entrevoir  aux  Slaves 
du  dehors  le  moment  où  il  pourra  intervenir,  comme 
juge  et  comme  vengeur,  entre  eux  et  l'Allemagne  hu« 
miliéc. 

Dès  1846,  dans  la  vingt-huitième  séance  de  l'as-- 
semblée  des  députés  de  Bade,  le  représentant  Hecker 
prononçait  déjà  sur  l'avenir  des  Slaves  des  paroles  qui 
eurent  un  long  retentissement  :  «ie  crois,  avmt-ii  dit, 
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«f^'om  eatastffo|>he  pea  ékAgn^e  nous  nenaee.  Be- 
maïqnbez  le  progrès  des  littâ*atur8s  slaves,  et  oomment 
s*y  déyéloppe  la  consdence  nationale.  Allei  écouter 
les  leçons  de  te  diaire  slave  de  Paris,  prêtez  F  oreille  à 
ce  qnyd  disait  les  Slaves  an  sein  mime  de  l'Allemagne, 
Iise%  le  testament  de  Pierra-le-6rand  :  tout  pronosti- 
qne  à  notre  patrie  allemande  nne  des  crises  les  plus 
graves  qu'elle  ait  jamais  en  à  subir.  Le  panslavisme 
Fenvabit  sur  tous  les  points.  Parcourez  la  Bohème, 
la  Hongrie,  la  Croatie  :  partout  où  un  Slave  a  son 
foyer,  dans  )a  butte  enfumée  du  plus  misérable  serf, 
vous  trouvez  appendu  le  portrait  du  tsar.  A  votre 
question  :  Ite  qui  est  ce  portrait?  On  voqs  répond  : 
Ge^t  le  portrait  du  petit  pire^  dp  mattre  qui^doit  réu- 
nir un  jour  toute  notre  race  en  un  seul  eorps.  Le 
jour  où  cette  réunion  s'accomplira,  je  vous ledemaïKie, 
messieurs,  eopun^nt  serons^nou^  en  état  d'opposer 
une  force  de  résistance  ^k  à  la  forée  d'attaque  des 
Slaves?  (^  nous  assure  que  leurs  dévastations  ne 
surpasseront  pas  eelles  des  Mongols  ?  Le  panslavisme 
grandit  si  rapidement,  qu'on  peut  eraindve  de  le  voir 
prends^  bientôt  dans  le  monde  le  rôle  drai^inat^r  en*- 
levé  suecessivement  aux  fiomains  et  à  la  raee  genna** 
nique.  » 

Quelque  exagération  qu'il  ;  ait  dans  ee  discours, 
qu/âque  faux  qii'il  soit  de  dire  que  tous  les  paysans 
slaves  ont  chez  eux  le  portrait  de  l'^ppereur  Nicolas, 
il  n'eu  est  pas  moins  singulier  d'enteiidre  de  t^es  pa- 
roles tomber  du  haut  d'un^  trîbime  dtapande.  £' "^ 
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une  prea?e  des  tristes  pressentiments  qui  saisissent  de 
toutes  parts  ï  Allemagne  ;  le  démembrement  de  la  Po<^ 
logne,  aceompli  par  ses  rois,  la  poursuit  comme  un  re- 
mords sinistre.  Le  cours  des  événements  appellera,  dans 
un  avenir  prochain,  la  confédération  gerinanique  à 
protester,  à  main  armée,  contre  les  envahissements  de 
la  Russie,  et  à  s*  élever  comme  champion  du  latinisme 
contre  les  exigences  à  la  fois  politiques  et  religieuses 
de  r Orient  schismatique.  Malheureusement  1* Allema- 
gne ne  jouit  pas  de  T  unité  que  réclame  un  tel  rôle. 
Après  avoir  été  si  longtemps  le  saint-empire  d'Occi- 
dent, r  Allemagne  s* est  violemment  scindée  en  deux 
camps.  Sur  Tun  domine  la  Prusse,  principal  organe 
du  protestantisme,  et  par  conséquent  la  plus  mortelle 
ennemie  du  catholicisme  et  de  Rome;  sur  Tautre 
camp  règne  Y  Autriclie,  prétendue  héritière  ^e  l'empire 
germanique,  mais  qui  ne  compte  que  quelques  mil- 
lions d*  Allemands,  puissance  amphibie  dont  la  tète  est 
latine,  mais  dont  le  corps  presque  tout  entier  est  slave 
et  oriental.  G'estavec  des  éléments  si  discordants,  avec 
ses  milliers  de  sectes  religieuses,  et  la  multiplicité  de  ses 
petits  états  politiques,  tous  rivaux  les  uns  des  autres, 
que  l'Allemagne  sera  forcée  de  se  lever  contre  la  for* 
midable  unité  militaire  et  religieuse  de  l'empire  russe. 
Refoulée  sur  le  Rhin  par  la  France,  l'Allemagne  se 
flatte  de  trouver  sur  le  Danube  d'amples  compensa- 
tions, et  de  se  frayer,  à  1*  aide  de  ce  fleuve,  un  chemin 
d'or  vers  l'Orient;  mais  comme  le  bassin  du  Danube 
est  aux  trois  quarts  peuplé  par  des  Slaves,  plus  l'im- 
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portance  commerciale  de  ce  fleave  augmentera,  plos 
ildeyiendra  un  instrument  formidable  de  1*  Orient 
slave  contre  T  Allemagne  et  1*  Europe.  Si  elle  ne  se  pro- 
posait que  son  indépendance,  1*  Allemagne,  au  lien  de 
canaliser  les  passages  difficiles  du  Danube,  devrait 
plutôt  en  semer  le  cours  de  cataractes  pour  y  rendre 
la  navigation  impraticable.  11  est  remarquable  que 
l'Autriche  est  la  seule  des  grandes  puissances  qui 
n'ait  jamais  fait  la  guerre  aux  Busses.  Ce  fait  a  une 
raison  plus  profonde  qu'on  ne  le  pense.  En  effet, 
qu'  une  armée  française  occupe  Vienne,  le  lendemain 
de  son  arrivée  elle  négocie  les  conditions  de  son  éva- 
cuation. Elle  n'est  retenue  sur  le  wÀ  autridiien  par 
aucun  rapport  de  consanguinité,  par  aucun  intérêt 
national  direct.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  armée 
russe.  Maîtresse  de  Vienne,  elle  voit  aussitôt  autour 
d'elle  rilljrie,  la  Bohême,  la  Galicie  et  les  Slovaks  lui 
tendre  les  bras  et  l'invoquer  dans  une  langue  qu'eUe 
comprend.  Pour  peu  que  la  Bussie,  dans  une  telle  cir- 
constance, écoutât  son  propre  intérêt,  elle  organise- 
rait d'uu  seul  coup  sur  l'Adriatique,  en  Hongrie  et  en 
Bohême,  trois  états  indépendants,  qu'elle  pourrait, 
en  se  retirant,  laisser  derrière  elle  à  la  place  de  l'em- 
pire des  Habsboni^. 

On  ne  court  pas  volontiers  de  pareilles  chances, 
et,  plutôt  que  de  faire  la  guerre  à  la  Bussie,  l'Au- 
triche préférerait  mettre,  comme  elle  l'a  déjà  fait  tant 
de  fois,  toutes  ses  armées  au  service  du  tsar  contre  la 
France  et  l'Occident.  Quanta  l'Allemagne,  supposons 


«I«e,  nédHitei  en  face  de  ta  BUstàe^  mi  Cttfts  «M  aa^ 
triébiets,  die  ^rTieoiie  à  ne  €XlfktraUêer$  k  gtMpét 
«es  loenibrcfâ  épars  Bti  qh  seul  gNiuâ  eto|)if^  d«  tréiitë 
àq»armte  mitliousâ'bomiiiêst  il  o*é9tj|uèil^à  espém* 
qoeoBtte  teiTCékssiqâe  û&  protestantislne  et  de  ra&ar- 
lAiB  inteUeetcidiâ  mx^e  eréer  timnnité  lÉilltaité  asseiE 
«ompiéte  pouf  ooMrebalanèef  c^lle  de  là  feia^siè.  Le 
tMir^  «H  effelj  n*a  pas  seulement  des  atniéés  adâiiîti- 
idtni^t  dodilet^  11  â  Umté  dôê  tiâtieii  q^i  lai  diéft 
à&Hmé  iln  ii^l  bonàmé.  Eiscrtitoiis  à  ce  fiiifét  Ftiti  des 
{Miiidàtiêt^  rmm  lès  iplfis  fafiàlâ^eft,  le  txmâfte  Oit«- 
ntU^  dans  mtk  livre  latitàlé  Id  t  t«liÊ$éH[#n  et  la  Rui- 
ne :  «t  L'aiitoœatîe,  se  tenant  toujours  èbaTântdo  pro^ 
grès  1^  ch  se»  besoins,  ayant  sa&s  cesse  r  initiative  dti 
développenient^  reste  enveloppée  de  l'auréole,  et  est  la 
Traie  colonne  de  lumière  qui  marche  devant  le  peuple. . . 
€^  pouvtrir  est  seul  en  bomogénéité  aveo  la  Bussie. ..  Il 
mt  providentidi.»  Il  est,  entre  les  mains  du  Tout- 
Pidsëant,  te  IhêêA^  qui  grave  et  ioBcrit  la  présemede 
ta racë  dave  dAtis  les  annales  de  Tbdmaûité..^..  G'^st 
au  profit  dès  destinées  et  de  raveàir  de  tonte  la  race 
que  le  pouvoir  autocratique  conduit  ta  Russie  à  passer 
sur  le  cofps  de  ces  natioîlMité^  stâiles  qui  se  sont  sé- 
parées de  la  souche,  et  qui,  par  leUT  prOtHnité,  pouiv 
rucBt  r endommagerou  luiconiâiuiii4[Uêr ta  corruption 
qui  les  a  rongées.  Au  nom  de  la  prOvMmce  de  notre 
l«oe,  rautocratiefond et  consume  peu  à  peu  ces  diverses 
i,  augmentant  par  cette  id)sorption  Tintent 


siÉé  de  se»  moyc»»,  et  faisant  aassi  par  là  aYaocor 
TeBavre  de  Tiuiité  slave.  » 

Voilà,  œ  semble,  an  langage  assez  explicite  :  e*est 
à  la  Frsoiee,  c*est  à  T  AUemagne  surtout  de  le  compren- 
dre. Il  y  a  longteflips  que  Thucydide  a  dit  en  parlant 
des  Slaves^  qu'il  désignait  sons  le  nom  général  de  Scy- 
the»: «Si  ces  peuides  s' uoissent  jamais  sons  un  même 
di^  et  dans  une  même  id^,  anenne  puissance,  ih 
d'Europe  m  d'Asie,  ne  pourra  leur  résista,  b  A  k  Te- 
nté, il  s'est  d^  écoulé  des  milliers  d'années  depuis 
Thucydide,  et  sa  n^uiçante  ptoçiiétie  ne  s'est  pas  en- 
e&re  féalisée;  mm»  aujourd'hui,  l'ascendant  de  la 
Bnssie  ebm|pe  l'état  des  choses*  HeureiMemeiit,  pur 
smte  de  la  nature  indomptaUe  des  Shrres,  leur  réi»- 
nion  crous  un  seul  sceptre  suppose  dans  le  gotTcme- 
mentquiraecom|dira  une  si^esse  «dminîstratrfe)  on 
degré  d'équité,  une  hwiteor  de  dvilisaiion  que  M 
Russie  n'a  point  «acore  atteints.  La  nature  physique 
elle^Bn^ne  oppose  à  cette  réimion  des  obstacles  pkis 
grands  que  les  tsars  ne  se  le  figurent.  Quelqu' intimes 
relations  de  langue  et  de  n^eûrs  qu'ils  parvinssent  i 
foire  prévaloir  entre  les  Sibâiens  de  la  mer  Glaeide 
et  les  Dalmates  de  la  Méditerranée,  lesdiffâ^nces  el^ 
matériques  continueraient  cependant  de  réa^r  sur  l'or- 
dre moral.  Le  baleinier  russe  d' Arkangel,  à  demi  gelé 
sur  son  tillae,  sikn^^ieus,  endormi,  doué  de  sens  tefie* 
ment  grossiers  qu'à  peine  se  dirtingnentm»  de  cenx 
de  l'anknal  pcâake,  cet  homme,  qui  ne  sait  qu'obâr 
et  souffrir,  fend  ukutàkt  a  ses  gMiTonaots  le 
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ment  de  précautions  qn'exigele  caractère  indomptable, 
9piritoel,  ardent  do  Slave  des  iles  dalmates  et  des  boo- 
cbes  de  Kataro.  Il  y  a  nn  abime  entre  le  Spartiate 
slave  da  Monténégro  et  le  moujik  de  Hoscovie. 

Pour  qne  la  Russie  put  gouverner  sans  révolte, 
sans  péril  pour  son  intégrité  comme  empire,  des  po- 
pulations si  différentes  de  caractère,  d'usages  et 
d'idiomes,  il  faudrait  accorder  à  cbacune  d'elles  un 
système  administratif  particulier  et  des  franchises 
appropriées  à  ses  besoins.  Il  faudrait  rendre  la  Po- 
logne à  son  système  propre,  restituer  à  tous  les  slaves 
latins  leurs  lois  antiques  et  une  constitution  indigène. 
Or,  loin  d'admettre  ce  mode  de  gouvemanent,  la  do- 
mination russe  s'efforce  d'introduire,  partout  où  elle 
s'étend,  l'uniformité  de  lois,  de  langage  et  même  de 
religion,  comme  le  prouvent  sans  réplique  les  persécu- 
tions contre  les  Grecs  unis  et  l'église  latine  de  la  Po- 
logne. L'oppression  des  consciences  n'est  jamais  un 
moyen  durable  de  gouvernement.  Pour  centraliser 
sous  son  sceptre  toute  la  race  slave,  le  cabinet  russe 
dcTrait  se  latiniser  lui-même  en  partie,  admettre  les 
institutions  libérales  et  constitutionnelles  de  l'Occi- 
dent, et  enfin  proclamer  l'alité  la  plus  absolue  de- 
vant la  loi  pour  tous  les  cultes  chrétiens  dans  son 
empire.  Or,  la  religion  greco-msse  est,  par  son 
essence  même,  ennemie  d'une  telle  ^[alité  ;  elle  est 
exclusive  et  veut  r^er  sans  partage  :  d'où  il  suit  que 
les  Slaves  qui  la  professent  sont  malgré  eux  rejetés 
vors  l'Orient  et  séparés  de  leurs  firères  latins  par  les 
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idées  et  les  tendances.  Ce  n'est  donc  qoe  l'apathie  et 
l'inexplicable  indifférence  de  l'Earope  occidentale  qui 
laissent  prendre  à  la  Russie  un  ascendant  si  absolu 
sur  les  affaires  des  Slaves.  Les  cruautés  du  tsar  envers 
la  Pologne  sont  plus  que  suffisantes  pour  éloigner  de 
lui  quiconque  peut  placer  ailleurs  une  espérance. 
Ceux-là  seuls  d'entre  les  Slaves  qui  sont  entièrement 
abandonnés  de  l'Europe  invoquent  le  cabinet  de  Pé- 
tersbourg. 

Avant  d'obtenir  la  sympathie  des  Slaves  libres,  la 
Bussie  devra  changer  complètement  et  sa  politique 
extérieure  et  son  organisation  intérieure.  «  Nous  ai- 
mons, a  dit  un  panslaviste  bohème,  et  nous  respectons 
nos  frères  de  Bussie,  mais  avec  les  hommes  d'état 
russes  nous  n'avons  rien  de  commun.  Tant  que  le  tsar 
n'aura  pas  rendu  librement  à  la  Pologne  sa  nationa- 
lité, il  y  aura  entre  les  Busses  et  les  autres  Slaves  un 
mur  infranchissable.  »  Le  cabinet  de  Pétersboui^  est 
tellement  convaincu  des  dispositions  signalées  par 
l'écrivain  bohème,  que,  dans  toutes  ses  négociations 
officielles,  il  ne  lui  arrive  jamais  d'invoquer  le  prin- 
cipe des  nationalités,  mais  toujours  et  partout  des 
principes  d'humanité  et  de  cosmopolitisme.  Trop  ha- 
bile pour  se  laisser  entraîner  par  le  mouvement  pans- 
laviste qu'il  compte  exploiter  à  son  profit,  il  sait  agiter 
les  opprimés  sans  rompre  avec  les  oppresseurs.  C'est 
ainsi  que,  dans  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion, les  Allemands  sont  constamment  traités  à  l'^al 
des  Russes.  On  pourrait  presque  dire  qoe  les  postes 
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de  eonfianee  sont  donnés  de  préfârence  aux  Allemands. 
Ce  sont  eux  qai  ont  dans  1*  année  la  plupart  des 
commandements  supérieurs.  Qui  ne  sait  que  dans  le 
cabinet  même  de  l'empereur  la  direction  suprême  des 
affaires  fut  pendant  de  longues  années  remise  à  trois 
Allemands,  les  comtes  de  Cancrin,  Nessdrode  et  Ben- 
kandorf  7  Dans  les  insurrections  de  Gracovie,  de  Ga- 
lide  et  de  Hongrie,  en  1 846,  48  et  49,  quel  r^e  a  joué 
le  cabinet  russe  ?  Constamment  le  rôle  d*allié  de  l' Alle- 
magne abscdotiste.  Une  armée  auxiliaire  crfierte  à  F  Au- 
tricliedèst846yestaUéeen  184»  écraser  les  rebdfea  et 
leleYcr  la  monarchie.  Tontetf  le»  pétîtîonB^  toutes  les 
adresses  secrètes  dek  noUesse  galieiemie  et  hongroise 
à  Nicolas  pour  obtenir  une  intenr^rtioa  favcnrable  à 
leur  cause,  <mt  été  repoussées  dédaigneas^nent.  A 
toutes  ces  supplications,  le  tsar  n'a  réponda  que  par 
des  coups  de  can<m  et  des  oikases  qui  mettaient  en 
état  de  siège  la  moitié  de  son  propre  empire,  et  j  pro- 
clamaient la  loi  martiale.  Il  faut  le  dire,  kprop»- 
gande  moscovite  en  Galicie  et  en  Pomanie  est  fbaMt 
faite  par  les  Polonaia  eux-mêmes  que  par  ks  agents 
russes.  L'autocrate  se  sent«*il  donc  tellement  fort  qu'il 
puisse  rejeter  jusqu'aux  avances  que  lui  fait  la  fortune, 
et  qu'il  ne  veuille  pas  même  d'une  Pologne  qui  se 
donn^ait  à  lui  à  titre  de  nation  protégée  et  tributaire? 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  supposer  au  cabinet  russe 
un  tel  excès  de  confiance  dans  son  avenir.  Ce  qui  le 
fait  reculer,  c'est  la  crainte  d'un  piège  de  la  part  de 
ceux  qui  l'invoquent.  La  Buasieadevaatelle  Fexemi^ 
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de  la  Grèce  dont  elle  avait  aussi,  par  ses  flottes,  ses 
soldats  et  son  or,  provoqué  T émancipation;  et,  une 
fois  émancipés,  les  Grecs  ont  renvoyé  en  Russieleurs 
émancipateurs  trop  suspects.  Le  cabinet  du  tsar  crain- 
drait d'avoir  le  même  sort  dans  les  provinces  slaves 
d'Allemagne,  et  il  s'abstient.  Ce  qui  l'arrête  aussi, 
c'est  la  menace  de  l'établissement  du  système  constitu- 
tionnel en  Prusse.  Le  tsar  a  un  intérêt  majeur  à  main- 
tenir l'absolutisme  dans  les  états  qui  l'avoisinent,  et  il 
sent  qu'il  ne  peut  maîtriser  l'explosion  des  idées  libé- 
rales en  Allemagne  qu'en  s' appuyant  sur  la  force 
d'inertie  de  l'Autriche.  C'est  pourquoi  les  deux  cabi- 
nets de  Vioine  et  de  Pétersbourg  se  sentent  [dus  que 
jamais  néœssaires  l'on  à  l'autre.  Aussi,  loin  de  se  dé- 
sunir, ODt-ik  resserré  leurs  liens  depuis  les  derniers 
évèneoMiits,  à  tel  point  que  la  Russie,  sans  interrom- 
pre pour  cela  le  travail  de  ses  agents  panslavistes,  n'a 
pas  craint  de  se  déclarer  officiellement  solidaire  de 
r  Autriche  et  de  réclamer  sa  part  de  responsabilité 
morale  dans  tous  les  massacres  de  ces  dernières  années  : 
c'est  de  sa  part  un  raffinement  d'habileté  qui  ne  doit 
faire  illusion  à  personne. 


IV 


Coacluwonn. 


Ce  qai  a  surtout  fortifié  dans  ces  derniers  temps  le 
panslavisme  russe,  ce  sont  les  vieilles  rancunes  si  tris- 
tement ranimées  entre  les  Slaves  et  F  Allemagne.  Il  ne 
faut  pas  se  dissimuler  les  avantages  que  la  Russie  a  sa 
tirer  de  ces  ressentiments  implacables  depuis  les  mas- 
sacres de  Tarnov.  Le  péril  existe,  il  est  réel  et  sérieux  : 
ce  n'est  pas  f  Allemagne  seulement,  c'est  le  monde 
entier  qu'il  menace.  Quoiqu'on  puisse  dire  des  nom- 
breux obstacles  qu'aurait  à  surmonter  le  gouverne- 
ment d'un  grand  empire  slave  une  fois  établi,  il  n'en 
faut  pas  moins  prévenir  par  tous  les  moyens  la  réalisa- 
tion de  ce  plan,  qui  détruirait  pour  jamais  l'équilibre 
de  l'Europe.  Contre  les  agents  panslavistes  de  la  Rus- 
sie, le  panslavisme  émancipateur,  dont  rAllemagne 
aveuglée  cherche  à  nier  l'existence,  est  une  arme  qu'il 
serait  imprudent  de  briser;  tant  que  cette  barrière  sera 
ddnmt,  la  cause  des  nationalités  ne  sera  pas  perdue,  et 
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derrière  ce  rempart  l' Occident  verra  sa  tranquillité  à 
Tabri  de  toute  atteinte* 

S'il  triomphait,  le  panslavisme  tsarien  réagirait  par 
son  principe  même  contre  le  développement  de  la  li- 
berté dans  le  reste  de  V  Europe  ;  il  provoquerait  contre 
tous  les  Slaves  une  réaction  violente,  et,  en  coalisant 
contre  eux  toutes  les  autres  puissances,  il  ouvrirait  in* 
failliblement  pour  cette  race  une  nouvelle  ère  de  ser- 
vitude. G*  est  donc  uniquement  dans  le  panslavisme 
fédéral  des  peuples  qu'il  faut  placer  son  espérance.  Ce- 
lui-là est  le  fond  secret  de  la  pensée  de  quarante-cinq 
rnHUons  d'hommes,  depuis  l'ancien  duché  de  Litvanie 
jusqu'aux  frontières  de  la  Grèce.  Le  but  du  panslavisme 
est  de  réunir  toutes  ces  masses  asservies  dans  une 
pensée  commune.  Cette  pensée  qui,  à  un  moment 
donné,  pourra  faire  lever  ensemble  tous  les  Slaves 
opprimés;  cette  pensée,  répétons-le,  ne  peut  être 
qu'une  pensée  de  liberté:  d'un  côté  liberté  poli- 
tique, c'est-à-dire  autonomie  des  diverses  nationalités 
slaves,  de  l'autre  liberté  civile,  c  est-à-dire  affran- 
chissement de  toutes  les  dasses  encore  mineures  par- 
mi ces  nations. 

Ainsi  conçu,  le  panslavisme  ne  peut  certes  provo- 
quer contre  lui  aucune  objection  raisonnable.  C'est 
donc  par  un  malentendu  fatal  que  la  presse  française 
applique  le  nom  de  panslavisme  uniquement  à  la  pro- 
pagande russe.  Cet  abus  de  mots  porte  d'abord  une 
grave  atteinte  à  la  vérité,  car  les  savants  panslavistes 
de  Bohème  et  d'IUyrie  ne  sont  assurément  pas  pour 
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Ift  Bossia»  En  outre,  il  râralte  de  là  qsnè  le  panslavisine 
Téritable,  coofonda  avec  son  bomoQyine  de  Rassie, 
demeore  muas  wassan  eoeeiinigenent  4b  la  part 
de  ropîaion  puU^iie  de  1*  Europe,  et  qu'uoe  fraie 
d  hommes  éni^gîques  sont  réellement  foreés  par 
la  misère  dirffrir  l^urs  serviees  aux  Susses. 

Hdgré  tant  de  ciFfionstances  fàeheuses,  le  monde 
slave  ^rte  en  lui  trop  d'éléments  hétérogènes  pour 
pouvoir  jamais  être  transformé  dune  manière  p^ma- 
naite  ea  un  seul  état.  Les  Slaves,  espérons-le,  sau^ 
ront  pi^endre dans  l'Europe  moderne  la  position  qu'ont 
occupée  dans  le  monde  anden  les  Hellènes.  Gomme  il 
y  avait  le  belliqueux  empire  de  Haeédoine  en  face  des 
commerçantes  et  paisibles  républiques  d' Athènes,  de  * 
Sparte,  d'Argos,  tojutes  plus  ou  moins  unies  contre 
les  envahissements  des  Philippes  ;  ainsi  dans  le  monde 
slave  il  y  a  d'un  côté  Fempire  tout  militaire  de  la 
Russie,  fonné  des  éléments  les  fdus  opposés ,  et  qui 
menace  de  tout  fondre  dans  sa  substance;  de  l^autfe 
côté,  il  y  a  les  Slaves  purs,  qui  ne  peuvent  garder 
une  existenee  indépendante  qu'  &i  se  confédâ-ant,  qu'en 
créant  une  sorte  d'amphyctionie.  Cette  ligue,  renou^ 
velée  pour  le  fond  dç  cdle  des  andens  Grecs,  en  diffé- 
rerait sans  doute  pour  la  forme,  puisqu'elle  suppose- 
rait une  centralisation  intérieure  et  une  organisation 
de  forces  suffisante  pour  repousser  toutes  les  intrigues, 
toutes  les  attaques  des  Philippes  de  Moseovie.  Que 
ceux  qui  reculeraient  devant  les  énormes  ditteultéi 
d'une  pareille  jcoaUtion  eh^c^nt  un  autre  moyen  de 


refouler  la  Russie.  Je  ne  connais,  pour  ma  part,  de 
révisable  ipi'Qiie  fédération  d'états  slaves  créés  et  ga- 
rantis  par  l'Earope  et  destinés  à  grandir  sous  sa  tu- 
telle  jusqu'à  œ  qu'ils  soient  enfin  capables  de  se  dé- 
fendre par  eux-mêmes  contre  F  autocratie.  Qu'on 
l'appelle  comme  on  voudra,  cette  confédération  sera 
toujours  du  panslavisme,  comme  dans  l'antiquité 
Tamphyotionie  grecque  était  du  panhellénisme. 

Je  sais  que  beaucoup  d'hommes  éminents  hors  des 
pays  slaves  traitent  ces  idées  d'utopies  ;  on  va  jusqu'à 
regarder  la  coalition  libre  des  diverses  nations  de  race 
slavone  comme  tout  aussi  impossible  que  le  serait  la 
réanioQ  de  toutes  les  nations  romanes  ou  germaniques 
^  UD  seul  corps  ;  mais  on  peut  répondre  que,  si  de 
tdles  coalitions  ne  sont  pas  encore  possibles  dans  l'or- 
dre politique,  cites  deviennent  peu  à  peu  un  fait  dans 
r<Hxlre  moral.  L'Angleterre,  l'Italie,  l'Espagne  marient 
chaque  jour  davantage  leur  génie  etieurs  idées  au  génie  et 
aux  idées  de  la  France,  et  l'heure  où  notre  pays  serait 
sérieasemait  menacé  dans  son  indépendance  serait  in- 
failliblement l'heure  qui  verrait  se  décider  d'une  ma- 
nière définitive  avea  l'union  celto-latine  une  espèce 
de  igawroi^Q/MMim^.  Quant  à  la  centralisation  de  tous 
les  états  allemands  en  un  seul,  cette  antique  chimère 
entre  de  plus  ^i  plus  dans  le  monde  réel.  Depuis  la 
fondation  déjà  vieille  du  l^lcwtxn^  l'unité  germa- 
nique a  fait  des  progrès  rapides  et  peu  rassurants,  il 
faut  l'avouer,  pour  la  France.  Si  cette  unité  du  ger- 
mamsae  ne  peut  déjà  plus  être  appdée  une  utopie, 
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pourquoi  F  unité  slave  en  serait-elle  une?  Il  y  a  de 
bien  plus  grandes  différences  de  mœurs  et  d'intérêts 
entre  les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  les  Hollandais, 
qu'il  n'y  en  a  certes  entre  les  Polonais,  les  Boh^^mes 
et  les  lUy riens. 

Ce  sont  principalement  les  écrivains  allemands  qui 
présentent  en  Europe  le  panslavisme  comme  un  fan- 
tôme sinistre.  La  raison  en  est  toute  simple.  L'Autri- 
che et  la  Prusse  sont  engagées  par  la  loi  même  de  leur 
conservation  à  combattre  l'indépendance  des  Slaves. 
Pour  que  l'Allemagne  soit  puissante,  il  faut  que  la 
Pologne,  la  Bohème  et  la  Hongrie  languissent  para- 
lysées et  sous  une  tutelle  éternelle.  Voilà  pourquoi  les 
cabinets  germaniques  s'efforcent  dans  leurs  feuilles 
officielles  de  dérober  à  la  connaissance  de  l' Europe  les 
véritables  tendances  des  panslavistes.  On  dira  peut- 
être  que  l'intérêt  de  l'Allemagne  serait  pourtant  d'a- 
voir un  rempart  entre  elle  et  la  Russie,  et  qu'elle  doit 
désirer  le  rétablissement  de  la  Pologne.  J'admets  qu'il 
faut  à  l'Allemagne  une  barrière  contre  la  Russie;  mais 
si  elle  peut  se  former  ce  rempart  avec  des  Slaves  sub- 
jugués  et  germanisés,  croit-on  qu'elle  ne  préférera  pas 
mille  fois  un  tel  rempart  à  un  royaume  de  Pologne, 
quelque  subordonné  qu'il  fût  à  l'Allemagne?  Les  Al- 
lemands, même  les  plus  libéraux,  même  les  plus  dé- 
voués à  la  nationalité  polonaise,  ne  sauraient  donc  la 
soutenir  que  jusqu'à  de  certaines  limites.  Une  confé- 
dération de  peuples  slaves ,  tout  à  fait  indépendants 
entre  Moscou  et  Berlin ,  entre  Constan  tinople  et  Vienne, 
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ne  soarira  jamais  aux  Allemands.  Cest  pourquoi,  je 
le  répète,  ils  .cherchent  à  rendre  odieuses  en  Europe 
les  idées  panslayistes. 

Etrangère  aux  questions  slaves,  la  presse  française 
reproduit  aveuglément  ce  que  lui  envoie  sur  ces  ques- 
tions la  presse  d'outre-Bhin,  et  les  idées  les  plus  faus- 
ses s'emparent  ainsi  des  esprits.  Il  faut  tâcher  de  dé- 
masquer les  pièges  que  tendent  à  la  bonne  foi  de  là 
France  et  la  presse  allemande  et  les  cabinets  du  Nord. 
Ces  cabinets,  après  avoir  démembré  la  Pologne,  vou- 
draient bien  briser  autour  d'elle  tous  les  éléments 
nouveaux  qui  lui  viennent  en  aide.  Cest  aux  vrais 
amis  des  Slaves  qu'il  appartient  d'arracher  enfin  la 
Pologne  au  fatal  isolement  dans  lequel  elle  a  jusqu'ici 
vécu  au  milieu  des  autres  peuples  de  sa  race.  Plai- 
gnons ceux  qui  prétendent  que  le  panslavisme  n'est 
qu'une-  machine  de  guerre  de  la  Russie  contre  l'Eu- 
rope, car  un  tel  langage  Tient  nécessairement  ou  de 
Fignorance  ou  du  désir  coupable  de  ne  pas  voir  s'éle* 
ver  dans  le  monde  d'autre  puissance  slave  que  la 
puissance  moscovite.  Loin  d'être  une  machine  de 
guerre  de  la  Russie,  le  vrai  panslavisme  pourrait 
bien  plutôt  devenir  le  puissant  levier  de  la  Pologne 
contre  le  tsarisme.  En  effet,  si  elle  parvenait  à  s'ap- 
proprier ce  système  et  à  s'en  faire  reconnaître  comme 
roi^ne  littéraire,  la  société  polonaise  deviendrait  par 
là  même  le  centre  intellectuel  du  monde  slave.  Tous 
les  peuples  slaves  qui  voudraient  s'émanciper  tourne- 
raient les  yeux  vers  cette  grande  victime  pour  en  re- 


eevoir  T  impulsion.  Il  y  a  de  telles  aoaJlogie$  de  ^iimr 
tioii  entre  ces  peuples  et  la  Pologne,  qu'ils  SQUjt  tout 
naturellement  poussés  à  agir  avec  elle  de  concert.  Ja- 
mais ils  ne  pourront  impunément  séparer  leurs  inté- 
rêts de  rintérét  polonais.  BéunieSi  ces  causes  diverses 
forcent  un  ensemble  qui,  sous  le  nom  de  panslarisfiie, 
deviendra  tôt  ou  tard  pour  T  Europe  la  plus  impor*- 
tante  de  toutes  les  questions  internationales. 

On  connaît  maintenant  le  chemin  qu'a  fait  la  Bus- 
sâe  au  sein  du  monde  slave  ;  on  v<Ht  aussi  que  le  pan- 
slavisme bien  coqapris,  loin  d*étre  une  arme  entre  ses 
mains,  peut  devenir  un  rempart  contre  ses  eippiète^ 
inents.  Si  qoelque  chose  pouvait  encore  redoubler  no- 
tre intérêt  pour  les  peuples  opprimés  de  F  Europe 
orientale,  ce  seraient  les  tristes  complications  au  mî^ 
lieu  desquelles  ils  se  débattent  depuis  quelque  temps. 
Les  mêmes  passions  anarchiques  qui  dévorent  la  Po- 
logne se  retrouvent  dans  les  autres  pays  slaves.  La 
jalousie  des  diefs,  T  ignorance  des  masses.  V  acharne- 
ment des  partis  à  s'entre-détruire,  enfin  robstînattoii 
d'une  partie  de  raristocratie  à  conserver  le  plus 
qu'dle  peut  de  ses  antiques  privilèges  ;  voilà  les  obs* 
lades  qui  arrêtent  le  progrès  des  nationalités  on  le 
pandavieme  politique. 

Quant  AU  panslavisme  littéraire,  eduirlà  du  iiM»ns 
îuscpi'à  présent  ne  recule  pas.  De  plus  en  plus  les  sa- 
vants des  divers  pays  slaves  étudiât  leurs  laitues 
respectives  et  mUent  ensemble  leurs  travaux  et  leurs 
idées.  De  cette  icomparaison  continuelle  et  de  ces 


emprunts  réciproques,  il  résulte  que  chacun  se  con- 
firme dans  ses  sentiments  propres,  et  que  les  diversi- 
tés nationales,  en  s' épurant,  deviennent  plus  raison* 
nées.  Au  lieu  de  s'affaiblir,  chaque  littérature  slave  se 
fortifie  donc  et  grandit  en  s' appuyant  sur  ses  sœurs. 
Désormais  on  ne  peut  plus  douter  que,  quand  même 
le  joug  russe  réussirait,  par  l'apathie  de  l'Europe,  à 
s'étendre  sur  tout  le  monde  slave,  les  littératures  po- 
lonaise, bohème  et  illyrienne  ne  cesseraient  pas  pour 
cda  d'exister.  Or,  tant  qu'un  peuple  conserve  une  lit- 
térature nationale,  il  garde  par  là  même  intact  pour 
un  avenir  plus  heureux  le  germe  essentiel  de  sa  natio- 
nalité, qui  ressemble  alors  au  grain  déposé  en  terre  et 
fermentant  sous  la  neige,  jusqu'à  ce  que  les  rayons 
du  printemps  viennent  en  faire  sortir  une  riche 
moisson. 


QUATRIÈME    TABLEAU. 

LA  RUSSIE 
ÉTUDIÉE  COMME  NATION  ET  COMME  EMPIRE 

et  SOI  rapport  iTec  les  teidinces  SltTes. 


Il  est  impossible  de  se  livrer  à  une  étade  appro- 
fondie da  slavisme,  sans  y  faire  entrer  en  premièi;e 
ligne  la  Bnssie  ;  forcément  on  ne  trouve  d'issue  à  au- 
cune question  slave  sans  T  intervention  moseovite. 
Nous  devons  donc,  pour  arriver  à  des  idées  claires  sur 
les  développements  ultérieurs  et  l'avenir  de  la  raeie 
slave ,  nous  livrer,  aussi  nous,  à  une  appréciation  du 
grand  empire.  C'est  sans  doute  un  sujet  bien  rebattu 
que  l'étude  de  la  Russie  :  et  pourtant  de  tous  les  pro- 
blèmes de  politique  et  d'histoire  contemporaine,  il  n'y 
en  a  pas  certes  de  plus  obscur,  de  plus  inextricable 
que  le  problème  des  tendances  intellectnelles,  sociales 
et  politiques  de  l'empire  russe.  Des  milliers  de  tou- 
ristes s'y  rendent  chaque  année  en  curieux,  la  plume 
et  le  crayon  à  la  main.  Mais  ceux-là  même  qui  ont  la 
courageuse  conscience  d'explorer  à  fond  leur  sujet, 
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ne  conTersent  guère  dans  leurs  courses  qu'avec  des 
habitants,  étrangers  comme  eux,  le  plus  souvent  avec 
des  personnes  parlant  leur  propre  langue ,  attendu 
que  la  Aussie  ébanàt  d*émigrants  dé  toutes  les  na- 
tions. 

Les  cicérones  les  pLm  habituels  sont  des  Allemands, 
espèce  d'hommes  instinctivement  jaloux,  et  hostiles 
contre  tout  ee  qui  est  slave^  et  notimmient  contre  ce 
qui  est  russe.  Même  dans  le  cas  où  nos  explorateurs 
ont  le  bonheur  de  rencontrer  pour  compagnons  de 
voyage  des  indigènes,  ces  derniers  qui  "sont  naturelle* 
ment  des  hommes  bien  élevés ,  vivent,  comme  le  bon 
ton  l'ordonne  en  Bussie,  à  la  façon  occidentale.  Ils  ne 
cuvent  par  conséquent  donner  à  leurs  hôtes  que 
des  idées  faussées  comme  leur  propre  intelligence,  stir 
le  véritable  esprit  de  leur  nation.  Aussi  lé  ttiônde  ést-il 
las  de  cei^  frivoles  relations  de  toyagé ,  qui  s'entre- 
copient  toutes  avec  une  assommante  ihônôtoâié.  Lés 
derniers  éoivdn^  qui  ont  réussi  à  se  faiiiô  lii^, 
Stf.  Hommaire  de  Bell,  Gustine,  AaxthàûSèU,  et  Tau- 
ieur  anonyme  des  Rivélatlôns  ^r  la  Russie ,  ôht  dû 
se  placer  à  des  points  de  vue  nouveaux. 

Pour  être  originaux  et  neufs,  ces  points  de  tue  en 
sobt-ils  plus  justes?  C'est  ce  que  nous  contestOilà.  Si 
l'oi^anisation  de  l'empire  se  tt*ouVe  disséquée  dans 
tous  ces  livres  avec  une  grande  sagacité,  il  y  hiaUqUe 
une  étude  essenitetle,  fotldâmentâlë,  l'étude  du  peuple 
fusse.  Le  marquis  de  Custine  suHout  est  prodigieux 
d'ignorance  sous  ce  rapport.  Les  hautes  classes  seules 
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loi  apparaidjient  ;  elles  seules  aree  la  cour  fomient 
pour  lui  la  nation.  A  ses  yen  le  paysan  est  à  pea 
près  (M)inBie  le  nègre  qu'on  implante  dans  nos  colo- 
nies :  il  n'est  pas  du  pays,  il  n'adhère  pas  an  sol;  efest 
une  espèce  de  brute  qui  ne  fait  pas  réellement  partie 
de  la  sodété.  L'anteur  anglais  des  Révélations  se  pose 
à  nn  autre  extrême  :  tout  est  enfer  pour  lui  dans  la 
Bossie,  le  peuple  comme  la  cour.  Tandis  que  reffé- 
miné  marquis  français ,  même  sur  la  Neva ,  se  berce 
dans  le  climat  d'Odessa^  le  sceptique  et  rigide  Anglais 
ne  quitte  pas  nn  moment,  durant  tout  son  livre,  Tat* 
■ios]dière  acérée  de  Tobolsk.  La  baiae  chez  lui  tue  la 
logique.  Homme»*  de  Hdl,  géographe,  écononustci 
statistieiett  exact,  n'échappe  aux  erreurs  qu'en  s'abs* 
tenant  de  monter  dans  des  régicms  à  lui  inconnues. 
Le  seul  baron  de  Haxthausen  a  dévoilé  un  large  eoin 
du  voile  qui  cache  depuis  son  origine  la  vie  du  peuple 
russe.  Cet  observateur,  le  plus  bienveillant  du  monde, 
érudit  comme  il  y  en  a  peu ,  visita  en  1846  la  Bussie 
dans  un  but  qui  n'y  avait  encore  attiré  personne  : 
dans  le  but  fort  étrange  pour  un  Européen ,  d'étudier 
en  détail  les  mœurs  des  paysans  russes.  Haxthausen 
est ,  comme  on  voit ,  l'antithèse  complète  de  M.  de 
Gustine.  Pourtant  le  baron  allemand  lui  aussi  est  )é* 
gitimiste,  il  adore  l'autocratie,  il  se  prosterne  ébloui 
devant  cette  puissance  qui  s'appuie  sur  un  million  de 
bmonnettes,  et  qui  donne  pour  prison  à  ses  bannis  un 
espace  bien  des  fois  plus  grand  que  la  France.  11  voit 
dans  le  tsarisme  la  source  féconde  de  tout  ce  que  la 
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Russie  lui  offre  de  grand  et  de  beau.  Il  n'est  donc 
pas  plus  dans  le  vrai  que  tous  ses  devanciers. 
-  Nous  prendrons,  nous,  une  autre  voie  pour  tâcher 
de  résoudre  avec  plus  d'exactitude  le  problème  de  l'é- 
tat intérieur  et  de  l'avenir  de  la  Russie.  Nous  pren- 
drons à  part ,  et  comme  deux  choses  en  réalité  très 
distinctes,  malgré  leur  solidarité  éphémère  et  de  dr-^ 
constance,  la  Russie  nation  et  la  Russie  empire.  Autre 
chose  sont  les  Russes,  peuple  plein  de  quaUtés  aima- 
bles, élevé  dans  les  beaux  usages  de  l'antiquité  sla-. 
vone ,  peuple  destiné  à  un  avenir  immense  ;  et  autre 
chose  est  le  gouvernement  de  la  Russie ,  composé  de 
rouages  hétérogènes  engrenés  ensemble  avec  beaucoup 
plus  d'habileté  que  d'amour  de  ia  justice,  et  dont  les 
moteurs  sont  en  majorité  des  étrangers  mercenaires, 
sans  aucune  sympathie  pour  leur  patrie  d'emprunt. 
Nous  espérons  prouver  que  comme  nation  la  Russie 
est  la  tète  du  slavisme,  la  garantie  de  la  reconstitution 
fédérative  des  peuples  slaves ,  et  de  l'établissement 
dans  toute  l'Europe  de  la  grande  fraternité  interna- 
tionale qui  devra  nous  amener  tôt  ou  tard  la  républi- 
que universelle.  Gomme  empire  au  contraire  la  Rus- 
sie c'est  la  ruine  du  slavisme,  l'absorption  définitive 
des  nationalités  dans  un  cosmopolitisme  stationnaire 
et  stérile,  dans  l'idée  abstraite  de  l'état  et  de  l'obéis- 
sance passive  aux  lois  d'un  nouvel  empire  romain 
pareil  à  celui  des  Césars  païens  des  premiers  siècles 
du  christianisme. 


I 
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Si  Toa  croit  à  renseigoement  des  faits,  à  la  philo- 
sophie de  l'histoire,  il  faut  croire  à  la  mission  provi- 
dentielle des  races.  Chaque  race  a  sa  signification  spé- 
ciale. Il  y  a  des  races  et  des  pays  initiateurs ,  comme 
r  Italie,  r  Espagne,  la  France  et  quelquefois  F  Alle- 
magne ;  il  y  a  des  races  retardataires,  comme  les  Turcs 
asiatiques;  il  y  a  enfin  des  races  médiatrices,  comme 
celle  des  Slaves,  dont  le  génie  porte  en  lui  tous  les  ca- 
ractères de  conciliation  propres  à  sauvegarder  à  la  fois 
la  tradition  et  le  progrès.  Comme  le  génie  grec,  le  sla- 
visme  est  moitié  asiatique  et  moitié  européen  :  géo- 
gtàpbiey  littérature,  religion,  système  politique,  tout 
prouve  cette  thèse.  Les  Slaves  sont  dans  le  monde  mo- 
derne ce  qu'étaient  les  Hellènes  dans  le  monde  ancien. 
Or  tout  ce  qu'on  dit  des  Slaves  en  général,  convient 
toujours  plus  ou  moins  aux  Busses.  Quels  sont  donc 
les  éléments  sur  lesquels  repose  la  Bussie,  considérée 
comme  nationalité?  I^s  trois  piliers  qui  portent,  sui- 
vant nous,  tout  l'édifice  de  la  société  russe,  se  résu- 
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ment  dans  trois  personnalités  paissantes  qui  sont  le 
pope,  le  moujik  et  le  gost. 

LE  POPE. 

L'église  qui  s'intitule  ortliodoxe  orientale  est  si  bien 
la  source  et  le  fond  de  la  nationalité  russe,  qu'on  ne 
peut  plus  désorn^is  concevoir  Tune  sans  l'autre.  A 
l'époque  où  les  Khans  de  l'ordre  d'or  foulaient  sous  les 
pieds  de  leurs  chevaux  tout  ôe  qu'il  y  avait  de  cher  et 
de  vénérable  pour  les  Russes,  souvent  attelés  comme 
des  bêtes  de  somme  aux  kibitkes  tatares,  alors  l'église 
orientale  était  la  seule  consolation  des  opprimés.  Ils 
ne  se  distinguaient  plus  des  autres  esclaves  des  Khans 
que  par  le  titre  d'orthodoxes,  devenu  leur  seul  titre 
tfhonûeur.  Toute  leur  existence  politique  s'était  con- 
centrée dans  l'église.  L'oppression ,  en  changeant  de 
nom,  n*a  pas  changé  de  nature  j  et  l'église  est  encore 
aujourd'hui  pour  les  trois  quarts  et  demi  de  la  popu- 
lation russe,  la  seule  cité  qui  ait  des  droits  inviolables. 
Au  fond  cette  église  d'Orient  repose  sur  une  constitu- 
tion extrêmement  libérale,  héritage  magnifique  des 
apàtres  et  des  docteurs  grecs  des  premiers  âges.  Les 
mille  rouages  du  constitutionalisme  occidental ,  péni« 
ble  élaboration  de  la  philosophie  moderne,  se  retrou- 
vent dans  l'église  greco-slave  comme  un  fruit  spontané 
de  la  nature  ou  plutôt  de  la  révélation  évangéUque, 
restée  à  son  état  de  pureté  native.  En  vain  le  schisme 
est  venu  recouvrir  en  quelque  sorte  d'une  croûte  de 
barbarie  les  admirables  institutions  grecques  ;  il  n'a 
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pu  en  altérer  Tessence.  Pierre  V*,  qui  ne  comprenait 
rieù  aux  questions  religieuses,  a  bien  su,  à  la  favetir 
des  guerres  étrangères,  et  sous  prétexte  d* arracher  son 
clergé  aux  intrigues  des  latins,  abolir  le  patriarcat  de 
Moscou.  Mais  en  s*  affublant  lui-même  de  la  tiare,  il 
n'a  fait  aux  yeux  de  son  peuple,  qu'une  comédie  gro- 
tesque. Vainement  ses  successeurs  se  décorent  offi- 
ciellement du  titre  de  chefs  de  Féglise.  le  saint-synode 
qu'ils  ont  créé  comme  tribunal  suprême  en  religion, 
se  refuse  à  être  l'exécuteur  passif  des  volontés  du  tsar 
dans  les  affaires  religieuses.  Ce  concile  permanent  de 
l'église  russe,  qui  depuis  1 72  (  remplace  le  patriarcat, 
et  qui  Ée  compose  des  métropolites  et  des  prélats  1^ 
plus  distingués  de  l'empire ,  prononce  en  matière  de 
divorce,  de  canonisation  et  d'hérésie.  Son  cercle  d'ac- 
tion est  beaucoup  plus  étendu  qu'on  ne  le  suppose;  et 
malgré  que  la  cour  se  soit  arrogé  le  droit  de  présenter 
les  candidats  aux  sièges  ecclésiastiques  vacants,  le 
saint-synode  les  rejette  résolument  quand  il  les  croit 
indignes.  Dans  cette  Russie  où  toutes  les  dignités, 
tous  les  droits  ne  sont  qu'une  chose  viagère,  où  toutes 
les  classes  de  la  société  se  changent  et  se  transforment 
incessamment,  la  classe  des  popes  ou  prêtres  séculiers 
est  le  seul  corps  de  l'état  qui  se  perpétue  immuable 
de  père  en  fils.  Jusqu'à  l'empereur  Nicolas,  les  popes 
et  les  couvents  ne  payaient  pour  leurs  terres  aucun 
impôt;  c'est  seulement  depuis  1842  qu'une  partie  de 
ces  biens  a  été  retirée  des  mains  du  clergé  ;  et  pour 
ce  qui  leur  reste,  les  popes  se  voient  maînténant  im- 
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posés  comme  les  autres  sujets.  Hais  leur  popularité 
par  là  n'a  fait  que  s'accroître;  et  ils  s'identifient  plus 
que  jamais  aux  basses  classes  dont  ils  sont  l'unique 
consolation. 

Tout  le  secret  de  la  puissance  du  clergé  russe  git 
dans  le  prestige  qu'exerce  sur  l'imagination  des  Slaves 
la  liturgie  slavone.  Cette  liturgie  admirablement  ap- 
propriée aux  mœurs  russes,  offre  des  ressemblances 
frappantes  avec  les  cérémonies  de  l'ancien  judiusme. 
Le  temple  de  Salomon  se  reproduit  dims  une  foule  de 
détails  de  la  cathédrale  du  Kremle  de  Moscou.  Le  don 
de  prophétie  des  anciens  voyants  juifs  n'est  pas  encore 
censé  disparu  des  couvents  russes.  La  vivacité  de  foi 
do  peuple  va  en  Russie  jusqu'aux  antiques  exagéra** 
tions  païennes.  Le  culte  des  icônes  7  est  accompagné 
de  sufterstitions  étranges ,  comme  celle  qui  suppose 
que  les  saints,  quoique  invisibles,  résident  en  chair  et 
en  os  dans  leurs  images  miraculeuses,  entourées  pour 
cela  d'or  et  d'argent.  Ces  côtés  sombres  de  l'élise 
russe  sont  loin  de  diminuer  sa  puissance.  Progressive 
et  libérale  par  en  haut,  obscurantiste  par  en  bas,  elle 
n'en  répond  que  mioBX  aux  bescuns  les  plus  divers 
des  peuples  qu'elle  dirige.  Elle  a  ainsi  le  magnifique 
privilège  de  représenter  tout  le  slavisme  en  religion. 
Aussi  voit-elle  devant  ses  pas  se  développer  un  ave- 
nir immense. 

Ll  MODIUL 

Le  peuple  russe  est  représenté  avant  tout  par  un 
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être  ou  platdt  par  on  granit  bmt,  en  qui  se  résument 
merveill^isement  tous  les  défauts ,  comme  toutes  les 
âiergies  natives  de  la  nationalité  :  cet  être  c'est  le 
fnoujik.  Monj  veut  dire  en  slayon  1* homme  viril  ou 
fort  ;  le  moujik  est  en  quelque  sorte  l'homme  élémen- 
taire. Il  faut  donc  étudier  ce  bloc  humain,  dont  toute 
l'existence  morale  est  dans  les  pratiques  de  son  culte, 
et  qui,  s'il  n'y  avait  pas  les  réflexions  auxquelles  ce 
coite  ToUige,  vivrait  comme  un  animal,  sans  pensées 
et  sans  désirs.  Ayons  le  secret  de  ses  mœurs ,  nous 
aurons  celui  des  forces  de  la  Bussie.  Toute  la  puis- 
sance russe  est  concentrée  dans  ce  cœur  qui  renferme 
aussi  l'avenir  de  la  liberté  slave.  Le  trait  le  plus  pro- 
noncé de  son  caractère  est  un  amour  exalté  de  la  pa- 
trie, dont  le  culte  se  confond  dans  sa  conscience  avec 
cdnideDieu.  Ce  patriotisme  souvent  poussé  jusqu'au 
fanatisme,  et  par  lequel  la  religion  et  l'état,  le  Christ 
et  le  monarque  sont  inséparablement  unis ,  électrise 
le  moujik  esclave,  qui  sans  cela  n'aurait  point  de  pa- 
trie terrestre.  Ce  sentiment,  malgré  ce  qu'il  a  de  peu 
sensé ,  prépare  par  degrés  à  la  liberté  civile  :  on  ne 
peut  aimer  à  ce  point  sa  patrie  sans  mériter  d'en  de- 
venir citoyen.  «  Si  l'on  examine  ces  corps  robustes 
qui  défient  la  rigueur  des  supplices  comme  celle  des 
climats^  écrivait  naguère  un  voyageur  dans  Y  univers 
pittoresque,  si  l'on  interroge  ces  physionomies  expres- 
sives ,  on  sera  forcé  de  reconnaître  dans  cette  race 
d'hommes  une  oi^nisation  riche  et  puissante,  et  de 
pressentir  que  leurs  descendants  auront  un  jour  la 
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parole  haute  et  libre,  là  où  leurs  anoètre^  aaroat  fé- 
oopdé  le  sol  sous  le  fouet  et  f  orgueil  d*ua  mattre... 
L'émancipatiou  des  esdayes  donnera  seuleàlalBosaie 
un  rapg  élevé  parmi  les  peuples.  C'est  dans  la  pairtia 
la  plus  méprisée  de  sa  population  aictuelle  que  di^nient 
1^  germes  de  son  éclat  Cutur.  » 

JU  ipot  de  moujik  était  ^utrefcôs  un  terme  honoris 
fiqjDie,  Cepx  qui  s'appebpwt  de  ce  nom  formaient  Is 
souverain  collectif  de  la  Bqssie  :  leurs  maadataivtt 
siégeaient  autour  du  trdne  comme  législateurs.  En 
contemplant  aujourd'hui  leqrs  vigoureuse  deaeant 
diijiutsy  on  ne  saurait  plus  doutiez  qu'ils  ne  sment  a  la 
vçûlliç  de  redevenir  ce  qu'étaient  lepi^  aieus.  La  cob* 
ditioQ  de  cette  métomorphose  du  moujik  est  qu'il  reste 
fidèle  à  ses  mœurs  et  à  ses  coutumes  héi^itaîres.  Deux 
éléments  plus  forts  chez  lui  que  eb^  la  {dupart  des 
autres  peuples,  \  i^çt  maintenu  deboitt  juaqu'  à  ee  jear  : 
c'est  la  ¥ie  de  famille  et  la  Tie  d^  eommaoe.  Dans  sa 
famille  le  moujik j  mèpne  esclave,  est  patriairehe  et  m  ; 
et  soA  foyer  est  pour  tous  ses  parents  ce  qu'est  lefo^ 
comuMinal  pour  tous  les  m^dbres  du  viUiage.  Dans 
l'iui  cfiifispiè  dans  l'autre  de  ces  fc^ers,  la  solidarité  la 
pli|s  étroite  unit,  e<HiuQe  nue  seule  âaie,  tous  eaux  qui 
j  sont  assis. 

lia  commune  champêtre  en  lfose(»vie  est  orgauaée 
dan^  uu  sens  moitié  comsuiniste  et  moitié  patriweal. 
ClM^pie  famiUe  ou  XKwple  marié  reçoit  une  pai4  de 
tem49  pn^^ti^naelle  au  nombre  de  ses  enfants. 
Cette  propriété  paeemefit  nagfece  est  le  d«oit 
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pable  de  chaque  moujik.  Ainsi  dans  tous  tes  villages 
où  cette  organisation  prévaut ,  le  prolétariat  est  ui|e 
plaie  absolument  inconnue.  Car  ce  système ,  partout 
où  il  règne,  produit  une  telle  abondai^ce  d'aliments  et 
d'objets  de  consopimation ,  qu  elle  ^fit  à  la  fois  aux 
besoins  locaux,  aux  grfsniers  de  prévoyance  et  à  Fox^ 
portation.  Ig^omnt  le  supplice  de  la  faim,  le  ptysw 
russe  dédaigne  tons  ceux  des  aliments  qui ,  dapa  le^ 
pays  aurehargés  de  population,  forment  la  nourritune 
éd  panvi».  La  culture  4o  la  pomme  |te  tern^,  pariexamp 
pie ,  lui  paiiait  ai  n^^risable  que ,  malgré  l'iduise  de 
1769  qui  la  lui  prescrivait,  il  a  fallu  qm'^n  1842  M* 
ciolas  repomm^ndàt  ayec  fim  de  névénté  cetta  culture, 
et  promît  des  médailles  d'or  et  d'argent  à  to99  ^seux 
qui  s'y  distingueraient. 

JJég9iité  la  j^us  absolue  règne  entre  tous  Ur  m* 
lâens  ou  pèrc^  de  famille  de  la  commune.  Parmi  eux, 
toute  foBotâon  publique  est  le  fruit  de  Tâ^ction,  oommie 
tm^  profession  i^vée  e&t  le  fruit  d'an  choix  libiéc 
kf^  ora^mnufi»  d(B  aerfs  sont  sous  ee  rapport  aussi  <U^ 
mocr4Uiqup$  qi^e  les  communes  affrandiies.  Chaque 
villajga  lait  sa  poliœ,  a  ses  gendarmes,  sa  piisM,  son 
})i^il4}  ^t  ^n  éisole ,  et  est  responsable  devant  les  tii* 
banaux  de  la  moralité  de  chacun  de  ses  membres. 
Ioi|tp#  les  terres  4'  une  pareille  i^onumine  âant  la  pn>(^ 
priélié  ïC»f^ll€i$tive  d^  habitants,  on  coa<|oit  l'énonpe 
dtffér«9^  qu'il  y  a  entre  elle  et  la  comnuine  occiden- 
tide.  14  eommune  m  Russie  est  comme  une  seule  fa- 
mille ;  c'est  une  unité  indissoluble  :  c'est  à  la  fois  nnp 
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répobliqae  en  miniature,  et  le  seal  individu  social,  le 
seul  dtoyen  reconnu  par  F  état. 

On  voit  donc  ici  l'opposé  de  ce  qu'offre  dans  le  reste 
de  l'Europe  la  commune,  assemblage  confus  d'êtres 
qui  se  font  les  uns  aux  autres  une  concurrence  achar- 
née et  destructive.  Là  le  tien  et  te  mien  ne  se  font 
point  la  guerre  comme  chez  nous.  Là  on  n'a  jamais 
adoré  ce  sombre  dieu  appelé  le  dieu  borne  ou  Terme, 
que  le  vieux  code  romain  plaça  entré  les  héritages  pri- 
vés. La  borne  slave  primitive  (énorme  tumulus  de 
pierre  et  de  maçonnerie)  n  existe  qu'entre  les  com- 
munes. De  là  une  différence  essentielle,  immense,  entre 
le  code  slave  et  tous  les  codes  occidentaux  ou  romans. 
La  commune  slave  et  russe,  au  lieu  d'offrir  une  réu- 
nion fortuite  de  familles  étrangères  entre  elles ,  né 
forme  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  famille ,  proprié- 
taire collective  de  tout  le  sol  communal.  Aussi  la  trans- 
mission d'un  champ  d'une  main  à  l'autre  ne  peut-elle 
avoir  lieu  ni  par  vente  ni  par  achat.  Tous  les  droits 
sur  le  sol  demeurant  invariablement  dévolus  à  la  com- 
mune, c'est  elle  uniquement,  et  non  des  individus  iso^ 
lés,  que  le  gouvernement  reconnaît  et  impose  comme 
propriétaire  et  contribuable.  La  commune  seule  est 
responsable,  devant  le  pouvoir,  des  impôts  et  des  re- 
crues :  elle  exerce  sur  elle-même  une  juridiction  dis- 
ciplinaire et  correctionnelle.  Elle  a  droit  d'exclure  de 
son  sein  ceux  de  ses  enfants  qui  troublent  l'ordre  ;  elle 
peut  s'adjoindre  de  nouveaux  membres,  en  se  portant 
garant  de  leur  conduite. 
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Ce  mécanisme,  assurément  merveilleux  au  point  de 
vue  de  la  moralité  sociale,  mais  qui  tend  toujours  plus 
ou  moins  à  absorber  l'individu  dans  la  famille,  et  la 
famille  dans  la  commune,  n*est  sans  doute  compatible 
qu'avec  une  civilisation  très  simple,  et  un  ordre  pu- 
blic encore  peu  compliqué.  Là  où  les  besoins  crois- 
sants du  luxe  et  de  l'intelligence  font  commencer  la 
hiérarchie,  qui  n'est  que  l'inégalité  des  classes,  là 
aussi  le  communisme  primitif  cesse.  C'est  pourquoi 
dans  les  villes  slaves  il  revêt  une  forme  tout  autre  que 
dans  les  campagnes  ;  il  se  fait  industriel ,  renonce  à 
la  possession  de  la  terre,  et  crée  les  différentes  confré- 
ries ou  gbildes  d'ouvriers  et  de  marchands. 

LI  GOST. 

Ce  sont  les  confréries  ouvrières  et  marchandes  qui 
forment,  après  les  communes  rurales,  la  seconde  base 
de  la  société  russe.  Les  gosis  ou  négociants  russes 
se  régissent  d'ailleurs  par  des  institutions  singulière- 
ment analogues  à  celles  des  moujiks.  Les  gosts  aussi 
possèdent  une  partie  de  leur  fortune  en  commun,  dans 
ce  sens  que  chacune  de  leurs  associations  a  sa  banque 
on  caisse  de  crédit ,  ouverte  à  tous  ses  membres ,  et 
qui  les  garantit  contre  les  razzias  des  usuriers  juifs, 
fléau  du  commerce  dans  la  majorité  des  autres  pays 
slaves  ;  tandis  que  dans  les  provinces  proprement  mos- 
covites leurs  usures  ne  sont  pas  même  tolérées.  Aussi 
les  gosts  y  forment-ils  une  classe  opulente,  éclairée,  li- 
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bérale,  et  qui  s'est  coDstammeiit  distingoée  par  tia 
patriotisme  ardent. 

De  temps  immémorial,  les  gosls  russes  se  dassèrent 
en  eoafréries  on  communes  industrielles ,  moddées 
sur  celles  du  peuple  même  des  campagnes,  et  qui  s'ad* 
ministrent  elles-mêmes,  élisant  leurs  magistrats,  leurs 
prudhommes,  faisant  leur  police  intérieure  et  jugeant 
leurs  procès.  Mais  ces  confréries  établies  dans  les  villes 
et  les  citadelles  même  où  siégeait  le  pouvoir  impérial, 
avaient  fini,  à  cause  de  leur  esprit  de  corps  et  de  leur 
opulence,  par  donner  de  Fombrage  aux  tsars.  A  cha- 
que pas  qu'  il  faisait  dans  les  voies  de  la  réforme,  Pierre- 
le-6rand  rencontrait  ces  gosts  barbus  et  à  robes  lon- 
gues, en  travers  de  sa  route.  Ils  étaient  devenus  pour 
ce  révolutionnaire  monopoleur  et  couronné ,  comme 
de  véritables  ateliers  nationaux.  Il  jura  de  les  dis- 
soudre, mais  sans  pouvoir  y  réussir.  Car  la  transfor- 
mation qu'il  leur  fit  subir  n'a  point  altéré  le  fond 
même  de  leur  existence.  En  effet,  les  ^x  ghildes  nou- 
velles ,  qu'il  créa ,  ne  diffèrent  des  anciennes  classes 
marchandes,  qu'en  ce  que  l'argent,  au  lieu  du  mérite 
et  de  l'élection,  y  fait  seul  la  base  des  droits. 

Pour  être  membre  de  la  première  gfailde,  il  faut 
posséder  un  capital  de  50,000  roubles.  Arrivés  Ace 
haut  chiffre,  les  gosts  sont  dès-lors  assimilés  aux  no- 
bles; ils  ont  comme  eux  le  droit  d'acheter  des  terres 
nobles  et  des  villages  de  serfs  :  ils  peuvent  jouir  féo- 
dalement  dans  leurs  domaines  de  tout  ce  qui  est  sur 
le  sol|  sous  le  sol,  dans  l'air  et  dans  les  eaux.  Les  deux 
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,^bildes  fmivaotes  eomposent  la  bom^eoisie  pit^re- 
ment  dite  ou  le  corps  des  marchands  des  yilles.  Pour 
entrer  dans  l'une,  il  faut  20,000  roables,  et  8,000  seu- 
lement ponr  être  inscrit  dans  T  autre.  Elles  ne  sont 
nntorisées  qu'à  posséder  des  maisons  ou  des  biens  sans 
pajsans  ;  elles  ne  peuvent  s'exempter  de  fournir  à  Far- 
iBnée  un  nombre  fixe  de  recrues ,  pesante  obligation  à 
laquelle  les  gôsts  plus  riches  peurent  se  soustraire, 
en  achetant  pour  leurs  fils  des  remplaçants.  Après  œs 
trms  premières  corporations  yient  la  ghilde  des  ar- 
ijstes,  comprenant  tous  ceux  qui  professent  quelque 
Brt  libéral  :  puis  celle  des  mechtchtnines  (  boutiquiers 
^t  petits  n^ociants).  Enfin  dans  la  dernière  gbiMe  se 
grt>upent  les  diverses  confréries  de  métiers,  cbaeune 
avec  ses  statuts,  chacune  portant  dans  les  solennités 
nationales  un  étendard  symbolique  particulier. 

Le  plus  sérieux  reproche  qu'on  puisse  adresser  à 
«ette  organisation,  c'est  sa  dépendance  du  gouverne- 
ment ,  qui ,  sous  prétexte  de  vérifier  le  chiffre  de  for- 
tune voulu  par  la  loi ,  décerne  ou  refuse  arbitraire- 
ment les  patentes  suivant  les  besoins  de  son  fisc,  ou 
Ipour  mieux  dire  de  ses  tchinovniks.  Mais  considérées 
^tt  elles-mêmes ,  les  ghildes  forment  une  progression 
Mciale  assez  logique.  Leur  réseau ,  d'une  élasticité 
]^rfaite,  n'exclut  absolument  personne,  pas  même 
Tescla^.  S'il  est  las  de  sa  situation  servile,  et  s'il  veut 
en  sortir,  le  moujik  se  procure  sans  trop  de  peine,  par 
un  travail  assidu  de  quelques  années,  la  modique 
jsomine  aécessaîre  pour  acheter  sa  liberté,  et  pour  en- 
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trer  dans  la  plus  basse  des  ghildes.  Uae  fois  qa'il  y 
est  inscrit,  il  peut  passer  successivement  d'une  cor- 
|)oration  inférieure  dans  une  autre  plus  élevée  :  arrivé 
enfin  à  la  ghilde  suprême ,  il  est  de  droit  égalé  aux 
nobles,  puisque  les  marchands  de  cet  ordre  ont  tous 
les  privilèges  attachés  à  la  première  des  quatorze  classes 
aristocratiques  de  Bussie.  Il  est  vrai  qu'une  telle  for^ 
tune  n'arrive  presque  jamais  au  moujik.  La  vie  est 
trop  courte  pour  qu'il  puisse  avant  sa  mort  traverser 
une  si  longue  série  d'épreuves,  dont  il  laisse  d'ordi- 
naire la  plus  grande  partie  à  surmonter  à  ses  enfants. 
C'est  surtout  au  gostinoï-dvor  (bazar)  de  Péters- 
bourg  que  le  voyageur  comprend  avec  une  saisissante 
clarté  la  force  féconde  des  idc^s  hiérarchiques  au  sein 
des  classes  ouvrières.  Là  point  d'oisifs,  comme  aussi 
point  de  visages  que  la  faim  dévore.  Là  chacun  a  son 
travail  marqué.  Les  divers  métiers,  qui  ailleurs  sont 
confondus,  ont  ici  chacun  son  quartier  spécial.  De 
même  les  marchands,  selon  les  articles  qu'ils  tien- 
nent, occupent  dans  ce  bazar  des  lignes  de  boutiques 
entièrement  séparées.  11  est  vrai  que  cette  vue  rappelle 
involontairement  à  l'esprit  les  castes  de  l'Inde  et  les 
statues  engainées  de  Memphis,  dont  chacune  était  con- 
fectionnée par  une  foule  d'ouvriers  qui  y  travaillaient 
à  la  fois.  L'un  sculptait  les  mains,  un  autre  les  pieds, 
un  troisième  savait  faire  les  oreilles,  un  quatrième  les 
yeux.  —  De  tout  cela  ne  résulte  pas  la  perfection ,  ni 
sociale,  ni  artistique;  mais  il  en  sort  au  moins  l'ordre, 
l'abondance  matérielle ,  et  même  un  commencement 
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de  beauté.  Ce  que  les  gfaildes  rasses  offrent  d'un  pêa 
trop  asiatique,  est'  du  reste  amplement  compensé  par 
]e  caractère  pbalanstérien  qui  ressort  de  leur  organi* 
sation  intérieure. 

Le  commerce  est  d'ailleurs  une  chose  tellement  na- 
turelle, tellement  indispensable  à  la  vie  russe,  qu'en 
dépit  du  climat  et  du  despotisme ,  l'industrie  marche 
dans  ce  pays  d'un  pas  vraiment  gigantesque.  Aujour- 
d'hui,  de  Moscou  à  la  mer  Noire,  toutes  les  villa  sont 
transformées  en  usines,  et  les  serfs  en  ouvriers  de  ma« 
nufactures.  La  plus  haute  noblesse  s'est  faite  indus* 
trielle.  Des  princes,  des  généraux  sont  devenus  fabri- 
cants de  drap,  et  filateurs  de  coton.  L'industrie  leur 
présente  de  tels  avantages ,  qu'il  y  a  encore  bénéfice 
pour  les  nobles  manquant  de  capitaux ,  à  emprunter 
au  Lombard ,  et  à  engager  leurs  terres  à  6  pour  100. 
En  1832  on  ne  comptait  encore  à  Pétersbourg  qu'un 
négociant  sur  quarante-huit  habitants,  et  à  Moscou  un 
sur  cinquante-quatre.  Ce  chiffre  à  Moscou  a  presque 
décuplé.  L'ancien  esprit  d'opposition  aristocratique 
de  Moscou,  que  Gatherine-Ia-Grande  appelait  sa  petite 
république  orgueilletÂse,  deviendra  peu  à  peu  un  libéra- 
lisme mieux  entendu,  qui  soutiendra  les  intérêts  ma- 
tériels4n  pays  contre  des  désirs  mal  placés  de  conquête. 
Moscou  sera  bientôt  ce  que  Lyon  est  depuis  longtemps 
en  France. 

Les  temps  sont  passés  où  les  négociants  ruinés  du 
reste  de  I  Europe  pouvaient  venir  chez  les  Busses,  sûrs 
d'y  refaire  rapidement  leur  fortune  aux  dépens  do  ces 
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riehes  barbnm.  Diins  les  places  de  commepce  de  Bos- 
«e,  il  y  avait  nagoère  encore  une  telle  quantité  d?é- 
trangers,  qu'ils  se  divisaient  en  slobodes  ou  com- 
munes de  peuples  :  il  y  ayait  presque  dans  chaque 
YÎlle  ht  dobode  française ,  allemande,  grecque,  anné- 
jÉttomy  anglaise.  Tout  cela  n'existe  plu»  aujourd'hui; 
Loi  iMTchandg  barbus  ont  pris  partout  en  Russie  la 
place  des  étrangers  qui  n'occupent  plus  que  les  points^ 
mailtimeS)  et  pour  ainsi  dire  les  bordures  extérieures- 
de  rempire.  Car  une  marine  marchande,  la  nalure  pa- 
rait Savoir  refusée  aux  Busses.  Pour  aniyer  à  en  pos* 
séder  une,  il  faudrait  qu'ils  s'emparassent  de  la  Tur- 
quie et  du  Bosphore.  Mais  cette  conquête  serait  la 
mort  de  Moscou  et  de  Pétersbourg ,  et  te  signal  dv 
démembrement.  La  cour  et  la  noblesse  peuvent  con- 
voiter ces  belles  provinces ,  mais  c'est  contre  le  veeu 
national  et  l'intérêt  du  pays.  En  restant  elle-même,  la 
BUfisie  n'aura  jamais  de  marine  que  pour  la  guerre; 
et  quelques  formidables  qu'apparaissent  ces  mimenses 
vaisseaux  noirs,  à  voiles  grises,  à  tonrde  aHure,  qu'on 
voit  trois  mois  par  an  croiser  dans  le  brouillard,  entre 
la  Suède  et  la  Finlande,  ils  servent  plntét  pour  la  pa^ 
rade  que  pour  l'usage.  <c  L'Angleterre,  disait  un  ami 
de  la  Russie,  Loeve-Weimars  lui-même,  ne  craint  rien 
de  cette  marine  militaire,  toute  nombreuse  qu^éHe^est, 
parce  qu'elle  ne  se  recrute  pas  dans  une  marine  mar>- 
chandé.  » 

Le  Moscovite  est  l'entremetteur  naturel  entre  F  Asie 
et  r Europe.  Toute  sa  puissance  politique,  de  même 
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fue  s»  prineipale  source  de  richesses,  ressort  de  sa  si* 
tefttion  contin^tale.  C'est  pourquoi  tout  son  com* 
neree  doit  se  faire  par  voie  de  terre.  Sons  Fimpératrioé 
Calbariite  II ,  on  aidait  déjà  cette  conviction  et  Cettd 
espâ»nte.  Bernardin  de  Saint-Pierre  disait  afcm;  : 
«  Je  sois  étminé  que  des  vaisseaux  partent  tous  les 
ans  des  ports  de  T Europe,  traversent  une  étendue  îm- 
BWBse  de  mers  et  pénètrent  aux  Indes  à  travers  mille 
dangers,  tandis  qu'une  chaloupe  partie  de  Pétersbourg 
pentffflredans  la  moitié  moins  de  temps  le  même  voyagé 
sur  les  plus  belles  rivières  du  globe.»  G*  est  ainsi  que 
k»  anciens  venedes  ou  marins  slaves  parcouraient  le 
mottde  avee  des  bateaux  en  cuir,  où  il  pouvait  ifas* 
seoir  jusqu'à  quinze  personnes,  et  qu'on  ployait  comm« 
•ne  tente  pour  les  porter  d'un  fleuTc  à  l'autre.  Maid 
anjoard'hoi  les  portages  ne  seraient  plus  nécessaires, 
pnisqnf  ait  moyen  de  qaelqnes  canaux,  si  fecites  à  creu- 
ser dans  le  sable  des  steppes,  on  unirait  tous  ces  grands 
fiewes  qjûA  des  confins  de  l'Allemagne  pénètrent  en 
Perse,  atteignent  jusqu'au  cœur  de  l'Inde  et  jusqu'aux 
frontières  de  la  Chine. 

Il  est  donc  inévitable  que  la  Russie  devienne  un 
jour  plus  puissante  encore  par  son  commerce  que  par 
ses  armes.  L'esprit  calculateur  et  entremetteur  du 
Busse,  joint  à  sa  nature  pacifique,  l' éloignent  de  la 
guerre  qu'il  ne  fait  qu'à  contre-cœur,  quand  ses  chefs 
l'y  contraignent.  Kn  général  pour  tous  les  Slaves, 
les  seuls  Polonais  exceptés ,  la  guerre  est  sans  char* 
mes.  On  a  tort  de  se  les  figurer  comme  des  peuplades 
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guerroyantes.  Dès  leur  origine ,  ils  apparaissent  bien 
plutôt  comme  des  tribus  ambulantes  de  marchands 
qui  apportent  au  midi  les  produits  du  nord,  et  à  V Eu- 
rope ceux  de  1*  Asie.  A  leur  primitive  Venise  de  Tile  de 
Rugen  succède  la  Vineta  des  Bouches  de  FOder,  avant- 
courrière  de  Novgorod.  La  Venise  de  T  Adriatique  leur 
dut  en  grande  partie  sa  puissance;  et  aujourd'hui  ce 
caractère  mercantile  et  pacifique  des  Slaves  se  déTe- 
loppe  plus  que  jamais.  Ainsi  les  vues  principales  que 
doit  se  proposer  un  souverain  russe,  1* accroissement 
de  la  population,  de  la  richesse  et  de  Fagriculture,  ne 
sauraient  se  concilier  avec  la  guerre  ;  et  il  se  passera 
encore  plusieurs  règnes  avant  que  la  Russie  puisse  se 
permettre  le  luxe  d'une  guerre  contre  F  Occident,  à 
moins  que  la  question  de  son  existence  politique  n'y 
soit  engage.  Toute  lutte  contre  le  reste  de  l'Europe 
serait  opposée  aux  intérêts  de  cet  empire.  Aussi  vmt-oa 
depuis  un  siècle  les  souverains  russes  subir  successi- 
vement, et  quelquefois  malgré  eux,  cette  loi  de  néces- 
sité qui  les  ramène  après  de  vains  efforts  vers  un  sys- 
tème pacifique. 


CONCLUSIONS 


Sur  tel  oonummef  el  les  Jvryt  de  moiijîdig  y  de  goito  et  'de 

nobles  en  Hnssie. 

MOSCOU. 


L'autonomie  de  la  commune  est,  comme  on  l'a  vu, 
le  fond  du  système  russe.  La  vie  de  commune  s'étend 
en  Russie  à  toutes  les  classes  sans  exception.  Les  moa- 
jiks,  les  gosts,  les  nobles ,  tous  chacun  à  sa  manière, 
forment  des  communes.  On  Tient  de  constater  oom* 
ment  ces  communes  fonctionnent  au  sdn  des  gbildes. 
Parmi  les  nobles  éparpillés  sur  tout  le  sol  de  l'empire, 
la  commune  devient  plus  Mastique  encore  que  pour 
les  gosts.  Par  ce  nom  de  commune  ou  congrégation 
nobiliaire,  nous  entendons  la  réunion  de  tous  les  no- 
bles d'un  comitat  ou  district,  ayant  des  réunions  pé- 
riodiques, diétines,  présidées  par  un  sous^marécbal, 
élu  de  tous,  et  où  se  discutent  et  se  gèrent  les  affaires 
communales,  dont  les  plus  importantes  sont  renvoyées 
à  la  diète  générale,  qui  a  lieu  tous  les  ans  dans  chaque 
gubernie,  sous  la  direction  d'un  maréchal  de  la  no- 
blesse. Les  députés  envoyés  à  ces  diètes  t>nt  des  attri- 
butions administratives  assez  étendues,  ils  répartis- 
sent l'impôt,  les  recrues  ;  ils  surveillent  la  moralité  de 
leurs  confrères  nobles  j  ils  peuvent  réprimander,  pu- 
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nir  même  par  l'expalsion  du  corps  de  la  noblesse  les 
écarts  trop  criants  hors  du  chemin  de  1*  honneur.  Enfin 
ils  constituent  des  tribunaux  de  jury,  et  aucune  en- 
quête judiciaire  concernant  nn  noble  ou  ses  biens  ne 
saurait  être  conduite  par  les  procureurs  impériaux 
sans  la  participation  de  ces  jurys.  Il  en  est  de  même 
pour  les  gosts  et  pour  les  moujiks ,  qui,  à  défaut  de 
diétines,  tiennent  au  moins  des  assises  où  ils  se  ren- 
dent justice  entre  eux  par  des  jurés  ou  prudhommes 
qtt*ils  ont  étos. 

C3iaqoe  village  on  cetenie  (colonie  rurale)  a  sa  muni- 
ei|»Mté(starostie)  danshqudle  siègent  les  jurés,  élos  de 
la  comsNine,  et  présidés  par  le  staroHe,  juge  de  paix  et 
maàre  toat  à  la  fois.  Un  certain  nombre  de  starosties 
léanies  forment  un  tribunal  de  district  ou  de  première 
instance,  composé  de  huit  jurés  éhis  tons  les  trois  ans 
par  le  pays,  et  dont  quatre  seukment  sont  nobles,  les 
quatre  antres  étant  toujours  moujiks  on  paysam.  H 
est  vr»  que  ces  pauvres  serfs,  quoique  exempts  durant 
trois  années  de  punitions  corporelles,  ne  cessent  pas 
d'avoir  dtes  cœurs  d'esclaves  sous  leurs  toges  de'  ma- 
gistrats.  Mais  ils  sont  responsables  de  feurs  votes  dé« 
vaut  leurs  commettants  ;  ce  qui  met  un  certain  freinf 
k  leur  vénalité.  Ainsi  composé,  le  jury  offre  donc  pour- 
tant aux  malheureux  moujiks  incriminés,  plus  de  ga-- 
ranties  que  s'il  était  exclusivement  composé  de  nobles. 
Ita  tribunal  de  district  il  y  a  appel  au*  tribunaf  de  la 
province,  établi  au  chef-lieu,  et  qui  juge  tous  Tes  de- 
mies des  nobles  entre  eux  ou  avec  leurs  paysans.  Xes 
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décider  daas  leurs  procès,  des  tribonaaiL  de  jurj  dms 
cbacpe  petite  TÎUe  ;  ainsi  qu'il  y  a  des  inrys  mixtes 
pour  juger  les  causes  mixtes  entre  ks  gosts  et  les  n^ 
hles,  de  façon  que  chacun  est  jugé  par  ses  paire. 

Yifi-à-yis  de  ces  différents  tribunaux ,  le  pouvoir, 
'sauf  envabissement,  n  est  de  droit  qu'un  eonsenratenr 
des  archives,  chargé  d'enregisÉrer  les  arrêts  d'une  ma- 
gistrature md»le  et  élective  que  lui  envoient  pério<fi« 
quement  ks  âif£éreirtes  classes  èa  peuple.  Ainsi  tes 
noUes,  les  UMirchands,  les  paysans  et  les  serfs  même 
se  jugent  entre  eux.  L'administration  de  fa  justice  est 
donc,  tout  comme  l'administration  des  provinces  et 
des  communes,  un  droit  national,  devant  lequel  dmt 
s'incliner  le  despotisme.  Ces  franchises  judiciaires  et 
administratives,  en  d'autres  termes  le  jury  et  la  com- 
nume,^  sont  incontestablement  la  source  principde  de 
la  prospérité  intérieure  et  des  progrès  ^  l'industrie 
en  Russie. 

Pour  bien  juger  la  nation  russe,  c'est  à  Moscou  qu'il' 
faut  aller  l'observer.  Pour  ma  part,  je  n'ouMierai  ja- 
mais l'impression  en  même  temps  d'admiration  et  de 
bonheur  que  me  causa  la  vue  de  cette  capitale.  Après 
avoir  cherché  de  longues  années  à  travers  l'Europe 
une  ville  qui  réalisAt  à  mes  yeux  l'idéal  que  je  me  for- 
mais de  la  véritable  cité  slave ,  je  me  sentis  tout-À- 
Goup  frapx>é  du  sentiment  que  j'avais  enfin  trouvé  fat 
viUe  objet  de  mes  rêves.  Moscou  a  dans  son  aspect 
extérieur  quelque- chose  qui  révèle  à  l'àme  tout  à  la 
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fois  les  moDaments  féeriques  du  yieax  Orient  et  les 
monuments  non  encore  nés  de  l'Europe  future.  Cette 
recherche  des  beaux  sites  pour  y  asseoir  les*édifices 
publics,  ces  vastes  perspectives  qui  remplacent  nos 
rues  étroites  y  ces  places  d'armes  à  peHe  de  vue,  ces 
larges  espaces  vides  et  plantés  d'arbres ,  où  des  trou- 
peaux paissent  l'herbe  le  long  des  barraques  en  bois 
des  marchands  ambulants,  et  où  de  petites  villes 
s'asseoiraient  à  l'aise  au  milieu  de  la  grande  cité,  ces 
jardins  qui  entourent  presque  chaque  maison^  les  pots 
de  fleurs  qui  en  décorent  les  fenêtres  et  les  seuils  : 
tout  trahit  dès  le  premier  coup  d'œil  T  amour  de  la 
nature,  de  l'air  libre,  de  la  vie  champêtre,  en  même 
temps  que  de  la  vie  de  famille  ;  traits  qui  partout  ca- 
ractérisent le  Slave. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  mœurs  et  l'esprit  so- 
cial russes,  qui  se  sont  conservés  purs  à  Moscou.  La 
religion  même^du  pays  a  fait  de  cette  ville  son  sanc- 
tuaire et  sa  citadelle.  Le  Kremle  est  la  véritable  Sion 
des  chrétiens  greco-slaves.  Les  tsars  modernes  ont  eu 
beau  transférer  à  Pétersbourg  le  saint-synode,  héritier 
du  patriarcat  moscovite  aboli ,  ils  ont  eu  beau  trans- 
férer les  reliques  même  les  plus  vénérées  de  Moscou 
sur  la  Neva,  malgré  tout  cela  Moscou  est  restée  la  ville 
sainte,  la  ville  de  l'église,  des  popes,  des  monastères 
et  des  icônes  miraculeuses.  Moscou  est  la  vraie  repré- 
sentation de  ia  Russie  comme  nation,  de  même  que  la 
cité  toute  cosmopolite  de  Pétersbourg  est  Texpression 
parfaite  de  ia  Russie  comme  empire. 
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Aux  premiers  siècles  de  son  histoire,  Moscoo  offrait 
le  type  le  plus  grandiose  de  T antique  commune  slave, 
dans  soti  autonomie  presque  illimitée  et  sa  large  exis- 
tence. Aujourd'hui  elle  ne  conserve  plus  qu  une  vainc 
ombre  de  ses  privilèges  magnifiques  d'autrefois.  Les 
parties  de  la  Russie  où  F  esprit  communal  slave  s'est 
conservé  le  plus  longtemps  sont  l'Oukraine  et  les  dif- 
férentes Kosaquies.  Les  communes  de  ces  contrées 
furent  durant  des  siècles  de  véritables  républiques 
démocratiques.  C'est  à  partir  seulement  de  i  834  qu'on 
les  a  soumises  à  un  impôt  en  argent,  et  que  le  gou- 
vernement s'est  arrogé  le  droit  de  nommer  leurs  ma- 
gistrats et  leurs  officiers  militaires.  Dès  lors  les  com- 
munes kosaques  ont  subi ,  comme  tontes  les  autres, 
le  régime  du  knout. 

En  réfléchissant  à  fond  aux  envahissements  que  la 
centralisation  impériale  a  faits  partout  sur  l'autono- 
mie des  communes,  on  trouve  que  ces  envahissements 
étaient  inévitables.  La  commune  en  Russie,  et  gêné- 
ralement  chez  tous  les  Slaves,  est  trop  patriarcale, 
trop  soumise  à  l'influence  de  ses  siarchines  (vieillards). 
L'esprit  routinier  et  stationnaire ,  toujours  plus  ou 
moins  inséparable  de  la  vieillesse,  imprime  nécessai- 
rement à  toute  société  qui  lui  est  soumise  une  pro- 
gression très  lente.  C'est  pourquoi  la  commune  slave 
n'offre  généralement  qu'un  champ  fort  restreint  à  la 
concurrence  et  aux  élans  de  l'ambition  et  du  génie. 
11  est  singulier  et  digne  de  remarque  qu'en  russe  le 
mot  liberté  (sloboda)  désigne  une  simple  commune. 
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un  gros  viHage.  Ceci  est  significatif.  En  effet ,  la  li-* 
herté  slare  n'a  pu  jusqa*à  présent  créer  en  perma- 
nence que  des  ^lobodes,  c'est-à-dire  des  villages  ou 
tout  au  plus  de  petits  états  microscopiques,  comme  le 
Monténégro  et  la  Serbie.  C'est  précisément  ce  côté 
passif  de  la  Tie  communale  slave,  qui  a  rendu  possible 
la  formation  de  l'autocratie;  et  qui  a  provoqué  en 
Bussie  la  réaction  européenne  et  toute  occidentale  de 
Pétersboui^  contre  le  sommeil  slave  et  quasi  asiatique 
de  Moscou. 

Pierre-le-Grand  vint  tirer  les  Busses  de  ce  sommeil 
profond.  Il  provoqua  dans  tout  son  empire  une  sorte 
de  lutte  dualistique  entre  la  tradition  et  la  réforme, 
le  passé  et  le  présent.  Cette  lutte  renferme  toute  la 
signification  historique  de  la  période  de  Pétersbourg, 
et  tout  le  secret  de  la  centralisation  impériale.  Ce  n'é- 
tait pas  certes  une  idée  essentiellement  mauvaise  de 
secouer  ainsi  la  vie  de  village,  et  ce  communisme  pa- 
triarcal slavo-russe,  où  s'absorbe  la  personnalité.  Ha- 
bitué à  se  reposer  de  tout  sur  la  commune,  à  la  pren- 
dre pour  son  unique  boussole,  l'individu  dans  ce 
système  ne  sait  ni  penser  ni  agir  par  lui-même.  Isolé 
il  ne  sent  que  son  impuissance.  Au  moindre  péril  il 
court  se  cacher  parmi  les  siens,  et  sous  l'abri  de  son 
clocher,  comme  un  enfant  au  berceau  se  cache,  quand 
il  a  peur,  dans  le  sein  de  sa  nourrice.  L'objet,  le  but 
de  l'empire  russe  a  été  de  déraciner  cette  adhésion 
aveugle  du  slave  à  la  vie  de  commune.  Il  nous  reste  à 
examiner  comment  ce  but  a  été  rempli. 


II 


Nous  v»an8  de  caractériser  d'one  manière  générale 
la  Russie  comiBe  aation  :  caraetérisoDs-la  maintenant 
coauBe  empire.  Impériale ,  la  Bassie  repose  sur  trois 
principes  vitaux,  que  nous  résumerons  dans  ces  trois 
mots  :  le  tsar,  le  tchin  et  le  knout.  L'analyse  de  ces 
trois  éléments  ya  nous  montrer  qu'aucun  d'eux  n'est 
essentidlemeDt  slave.  Étrangers  à  l'esprit  russe  et  par 
leurs  origines  et  par  leur  développement  moderne,  ils 
ont  dft  «nener  en  Rassie  un  état  social  factice  et  vio- 
lent, état  qui,  malgré  son  triomphant  passé,  ne  pré- 
sente ,  comme  nous  allons  le  voir ,  aucun  gage  de 
durée. 

LB  TSARISME. 

le  pouvoir  autocratique ,  n'en  déplaise  à  nos  libé- 
raux, est  en  réalité  un  produit  d'origine  occidentale. 
Tsar  veut  dire  Cisar.  Un  tsar  c'est  l'empereur  romain 
de  l'Orient.  Les  premiers  tsars  d'Orient  furent  les 


476  LE  MONDB  SLAVE. 

empereurs  chrétiens  de  Constatitinople ,  appelée  en- 
core aujourd'hui  par  tous  les  Slaves  Tsarigrad,  la  ville 
du  tsar.  Cette  capitale  de  Y  Orieut  ayant  été  prise  par 
les  Turcs,  comme  il  fallait  cependant  un  César  aux 
chrétiens  de  rite  oriental ,  ils  se  tournèrent  vers  le 
grand  prince  de  Moscovie ,  comme  vers  le  plus  puis- 
sant souverain  de  leur  rite.  Le  pape  lui-même,  comp- 
tant attirer  par  là  le  chef  des  Busses  à  sa  communion, 
lui  envoya  la  couronne  des  Cantacuzène,  et  le  déclara, 
au  nom  de  l'Occident,  héritier  légitime  du  titre  im- 
périal bysantin.  Les  premiers  tsars  de  Moscou  saisi- 
rent ainsi  de  prime-abord  la  position  magnifique  laissée 
vide  dans  le  monde  chrétien  par  la  mort  héroïque  du 
dernier  Constantin  sur  les  remparts  de  RomorNova. 
Entre  ce  titre  sacré ,  ce  titre  hiératique  de  la  vieille 
Bysance  et  le  nom  des  Romanof,  ou  descendants  de 
Roman ,  chacun  peut  remarquer  une  coïncidence  qui , 
pour  ne  pas  être  très  grammaticale,  n'en  est  pas  moins 
singulière.  Les  Romanof  ont  en  effet  la  prétention 
d'être  les  rénovateurs  de  Rome  et  de  son  emiure,  à  la 
fois  politique  et  religieux.  Un  manuscrit  msso-slavon 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  intitulé  Abrégé 
historique  des  vies  et  gestes  des  princes  ritëses,  nomme 
Rurik  frère  de  l'empereur  romain  Auguste.  Ce  manus- 
crit, de  Tan  1563,  qui  ne  descend  que  jusqu'au  règne 
du  tsar  Ivan  Vasilievitch,  et  à  la  prise  de  Polotsk  sur 
les  Polonais ,  montre  clairement  quel  était  déjà  l'es- 
prit de  la  diplomatie  des  tsars. 
Ce  qui  a  d'ailleurs  contribué  plus  que  tout  le  reste 
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à  faire  grandir  Tautocratie,  c  est  l'avantage  incontes- 
table et  si  rare  qu'a  eu  la  dynastie  actuelle  de  fournir 
sans  interruption,  depuis  Pierre-Ie-6rand  jusqu'à  Ni- 
colas, une  série  de  souverains  véritablement  supé- 
rieurs. Cette  supériorité  toute  personnelle,  et  marquée 
pour  ainsi  dire  d'un  sceau  fatal,  a  pu  seule  faire  ou- 
blier aux  Busses  le  caractère  médiateur  et  essentielle- 
ment slave ,  c'est-à-dire  à  la  fois  cosmopolite  et  na- 
tional, de  l'autocratie  ou  plutôt  de  la  royanté  primi- 
tive. Les  éléments  connus  de  cette  royauté  étaient  des 
plus  constitutionnels.  Ils  émanaient  du  libre  vote  de 
grandes  assemblées  populaires  appelées  vetches,  qui 
faisaient  ou  défaisaient  à  leur  gré  le  gouvernement , 
et  proclamaient  la  cbute  des  princes.  Ainsi  dans  Nes- 
tor on  voit  la  vetche  de  Pskof  et  de  Ladoga  exiler  son 
souverain  Vsevolod,  attendu  qu'il  n'aimait  que  le$ 
plaisirs  et  les  chiens,  et  qu'au  combat  d'idanof  U  avait 
le  premier  fui  du  champ  de  bataille.  Ces  vetches  pla- 
çaient autour  du  trône  des  conseillers  électifs  et  ré- 
vocables, nommés  boïards  ou  boliars,  c'est-à-dire  les 
meilleurs  d'entre  lepeufde,  hommes  que  la  poésie  po^ 
polaire  nous  montre,  dans  les  luttes  contre  les  Tatars, 
délibérant  sous  latente  royale,  tous  ^aux assis  sur  nu 
même  tapis.  Le  pouvoir  russe  primitif  joignait  à  son 
origine  démocratique  un  caractère  essentiellement  fé- 
déral. Il  reposait  sur  une  amphyctionie  de  princes  et 
de  républiques  toutes  solidaires  entre  elles,  et  feuda*' 
taires  du  pays. 

11  parut  en  1842  à  Paris,  sous  le  pseudonyme  du 

1.  12 
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comte  d'Almagro  et  avec  le  titre  :  les  Principales  fa- 
milles de  Russie ,  un  opuscule  qaî  fit  alors  sensBtkm, 
mais  qui  attira  eu  même  temps  sur  son  auteur,  le 
prince  Dolgorouki,  de  rudes  expiations.  Pourtant  cette 
brochure  n'offrait,  à  vrai  dire,  qu  «ne  nomenclature 
chronologique  des  titres  et  des  rangs  de  préséance 
des  familles  princières  russes.  Mais  à  cette  nonenola- 
ture  se  trouvait  adjoint  un  appendice  sur  la  famille 
des  princes  Trubetskoï,  dont  un  des  descendants  a  si 
cruéUement  expié  en  Sibérie  sa  complicité  dans  la  con^ 
jttfation  ourdie  lors  de  la  mort  de  ï  empereur  Alexandre. 
L'un  des  concurrents  du  premier  des  Bomanof  an 
trône  moscovite  avait  été  un  Trubetskoï.  Le  fondateur 
de  la  dynastie  actuelle  ne  s  était  fait  accepter  des 
boiards  de  Moscou  qu  en  jurant  en  1613  une  consti- 
tution. Cette  constitution  reconnaissait  un  sénat, 
composé  des  bOiards  ou  majores  (boliari),  et  une 
chambre  des  communes,  formée  des  députés  de  la  no* 
blesse,  de  la  bourgeoisie  et  du  clergé.  Elle  interdisait 
au  souverain  d'établir  de  nouveaux  impôts,  de  décla- 
rer la  guerre ,  de  conclure  des  traités  de  paix ,  et  de 
signer  des  arrêts  de  mort ,  sans  le  vote  préalable  des 
deux  chambres.  C'est  pourquoi  jusqu'au  règne  de 
Pierre  P^  tous  les  oukases  portaient  en  tète  cette'  for- 
mule :  tsar  oukasal ,  i  boiari  prigovorili  (  le  tsar  a 
O0d<mné  et  les  boiards  ont  consenti).  Cette  charte 
avait  été  surtout  pratiquée  avec  vigueur  sous  les  deux 
règnes  de  Michel  et  d'Alexis  son  fils;  et  c'est  à  elle 
principalement  que  la  Bussie  doit  son  existence  poli- 
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tique.  Sous  cette  égide  constitutionnelle ,  la  Russie 
renaissante  a  pu  devenir  peu  à  peu  formidable  à  ses 
Toisins,  et  elle  a  vu  Tordre  et  la  moralité  s  établir 
par  degrés  dans  T  administration  et  dans  T  armée. 

Tout-à-coup  Pierre  I*""  monte  sur  le  trône.  Ce  digne 
'élève  de' Louis  XIV  avait  naturellement  peu  de  goât 
pour  les  formes  constitutionnelles  ;  son  premier  acte 
fnt  d'abolir  les  deux  chambres  délibérantes;  et  depnis 
lors  anoun  livre  russe  n  a  osé  seulement  en  faire  men- 
tion. Mais  les  documents  officiels  n  en  existent  pas 
moins  anx  archives  de  Tempire.  Couvrant  sa  révolution 
dans  le  sens  du  despotisme,  sous  le  prétexte  d'nue 
réaction  contre  F  aristocratie,  Pierre  T'  abolit  entiè- 
rement le  reste  d'autorité  des  kniazes  ou  princes,  des- 
cendants des  anciens  chefs  de  tribus  russes  qui ,  aux 
temps  de  la  prépondérance  polonaise ,  avaient  régné 
presque  en  rois  sur  les  provinces.  Les  kniazes  furent 
forcés  de  quitter  leurs  terres  pour  venir  habiter  la 
capitale,  et  dépenser  leurs  richesses  à  la  cour.  Cette 
hante  aristocratie .  formée  tout  au  plus  de  trente  à 
quarante  familles ,  se  trouva  'en  droit  assimilée  à  la 
petite  noblesse.  Cette  dernière  classe  elle-même  n'eut 
plus  aucun  privilège  qui  la  distinguât  des  gosts  ou. 
marchands  de  la  première  ghilde.  Voilà  comment  la 
Bnssie  empire  a  remplacé  la  Russie  nationale. 

Pierre-le-Grand  qui  dans  son  enfance  avait,  en  vertu 
•de  la  loi  de  proximité  et  d'attraction ,  subi  aveuglé- 
ment r influence  allemande,  acceptée  par  ses  prédé- 
^cesseurs,  ne  tarda  pas  à  apercevoir  par-delà  la  froide 
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Germanie  le  foyer  ardent  de  cette  civilisation  romaine, 
jasqa' alors  transmise  de  seconde  main,  et  comme  par 
reflet  aux  Moscovites.  Pierre  s'adressa  donc  an  foyer 
même  ou  à  la  France  ;  et  le  Slave  du  nord  si  souple,  à 
la  conception  si  rapide,  se  francisa  bien  vite.  La  grande 
Catherine  n'est  déjà  plus  qu'une  Française,  et  Aleian- 
dre  au  fond  de  son  cœur  était  tout  aussi  Français  que 
Napoléon.  Pourtant  il  restera  à  jamais  regrettable  que 
le  réformateur  de  la  Russie  n'ait  pas  compris  combien 
étaient  déjà  usés  les  modèles  occidentaux ,  objets  de 
son  admiration .  Ce  qui  le  fascinait  à  la  cour  de  Louis  X  i  V 
u  avait  pas  plus  d'avenir  que  le  vieux  byzantinisme 
même  qu'il  avait  entrepris  d'extirper  à  Moscou.  Issues 
de  la  paix  de  Westpl)alie,  les  formes  politiques  du  dix- 
septième  siècle ,  résumées  dans  cette  royale  parole  : 
L'État  c'est  moi,  n'étaient  que  les  derniers  efforts  d'une 
époque  finie,  que  devaient  enterrer  pour  jamais  les  ja- 
cobins de  93.  Par  une  corrélation  singulière,  mais 
pleine  de  sens ,  la  statue  équestre  de  Pierre  T'  à  Pé- 
tersbourg  n'est  qu  une  reproduction  complète  de  la 
statue  équestre  de  Constantin  dans  sa  Rome  nouveUe 
du  Bosphore,  replâtrage  de  la  Rome  décrépite  du  Ti- 
bre. Pierre  de  même  transfère  parmi  les  Slaves  la  vieille 
cité  occidentale,  dont  il  prolonge  ainsi  la  durée,  mais 
sans  en  guérir  les  blessures  ni  lui  rendre  la  jeunesse. 
Pierre  ne  savait  pas  créer,  il  n'était  qu'imitateur. 
Dans  son  engouement  pour  les  formes  étrangères,  il 
se  mit  à  haïr  toutes  celles  de  son  pays ,  sans  penser 
è  en  conserver  ce  qu  elles  pouvaient  avoir  de  bon  et 
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de  salutaire.  Eo  outre ,  comme  malgré  sou  tempéra- 
ment révolutionnaire,  il  était  toujours  un  monarque, 
il  se  gardait  bien  de  transplanter  les  libres  institutions 
de  sa  Hollande  chérie  dans  la  nouvelle  Amsterdam 
qu  il  reconstruisait  avec  tant  d'amour  aux  bords  de 
la  Neva.  Au  lien  de  restreindre  par  la  loi  la  puissance 
des  tsars,  il  1* agrandit  encore  en  lui  livrant  tous  les 
moyens  de  police  de  l'absolutisme  européen ,  et  en 
renversant  les  barrières  que  les  mœurs  avaient  peu  à 
peu  élevées  contre  l'arbitraire.  Pierre  inaugura  la  voie 
violente  où  ont  marché  depuis  lui  tons  ses  descen- 
dants, et  qui  est  devenue  pour  eux  une  sorte  de  né- 
cessité. C'est  pourquoi  les  adorateurs  du  tsarisme 
font  un  dieu  de  cet  homme ,  sans  lequel  en  effet  le 
tsarisme  n'existerait  pas.  «  Pierre  le  Grand,  écrit  Gu- 
rovski,  domine  tous  les  personnages  les  plus  saillants 
de  l'histoire,  comme  le  ciel  domine  la  terre....  Tout 
mortel  qu'il  était,  un  sentiment  de  vénération  nous 
porte  à  croire  que  T  Éternel  déversa  dans  son  âme  plus 
de  son  feu  céleste  que  dans  aucun  mortel  des  temps 
connus...  Mais  aussi  l'œuvre  du  travailleur  choisi  pa- 
rait la  plus  vaste  et  la  plus  féconde  de  toutes  celles 
que  l'histoire  du  genre  humain  ait   inscrites  dans 
ses  fastes.  Pierre  a  gravé  la  sienne  page  à  page  dans 
chaque  pulsation  développât rice  de  son  peuple.  Je  ne 
crois  pas  que  son  histoire  puisse  se  résumer  autre- 
ment que  dans  celle  de  la  Russie La  supériorité 

incontestable  de  Pierre-le-Grand  sur  tous  les  grands 
hommes  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes,  sur 
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Charlemagne  comme  sur  Napoléon ,  consiste  princU 
palement  en  ce  que  ceux-ci  étaient  plus  ou  moins  des 
résumés  sortis  du  monde  de  leur  époque,  agissait 
sous  l'influence  des  idées  de  leur  siècle,  tandis  que 
Pierre  a  à  lutter  contre  sa  nation  et  son  siècle  y  etc.  » 
Il  y  a  d'autres  courtisans  qui  nous  disent  qu  à  l' in- 
verse de  ses  prédécesseurs  trop  occidentaux^  Nic(^ 
s'est  refait  Russe  ^  mais  ce  n'est  là  qu'une,  eouteuc, 
un  manteau  de  popularité.  Élevé  sur  le  trône,  mal^ 
le  peuple,  à  l'aide  d'une  révolution  de  pakus  qfai  eA- 
Toya  périr  au  gibet  les  meilleurs  patriotes  de  l'enH 
pire,  Kicolas  avait  besoin  de  se  rébabiliter  dans  l'es- 
prit de  ses  sujets.  Il  couvrit  donc  des  semblants  de 
Tamour  pour  la  nationalité  la  haine  que  lui  inspiraient 
ks  libéraux  de  son  empire,  comme  les  démocrates  du 
monde  entier.  Mais  son  patriotisme  étrange  le  poussa 
à  s'entourer  exclusivement  d'une  aristocratie  de  cour, 

0 

greffée  sur  les  souches  pourries  de  la  féodalitéallemande 
des  derniers  siècles.  £n  conséquence  de  ce  système, 
Nicolas  réprouve  la  petite  noblesse,  qui ,  composée  de 
pauvres  gentilshommes,  relie  dans  tout  le  monde  slave 
le  bas  peuple  avec  les  grands.  Cette  classe  intermé- 
diaire si  utile,  si  nationale  en  Pologne ,  le  tsar  Fa 
rejetée  sous  le  nom  d'odnodt;ortet  dans  la  classe  des 
paysans  corvéables  et  taillables  à  volonté.  Quant  à 
ses  hauts  dignitaires,  non  content  de  les  gorger  d'hon- 
neurs et  de  richesses,  il  a  créé  pour  eux  toute  une 
hiérarchie  de  titres  nouveaux.  Les  majorats  même  en 
faveur  du  fils  aine  de  chaque  grande  famille,  mons- 
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tniosité  féodale  que  les  Slaves  ne  connurent  jamais,  — 
ont  été  introduits  par  Nicolas  dans  le  code  dvil  de 
son  empire.  C'est  ainsi  qu'au  moment  même  où  la  né- 
forme  sociale  la  {dos  radicale  triomphait  à  Paris ,  à 
Berlin  et  à  Vienne,  et  que  la  nouvelle  en  était  portée 
à  Pctersbourg,  une  autre  nouvelle  arrivait  aux  Po- 
lonais our  la  Vistule,  les  informant  qu'un  majorât 
immense  venait  d'être  constitué  dans  la  Pologne  mé- 
rkUoaale,  sous  le  nom  du  fils  atné  du  maréchal  Pas- 
kievitcli ,  pour  se  transmettre  à  perpétuité  à  ses  des- 
cendants en  ligne  de  primogéniture.  Tels  sont  les 
progrès  sociaux  accomplis  par  le  tsarisme.  Tel  est  le 
patriotisme  slave  du  cabinet  de  Pétersbourg. 

Au  lieu  de  s'inspirer  de  l'esprit  slaye,  il  renforce, 
tant  qu'il  peut ,  la  centralisation  bureaucratique  im- 
portée d'occident  dans  son  empire.  L'empereur  lui- 
même  affecte  d'imiter  en  toute  occurrence  le  pins 
grand  centralisateur  qu'ait  eu  le  monde  moderne. 
Comme  Napoléon,  Nicolas  s'est  donné  deux  gardes 
impériales,  la  jeune  et  la  vieille.  Il  a  fait  lui  aussi  sa 
colonne  Vendôme.  Il  a  lui  aussi  ses  protectorats  et  ses 
rois  feudataires.  II  aspire  à  réaliser  ici-bas  l'unité  de 
pouvoir  la  plus  mathématiquement  rigoureuse  :  an 
Dieu  au  ciel ,  un  tsar  sur  terre  !  yoilà  son  adage.  — 
En  un  mot,  l'ancien  empire  français  est  Tidéal  perpé- 
tudlement  présent  aux  yeux  de  la  cour  comme  de  la 
noblesse  russe,  malgré  qu'elles  affectent  pour  la  France 
un  prctfond  dédain ,  et  cherchent  toutes  les  occasions 
de  la  ridiculiser.  Seul  le  peuple  est  pins  juste,  et  sans 
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8*iDqaiéter  de  juger  le  génie  de  la  France,  il  réprouve 
avec  dégoût  ces  institutions  faussement  démocrati- 
ques, qu  on  lui  impose,  et  sous  lesquelles  se  cache  une 
centralisation  sans  entrailles,  dont  nous  allons  tâcher 
de  disséquer  ici  T étrange  organisme. 

LE  TCHIN, 
OU 
l*«dinûuitratîoii  JudîeUûtei  civile  et  mililam  de  Hiisne» 

Depuis  Pierre  P'  il  y  a  en  Bussie  quatorze  classes 
d'hommes  qui  constituent  la  société  proprement  dite, 
c'est-à-dire  qui  jouissent  des  droits  de  citoyens.  Ua 
uom  commun  les  désigne  tous,  le  nom  de  ichinotnikê 
ou  membres  du  Tchin.  Ce  mot  de  tcbin  signifie  ac- 
tion :  il  s'applique  en  Russie  à  tous  les  services  publics 
de  quelque  nature  qu'ils  soient.  Devant  l'autorité, 
chaque  russe  doit  avoir  un  tchin  ou  uu  rôle;  sans 
cela  on  est  paysan  et  presque  serf.  Cette  institution 
récente  qui  a  perverti  tout  l'état  social  des  anciens 
Slaves,  a  dans  ses  allures  quelque  chose  de  si  extraor- 
dinaire, de  si  peu  européen,  qu'on  la  prendrait  pour 
une  imitation  des  ordres  lettrés  de  la  Chine,  si  on  ne 
savait  par  l'histoire  qu'elle  fut  un  fruit  de  la  philoso- 
phie occidentale,  et  que  Pierre  T'  en  conçut  l'idée 
dans  ses  conversations  avec  les  esprits  forts  de  France, 
d* Angleterre  et  d'Allemagne. 

Le  tcbin  constitue  la  seule  noblesse  reconnue  par 
les  )oi&  £o  oonaëquencCf  tout  employé  quclooiuqo6f 
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militaire  ou  civil,  est  noble  par  le  seul  fait  de  ses  fonc- 
tions, ne  fût-il  que  simple  maître  d* école  de  village. 
D'après  cela  on  conçoit  que  le  nombre  des  nobles  en 
Bussie  soit  pour  ainsi  dire  innombrable.  Pour  que  ce 
privilège  de  la  noblesse  ne  finisse  pas  par  devenir  uni- 
versel, la  loi  russe  a  statué  qu'il  passe  du  père  au  fils, 
mais  s'arrête  au  petit-fils  qui  cesse  d'être  noble  s'il 
ne  se  remet  pas  de  nouveau  au  service  de  l'État.  Sous 
ce  rapport  du  moins,  le  tchin  concorde  avec  le  droit 
slave  qui  n'admet  pas  l'bérédité  de  la  noblesse.  Les 
anciens  boiars ,  russes ,  serbes ,  bulgares  et  autres , 
étaient  électifs  ;  et  à  leur  exemple  les  tchinovniks  sont 
sinon  âus ,  du  moins  nommés  au  concours ,  et  tou- 
jours révocables. 

La  noMesse  est  ainsi  devenue  toute  personnelle,  et 
forme  le  premier  point  de  mire  auquel  tendent  toutes 
les  ambitions  même  les  plus  modestes.  Malbeureuse- 
ment  au  droit  de  concours  illimité  «'est  adjoint  le 
droit  d*intrigue.  Les  quatorze  degrés  du  tchin  sont 
devenus  comme  une  échelle  à  laquelle  chaque  faâiille 
en  Bussie  se  tient  plus  ou  moins  accrochée.  Ceux  qui 
ne  peuvent  encore  y  atteindre  se  cramponnent  à  ceux 
qui  y  sont  arrivés;  et  ces  derniers  s'attachent  eux- 
mêmes  à  ceux  qui  sont  immédiatement  au-dessus 
d'eux.  Plus  est  grand  le  nombre  de  ceux  qui  s'accro- 
chent à  vous  pour  monter  à  cette  échelle  du  paradis 
terrestre,  plus  vous  devenez  important,  et  plus  vous 
pouvez  vous  élever  haut. 

Lq  Gwtété  russe  ^  t^uivant  l'ingé&iouse  remarque  de 
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Biasius,  ressembie  ainsi  à  un  arbre  qui  végéterait  en 
sens  inverse.  Là  où  devraient  se  trouver  ses  racines, 
se  trouvent  ses  feuilles  et  ses  boutons  :  les  racines  en 
sont  la  partie  la  plus  frêle,  la  plus  changeante,  et  au 
lieu  de  vivifier  le  tronc  tout  entier,  elles  périssent  le 
même  jour  que  les  fleurs  dont  elles  recevaient  leur 
sève.  Avec  celui  qui  est  monté  le  plus  haut,  tous  les 
antres  montent  ou  tombent.  C'est  à  Pétersbonrg  que 
se  trouvent  les  véritables  forêts  primitives  de  ces  ar- 
bres généalogiques  de  protection  et  d'intrigue,  aux- 
quels le  climat  de  Moscou  semble  être  moins  favora- 
ble. Sur  la  Neva  ce  serait  presque  une  insulte  faire  à 
un  tchinovnik  que  de  ne  pas  invoquer,  en  f  abordant, 
sa  protection. 

Aucune  fonction  vraiment  sociale  ne  peut  être  exer- 
cée qu'au  nom  et  par  F  intermédiaire  du  tchin  :  à  tel 
point  que  le  dernier  maître  d*  école  de  village  se  voit 
classé  et  traité  comme  tchinovnik.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excentrique,  c'est  que  le  clergé  même  est  fw- 
cément  enrégimenté  dans  le  tchin.  L'évéque  a  le  même 
grade  que  le  général,  et  ainsi  de  suite,  en  descendant 
jusqu'au  pauvre  pope  qui  n'est  plus  assimilé  qu'au 
simple  officier. 

L'avancement  dans  toutes  les  branches  adminis- 
tratives ,  se  règle  uniquement  sur  la  durée  et  la  va- 
leur des  services ,  sans  que  le  droit  de  naissance  soit 
oensé  entrer  pour  rien  dans  les  promotions ,  aussi 
n'est-il  pas  rare  de  rencontrer  en  Russie  des  guerriers 
ou  des  artistes  récemment  anoblis  qu'on  appelle  bla- 
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gorodni  (issus  de  noble  race),  quelquefois  même  vi$^ 
sokorodni  (très  hautement  nés),  tandis  que  leurs  pênes 
sont  encore  serfs,  et  personne  ne  trouve  cela  étrange, 
parce  qu  en  Bussie  toute  capacité  supérieure  devient 
noble,  dès  qu'elle  se  fait  connaître.  Ainsi,  la  naissance 
civile  tenant  lieu  de  la  naissance  par  les  aïeux,  la  no- 
blesse russ«  n  est  point  une  caste;  les  grades  n'y  sont 
que  le  fruit  de  services  personnels,  et  T héritier  d'un 
feld-marécbal ,  s'il  n'est  pas  digne  de  son  père,  re- 
tombe au  plus  bas  degré. 

Malgré  tout  l'arbitraire  des  nominations  et  des 
avancements  qui  ont  lieu  au  sein  du  tchin ,  on  ne 
saurait  néanmoins  se  dissimuler  ce  qu'un  tel  méca- 
nisme pourrait  avoir  d'activant  et  de  fécond.  Mal- 
heureusement les  employés  civils  ne  recevant ,  ponr 
la  plupart,  que  des  appointements  illusoires,  sont  ré- 
duits à  vivre  de  concussions,  d' avanies,  -^  et  pour  tran- 
cher le  mot,  de  vols  sur  leurs  concitoyens.  Aussi  mal- 
heur à  la  bourse  de  quiconque  est  obligé  de  franchir 
le  bcuil  d'une  chancellerie.  Mais  ces  abus  ne  jettent 
aucun  discrédit  sur  l'empereur,  ni  sur  son  gouverne- 
ment. Il  faudrait  de  plus  forts  impôts  pour  que  les 
employés  reçussent  de  plus  forts  appointements.  £t 
comme  le  peuple  paie  peu  d'impôts  directement  à  l'E- 
tat, tout  le  reste  des  charges  et  des  corvées  horribles 
qu'il  endure,  il  les  attribue  à  la  mauvaise  volonté  des 
fonctionnaires  publics.  L'empereur  est  bon,  dit  le 
peuple,  mais  ses  <cfttnovnt7c5  sont  des  coquins*  La 
censure  impériale  elle-même  laisse  sous  ce  rapport 
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une  latitude  extrême  aux  critiques  populaires  :  pourvu 
qu'où  épargne  la  personne  du  tsar,  tout  le  reste  est 
permis.  Ce  qu'a  écrit  Gogol  sur  Tadministration  mos- 
covite, n'aurait  pu  s'imprimer  dans  aucun  pays  d'Al- 
lemagne. 

Il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  système  du 
tcbin  a  totalement  perverti  la  nature  et  le  développe- 
ment de  la  nationalité  russe.  C'est  surtout  pour  les 
paysans  que  la  réforme  de  Pierre  V^  a  été  dégradante 
et  destructive.  On  sait  que  le  tsar  philosophe  leur  en- 
leva tous  les  droits  civils,  et  la  large  existence  dont 
ils  avaient  joui  jusqu'alors.  Pierre  n'aimait  pas  le 
moujik  russe;  il  n'entendait  rien  à  sa  manière  toute 
slave  de  vivre  et  de  penser  :  ou  plutôt  il  le  compre- 
nait trop,  et  il  devinait  en  lui  l'ennemi  mortel  de  ses 
réformes.  C'est  pourquoi  il  riva  avec  une  cruauté 
froide  toutes  les  chaînes  du  servage  déjà  introduit  par 
ses  prédécesseurs.  S' armant  des  principes  absolutistes 
qui  déclarent  le  monarque  propriétaire  suprême  de 
toutes  les  terres  de  ses  états,  Pierre  I"  s'arrogea  le 
droit  de  disposer  des  villes  et  villages  russes,  pour  les 
donner  en  présents  à  ses  favoris,  et  aux  hommes  qui 
avaient  bien  mérité  du  trône.  Du  droit  de  vendre  la 
terre ,  on  passa  au  droit  de  vendre  les  hommes ,  et 
l'esclavage  le  plus  complet  des  paysans  se  trouva  ainsi 
consacré.  Depuis  lors  le  tiers  des  paysans  a  appar- 
tenu à  la  noblesse.  Le  tiers  des  paysans  de  l'empire 
n*a  plus  été  qu'un  vil  bétail,  que  les  seigneurs  ont  pu 
se  partager,  vendre  et  revendre  à  volonté.  —  Neuf 
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cent  mille  nobles  ont  en  Russie  cet  odieux  privilège 
de  posséder  des  âmes  humaines. 

Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qn'on  a  com- 
mencé à  voir  l'action  destructive  d'un  tel  système  sur 
l'empire  lui-même.  Depuis  surtout  que  la  vie  manu* 
facturière  s'est  introduite  dans  les  campagnes,  et  que 
l'amour  de  l'or  et  du  gain  a  saisi  les  châteaux ,  les 
serfs  et  leur  vie  sont  devenus  de  la  part  des  maîtres 
l'objet  d'un  négoce  infâme.  Ils  les  ont  vendus  on  loués, 
comme  des  machines  motrices,  à  des  spéculateurs  im- 
pitoyables qui  n'avaient  qu'un  but,  celui  d'extraire 
d'eux  dans  le  plus  bref  délai  la  plus  grande  somme 
possible  de  travail .  Il  a  fallu  lancer  des  oukases  pour 
mettre  fin  à  ce  trafic  de  chair  humaine.  Maintenant 
le  noble  ne  peut  plus  vendre  ï  homme  sans  la  terre  à 
laquelle  il  est  attaché  par  inscription,  ni  l'enfant  sans 
la  mère,  ou  la  femme  sans  son  époux.  L'esclave  à  la 
façon  asiatique  est  devenu  ainsi  serf  de  la  glèbe.  Un 
progrès  s'est  ainsi  accompli  pour  les  Busses,  mais 
toujours  en  dehors  de  l'idée  slave,  et  en  se  rappro- 
chant de  plus  en  plus  de  la  féodalité  teutonique. 

Au  fond  le  cabinet  impérial ,  dans  tous  ses  règle- 
ments agronomiques,  n'a  qu'un  but:  celui  de  s'ap- 
proprier le  plus  grand  nombre  possible  de  serfs,  qu'il 
prétend  affranchir  en  les  décorant  du  nom  de  paysans 
de  la  couronne,  a  Le  but  de  l'ambition  de  tous  les 
paysans  russes  est,  nous  dit  M.  de  Gustine,  d'arriver 
à  cet  état  de  serfs  directs  de  l'empereur.  »  On  prétend 
que  parvenus  à  ce  point  ils  se  regardent  comme  par- 
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faitement  libres,  et  qa'à  la  question  t  Quel  est  ledf 
seigneur?  ils  répondent  alors  avec  un  fier  sourire  : 
Gospodina  romanova ,  notre  maître  est  madame  Ro^ 
manof.  En  somme  ils  sont  pourtant  beaucoup  plus 
pressurés  que  les  autres  moujiks  :  car  ils  n  ont  point, 
comme  les  autres,  de  seigneur  intéressé  à  Igs  protéger 
c<mtre  les  exactions  fiscales  de  leurs  ennemis  naturels,, 
les  tcbinovniks ,  qui  se  trouvent  alors  devant  eux 
comme  face  à  face.  Pauvres  et  ignorant  les  lois ,  ils- 
n'ont  personne  qui  les  soutienne  dans  leurs  procès  ; 
pins  de  main  secourable  qui  les  nourrisse  dans  les- 
années  de  disette.  Ils  ont  à  supporter  tous  les  fardeaux 
de  la  liberté,  sans  qu'il  leur  soit  permis  d'eu  recueil- 
lit* les  fruits.  Aussi  les  moujiks  en  général  se  sentent- 
ils  très  peu  attirés  vers  cet  état  de  prétendu  affran- 
diissement. 

Une  classe  de  paysans  qui  prospère  davantage  est 
celle  des  écanomhtes ,  moujiks  devenus  libres  de  leur 
personne,  mais  qui  restent  encore  liés  à  leurs  seigneurs 
par  certaines  corvées  et  services  stipulés  dans  le  con- 
trat réciproque.  Ceux-là  vont  presque  de  pair  avec 
les  odno-dvortsi ,  propriétaires  d'un  dwr  ou  logis 
champêtre  :  hommes  que  rien  ne  distingue  plus  des 
nobles,  si  ce  n'est  les  privilèges  du  tchin.  Quant  aux 
sngneuries  proprement  dites,  elles  se  trouvent  en 
Bttssie  extraordinairement  morcelées  ,  attendu  que 
chacune  d'elles  ne  se  compose  guère  que  d'un  seul 
village.  L'idéal  du  plus  mince  et  du  plus  petit  tchi- 
novnik,  pendant  la  durée  de  ses  fonctions,  est  d'à- 
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masser  par  tous  les  moyens  ud  petit  capital,  pour  a*»- 
eheter  quelque  part  que  ce  soit  un  humble  bameau 
avec  une  dixaine  de  serfs,  au  milieu  desquels,  ou  pLiH 
tôt  sur  les  épaules  desquels  il  achèvera  trauqoiUement 
sa  carrière. 

Les  populations  cbampét  res  sont  done  livrées  comme 
un  aliment  aux  insatiables  appétits  du  tchin.  Et  c*eat 
id  que  brille  dans  tout  son  jour  la  profonde  astuee 
des  hommes  qui  ont  créé  le  système  russe.  Les  tehi- 
novniks  sont  le  soutien ,  le  bras  droit  du  tsarisme, 
qui,  poar  s'assurer  davantage  leur  dévoûment  aveugle, 
leur  donne  tout  un  peuple  à  dévorer.  Mais  en  même 
temps  le  tsarisme  emploie  mille  artifices  pour  rendre 
les  tchÎDOvniks  odieux  à  leurs  victimes,  à  qui  il  pnv- 
met  sans  cesse  un  meilleur  sort  que  celui  sous  lequel 
la  nobtesse  les  fait  gémir.  Le  bas  peuple  n'entrant 
jamais  ^  contact  direct  avec  le  gouvernement,  ne 
suppose  que  du  bien  et  dés  vertus  divines  dans  ces 
hautes  régions  inaccessibles  à  son  œil.  Dans  tous  ses 
nmux  il  invoque  le  tsar  contre  ses  oppresseurs,  et  sMl 
n*est  pas  aussitôt  délivré,  c'est  parce  que  le  batouckka, 
le  père  de  tous,  n'a  pu  l'entendre.  Pourtant  le  ba- 
touchka  les  entend  si  bien  que  chaque  fois  que  son 
despotisme  est  menacé  par  les  hautes  classes  du  tchin, 
il  fhit  mine  avec  grand  bruit  de  lancer  son  oukase  tou- 
jours prêt  d'affranchissement  des  paysans.  Nicolas 
surtout  parle  à  tout  propos  de  son  intention  d'im- 
mortaliser son  règne  en  dotant  l'empire  d'un  puis- 
sant tiers-état,  et  d'une  bourgeoisie  intelligente  et 
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riche ,  qai  fasse  contrepoids  à  la  noblesse.  Bercé  par 
cette  espérance  d'une  prochaine  émancipation,  le  bas 
peuple  est  T  appui  le  plus  dévoué  du  trône  contre  les 
tchinoyniks;  et  le  tchin  à  son  tour  est  lui-même, 
pour  pouvoir  se  perpétuer,  l'instrument  maudit  de 
l'autocratie  contre  le  peuple.  Voilà  comment  à  force 
d'artifices,  on  a  scindé  la  nation  en  deux  camps  qui  se 
détestent,  et  entre  lesquels  il  faut  absolument  laisser 
subsister  comme  médiateur  le  tsarisme. 

LE  KNOUT. 

La  troisième  base  du  système  impérial  russe  est  le 
knout,  ou  le  régime  permanent  de  la  loi  martiale  ap- 
pliquée à  toute  la  société.  L'origine  du  knout,  comme 
celle  du  tcbin,  n'est  ni  russe,  ni  slave.  Knout  vient 
du  mot  teutonique  knoten,  nœud  et  corde  nouée ,  ini»- 
trament  de  supplice  d^s  matelots  jusqu'à  ce  jour,  et 
qui  fut  sans  doute  importé  dès  les  premiers  siècles  en 
Russie  par  les  marins  Scandinaves ,  compagnons  de 
Burik  et  des  autres  conquérants.  Le  knout  personni- 
fie toute  la  police  russe  ;  il  en  est  l'apogée  comme  le 
fondement. 

Le  knout  a  été  en  Bussie  la  baguette  des  prodiges. 
Sans  lui,  il  n'y  aurait  ni  empire,  ni  capitale,  ni  armée, 
ni  flotte  russe.  Lui  seul  a  fait  sortir  Pétersbourg  du 
sein  des  marécages,  et  en  a  bâti  comme  miraculeuse- 
ment le  colossal  ensemble  en  dépit  des  climats,  et 
pour  ainsi  dire  de  la  logique  humaine,  au-dessous  du 
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niveau  delà  mer  et  de  la  Neva  elle-même,  qui  déchaîne 
en  vain  ses  flots  et  ses  tempêtes  contre  les  quais  qui 
la  captivent.  Dans  toutes  les  villes  russes  le  knout  a 
créé  une  police  admirable  de  promptitude  dans  la  ré*> 
pression  des  abus ,  et  il  rivalise  sous  ce  rapport  avec 
le  bâton  tare.  A  chaque  coin  de  rue  la  butka  veille  à 
Tordre  public.  Au  moindre  cri  d'auberge,  au  moindre 
tapage  inaccoutumé,  les  bouichniks,  la  verge  ou  bato* 
cbe  à  la  itiain,  paraissent  :  à  la  fois  juges  et  exécuteurs 
de  l'arrêt  vis-à-vis  du  peuple,  ils  couchent  le  coupa- 
ble au  milieu  de  la  fange  de  la  rue,  et  peuvent  lui  ad* 
ministrer  sur  place  jusqu'à  huit  ou  dix  coups  de  leurs 
batocbes.  Cette  justice  sommaire  de  l'Orient  n'est  pas 
seulement  en  vigueur  dans  les  grandes  villes  :  la  mai^ 
rie  de  chaque  village  a  le  même  droit  de  bastonnade 
sur  ses  administrés  pour  les  délits  secondaires.  En  un 
mot  le  knout  est  l'instrument  le  plus  actif  de  la  cen- 
tralisation impériale.  Il  préside  à  l'ordre  judiciaire,  i 
Tordre  civil,  à  Tinstruction  publique ,  aux  exereioes 
militaires  et  aux  relations  même  de  la  Russie  avec  k 
reste  de  T  Europe. 

La  procédure  russe  pour  les  causes  criminelles  ne 
connaît  absolument  que  les  châtiments  corporeb.  Le 
nombre  de  coups  sert  à  mesurer  le  degré  de  co^^i- 
lité  du  condamné.  On  objectera  que  les  arrêts  étant 
presque  toujours  dictés  par  le  jury,  offrent  du  moins 
des  garanties  d'une  certaine  équité.  Mais  près  de  cluH 
que  jury  siègent  en  qualité  de  juges  des  assesseurs  in- 
périaux ,  chargés  de  savoir  et  d'interpréter  le  code 
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pour  tous.  Or,  oe  code  russe,  Zmi  zakonùo^  est  une 
indigeste  et  énorme  compilation  d'oakases ,  promul- 
gués de  règne  en  règne  depuis  Pierre  V^y  oukases  qui 
se  contredisent  entre  eux,  et  où  il  est  toqours  facile 
4e  trouver,  quand  on  sait  l'y  chercber,  une  loi  pour 
eu  contre  la  cause  qu'on  défend  ou  qu'on  attaque.  Il 
€st  Trai  que  l'empereur  actuel  a  travaillé  avec  zèle  à 
Ittfe  disparaître  du  code  russe  toutes  les  dii^ositions 
contradietqires.  Mais  il  est  loin  encore  d'avoir  com- 
plètement réussi.  Il  s'ensuit  que  très  souvent  les  juges 
murtifiruTT  se  croient  oUigés  de  casser  les  arrêts  du 
}«ffj  et.  d'en  appeler  à  un  tribunal  supérieur.  La  vémn 
iité  de  ces  messieurs  est,  d'aiUeurs ,  passée  en  pro- 
verbe. Un  peu  d'or  brille  à  leurs  yrax  mieux  que  la 
flMttkure  cause  :  ai»si  nulle  propriété  ne  peut  se  dire 
asurée,  comaie  nul  individu  n'est  à  l'abri  de  la  Sttié- 
ffte.  -*^  Les  awls  juges  en  Rusâe  qui  fassent  ptwYe 
d'un  peu  d'indépendance,  ce  sont  les  membres  du  tri - 
banal  suprême  on  du  sénat  dirigeant  Ce  corps,  Tu- 
mqoe  institution  rosse,  capable  de  rcqypeler  de  loin  la 
chambre  des  pairs  des  monarchies  constitutionnelles, 
se  ccm^MMe  de  hauts  magnats  et  d'anciens  offîciers  su- 
pdriattra  en  retraite,  qui  la  plupart  ont  placé  leur  am- 
Iràtiw  borack  lajudicature,  et  qui  va  leur  haute  pos^ 
tioB  ne  sont  pas  acbetaUes  aisément. 

Imitée  de  l'antique  sénat  romain  de  la  décad^Mse» 
%A  qu'il  s'était  perpétué  dans  l'c«ipire  grec,  cette 
ehambre  n'a  d'ailleurs  d'autre  attribut  politique  que 
eBktt  d'enregistrer  passivement  les  oukases  et  de  les 
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iotorprét^  en  jugeant  en  dernier  ressort  dans  les  pio- 
oès  privés^  C'est  donc  à  cette  coor  suprême  qa* aboutit 
tonte  la  magistrature  russe.  Du  jury  de  district  on 
peut  appeler  à  celui  du  département,  puis  à  celui  de 
la  gubernie^  c'est-à'-direà  une  subdivision  du  sénat  qui 
siège  auprès  de  chacun  des  quatorze  gouverneurs,  gé- 
nârau  qui  se  partagent  Temiûre ,  et  dont  {dusiéors 
ont  des  domaines  plus  grands  que  la  France  entière. 
Ces  espèces  de  vice-rois,  armés  d'un  pouvoir  discré* 
tionnaire  et  remplaçants  de  l'empereur,  auquel  sail 
ils  mit  à  rendre  compte  de  leurs  actes,  doivent,  pour 
les  rendre  valides,  souscrire  les  sent^M^  portées  par 
k  sénat  ou  le  conseil  de  régence,  aussi  bien  que  les 
arrêt»  des  cours  inférieures.  Ce  sénat,  s'il  est  d'un 
avift  contraire^  ne  peut  qu'inscrire  ses  observations  an 
bas  du  procès-verbal  destiné  pour  l'empereur.  En  at* 
tendant  la  volonté  du  vice-roi  s'exécute  :  car  le  pou^ 
voir  dans  Tétat  ne  doit  pas  être  un  seul  moment  en 
qoestioii. 

D'appel  en  q^tel  on  arrive  au  tribunal  de  cassation 
d^Ditive  dtt  sénat  de  Pétersbourg ,  {Nrésidé  par  un 
baut  procnnmr  qui  tient  la  plw»  du  tsar.  Or,  edni-là 
encore,  appuyé  de  l'opinion  de  trois  jurisconsultes 
qu'il  est  toujours  facile  de  trouver  ou  d'acheter,  peut 
lefaser  de  eontrengner  le  jugement.  Il  est  alors  ren* 
i^yé  au  ministre  de  la  justice,  et  de  là  à  rempa^enr 
eu  nrieux  à  la  dédsion  des  favoris.  Ainsi  tous  les  droits 
de  justice,  et  par  contre  coup  tous  les  drdits  de  pro- 
priété, sont  concentrés  dans  le  tsar,  en  vertu  du  vieux 
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et  féodal  principe  :  toute  justice  émane  du  roi.  On  nous 
répond  qu'un  principe  plus  moderne,  celui  que  toute 
justice  émane  du  code,  vient  d'être  installé  par  Tem- 
pereur  Nicolas  dans  la  jurisprudence  de  son  empire. 
Ce  prince  a  fait  en  réalité  des  efforts  inouis  pour  ré- 
gulariser les  pandectes  moscovites ,  et  classer  dans  un 
tout  concordant  les  cent  cinquante  mille  oukases  qui 
jusqu'à  lui  avaient  force  de  loi.  Hais  tout  en  réformant 
le  code,  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  s'y  soumettre  lui- 
même  :  il  persiste  à  se  tenir  comme  loi  vivante  au- 
dessus  de  la  loi  écrite.  Il  en  résulte  que  ce  code  écrit 
le  tsar  peut  le  violer  chaque  fois  que  bon  lui  semble  ; 
par  conséquent  l'état  de  siège  et  les  cours  martiales 
subsistent  en  permanence;  de  sorte  qu'en  dernière 
analyse  la  justice  russe  c'est  le  bon  plaisir  du  souve- 
rain, bon  ]^aisir  formulé  jusqu'à  présent  par  le  knout 
et  rimportation  en  Sibérie. 

•  Dans  Tordre  qivil  le  knout,  ou  le  terrorisme  et  rar> 
bitraire,  ne  se  montre  pas  moins  puissant  que  dans 
l'ordre  judiciaire.  Chaque  gubernie^  image  complète  de 
l'empire,  est  administrée  à  la  façon  bysantine,  c'est-à- 
dire  que  toutes  les  fonctions,  tous  les  dignitaires  qu'on 
voit  autour  du  tsar,  se  retrouvent  autour  du  nati^al* 
nik  ou  président  de  la  gubernie.  Il  est  dans  sa  dr- 
conscription  aussi  absolu,  aussi  infaillible  que  le  tsar 
dans  la  sienne.  Mais  cette  centralisation  inflexible  de 
toutes  les  volontés  en  une  seule  est  masquée  par  une 
foule  de  formes  atténuantes  et  d'apparences  constito* 
tionnelles  destinées  à  tromper  l'œil.  L'organisme  eor 
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lier  de  F  empire  n'est  guère  qu'un  organisme  d'appa- 
rat, une  décoration  de  théâtre,  pareille  à  ces  monu- 
ments  d'architectare  de  Moscou  qui,  vus  du  deborSi 
font  on  effet  magique,  et  qui,  vus  du  dedans,  sont  in* 
formes.  On  pourrait  appeler  la  Russie  le  monde  dee 
façades  :  le  knout  qui  en  fait  l'âme ,  y  est  partout 
artistement  caché  sous  des  guirlandes  de  fleurs. 

Cet  instrument  de  tout  l'ordre  officiel  moeoeTite 
s'est  montré  incontestablement  un  énergique  moyen 
de  colonisation  dansles  steppes.  C'est  àlui  qu'on  dent  le 
refoulement  de  la  vie  nomade.  Sans  lui  la  pareeee  eUxoe^ 
comme  disent  les  chefs  allemands  du  cabinet  de  Péters* 
boorg,  n'aurait  jamais  réussi  à  défricher  tant  de  dé* 
serts.  Sans  lui  les  hordes  errantes  seraient  encore 
campées  au  sein  de  l'Europe,  qui  aurait  encore  à  re- 
douter l'invasion  de  nouveaux  Timours. 

Dans  l'instruction  puMique  le  knout  est  aussi  un 
puissant  pédagogue.  Comme  autrefois  le  cep  de  vigne 
du  centurion  romain  enseignait  le  latin  à  tous  les  bar- 
bares de  l'occident,  le  knout  enseigne  Tidiàme  et  les 
idées  russes  à  tous  les  vaincus  de  l'orient  européen. 
Les  Tatares  de  Crimée  parlent  aujourd'hui  en  russe 
très  par.  Les  indomptables  tribus  de  la  Circassie  et 
dn  Caucase  comprennent  de  plus  en  plus  le  langage 
de  leur  grand  instituteur.  Le  knout  centralise  tout  le 
dévdoppement  intellectuel  de  la  jeunesse  dans  une 
seule  pensée  d'obéissance  au  tsar,  vicaire  de  Dieu,  et 
cela  jusque  dans  les  recoins  restés  les  plus  teutoniques 
des  provinces  allemandes  de  la  Baltique,  jusqu'en  Fin- 


498  LE  MONDS  SLAVE. 

lande  et  jusqu'au  cœur  de  la  Pologne.  Ebloui  par  tant 
de  triomphes,  le  knout  impërial  prétendlnstruire  bien- 
tôt à  la  russe  l'Europe  entière  et  ramener  chez  elle 
r  unité  de  croyance  religieuse  et  politique  détruite, 
selon  lui,  parles  prétentions  excentriques  du  papisme 
et  de  la  révolution. 

Yoilà  un  résumé  des  bienfaits  qu'a  rendus  et  qu'es- 
père rendre  encore  à  la  civilisation  leknoutdePierre- 
le-6rand.  Mais  c'est  principalement  sur  l'armée  qu^il 
agit  comme  une  verge  magique.  Aux  inondations  assez 
fréquentes  de  Pétersbourg,  on  voit  des  factionnaires 
se  laisser  gagner  par  les  eaux ,  et  immobiles  à  leur 
poste  plutôt  que  de  fuir,  disparaître  peu  à  peu  dans  le 
fleuve  montant  qui  finit  par  les  engloutir.  En  temps 
de  guerre  un  ordre  énergique  de  vaincre  a  souvent 
suffi  pour  faire  remporter  la  victoire.  En  1849  on  a  vu 
le  tsar  à  Varsovie  entouré  d'un  peuple  innombrable 
qui  lui  demandait  à  grands  cris  une  constitution,  le 
faire  mettre  à  genoux  d'un  geste  ;  et  ces  hommes  ainsi 
prosternés  comme  en  adoration  devant  la  force  bru- 
tale ,  c'étaient  pourtant  des  héros  de  la  liberté,  des 
Polonais. 

Un  général  allemand,  le  comte  de  Bismark,  a  publié 
sous  le  titre  :  La  puissance  militaire  de  Vempire  russe 
en  1835  ou  mon  voyage  à  SainuPitershourg ,  des  dé- 
tails statistiques  étendus  et  consciencieux  sur  la  force 
armée  dont  dispose  l'autocratie.  Il  relève  à  800  mille 
hommes,  dont  500  mille  de  troupes  régulières  et  admi- 
rablement disciplinées,  100  mille  cavaliers,  partie  ré- 
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galiers,  partie  irrégaliers,  et  200  mille  yétérans  eau- 
tonnés  dans  les  Tilles  et  forteresses  où  ils  reçoivent  les 
reemes  et  les  exercent.  L'anonyme  anglais,  auteur  du 
livre  :  Révélations  ofRussiaj  paru  à  Londres  en  1844 
dans  le  but  spécial  de  révéler  les  côtés  forts  et  fidbles 
de  Farmée  russe,  tout  en  établissant  d'autres  cbiffres 
qae  ceux-<n,  n'arrive  pas  à  des  résultats  essentielle* 
ment  différents.  Il  donne  des  détails  curieux  sur  la 
tenue  intérieure  de  la  garde  im|)ériale.  Ce  corps  d'ar- 
mée, objet  des  prédilections  de  l'empereur  Nicolas,  se 
compose,  infanterie  et  cavalerie,  de  1 20  mille  hom- 
mes. Dans  les  parades  et  les  revues,  ces  troupes  d^éli- 
tes  frappent  d'étonnement  parleur  aspect  martial  et 
leur  imposante  attitude.  Tous  les  soldats  qui  j  entrent 
ont  été  choisis  dans  les  autres  rangs  derarmée,etiln*y 
en  a  pas  uti  qui  n'ait  ses  cinq  pieds  onze  pouces.  1V>U8 
ont  la  môme  figure  bronzée  par  les  bains  à  vapeur,  les 
mêmes  manières,  et  pour  ainsi  dire  la  même  physio- 
nomie, du  oukase  indique  à  une  ligne  près  la  longueur 
que  doivent  avoir  leurs  favoris,  leurs  cheveux,  et  de 
quel  côté  le  peigne  doit  les  faire  pencher. 

Toute  l'armée  régulière  est  partagée  en  huit  corps 
d'armée,  tenus  constamment  en  pleine  paix  sur  le  pied 
de  guerre,  et  prêts  à  se  mettre  ea  campagne  au  premier 
signal.  Il  en  est  de  même  des  différents  corps  d'artil- 
lerie ,  dont  les  pièces  toujours  attelées  se  promènent 
incessamment  d'une  frontière  à  f  autre,  de  la  Chine  à 
ta  Perse  et  du  Caucase  à  la  Pologne.  Cette  artillerie 
étale  de  magnifiques  ottdeges:  la  beauté  dé  ses  cfae- 
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Yaax  est  sans  égale.  Aussi  iDanceayre-t-elle  avec  la 
rapidité  de  la  foudre.  Mais  cette  vélocité  dans  la  course 
nuit,  dit-on,  chez  les  pointeurs  à  la  justesse  du  coup- 
d*€Bil.  Sans  cela  les  canonniers  russes  seraient  les  pre- 
miers du  monde.  Quant  .aux  terribles  Cosaques  on  se 
àé&e  de  leurs  tendances  républicaines,  au  point  qu*oa 
a  réduit  leur  armée  à  40  mille  hommes.  Mais  on  élève 
encore  à  1 35  mille  le  nombre  des  cavaliers  kalmouks, 
baebkires  et  tatares,  toujours  prêts  à  marcher  sans 
recevoir  d* autre  solde  que  la  permission  de  piller. 

Généralement  1*  absence  de  solde  est  ce  qui  dorade 
le  plus  le  soldat  russe.  Le  duc  de  Raguse  dans  son 
Voyage  f  a  remarqué  que,  tandis  que  le  soldat  français 
coûte  en  paix  340  fr.  à  Tétat,  et  l'anglais  5ft8,  le  russe 
n'&k  coûte  que  120  à  son  gouvernement.  Outre  qu'il 
est  nourri  comme  un  vil  animal,  le  soldat  moscovite  est 
encore  plus  roué  de  coups  que  le  nègre.  Aussi  sans  les 
cartels  d'extradition  conclus  avecla  Prusse,  l'Autriche 
etlaChine,  l'armée  russe  ne  maintiendrait  pas  long* 
temps  ses  cadres  intacts  contre  la  désertion.  De  pareils 
soldats,  formidables  sur  leur  sol  et  tant  que  le  knout  les 
enserre  de  ses  mille  et  mille  replis ,  ne  sont  pas  sans 
doute  bien  à  craindre  dès  qu'ils  foulent  une  terre 
libre.  On  n'estime  pas  d'ailleurs  à  plus  de  deux  à  trois 
cent  mille  le  nombre  des  hommes  que  le  tsar  pour- 
rait détacher  de  ses  garnisons  et  lancer  sur  l'Europe. 

Ce  n'est  donc  pas  par  son  armée  de  terre,  c'est  par 
sa  flotte,  c'est  à  titre  d'héritière  de  Burik  et  des  an- 
ciens rois  de  la  mer  Scandinaves  et  normands,  que 


LA  RUSSIE.  SOI 

r autocratie  prétend  terroriser  l'Europe.  Cinquante 
vaisseaux  de  ligne,  dont  trente  dans  la  Baltique  avec 
un  nombre  proportionnel  de  frégates,  de  bricks  et  de 
corvettes,  montées  par  à  peu  près  cinquante  mille 
marins  bien  exercés  :  c'est  plus  de  force  qu'il  n'en 
faut  pour  lutter  contre  la  marine  de  guerre  anglaise, 
en  supposant  celle-ci  abandonnée  par  la  France.  11  est 
vrai  que  la  Bussie  manque  encore  d'une  flotte  à  va- 
peur suffisante  pour  remorquer  contre  le  vent  ses  ci- 
tadelles flottantes.  Les  bâtiments  russes  ne  sont  pas 
bons  voiliers  ;  ils  sont  trop  courts,  trop  pesants  et  ne 
savent  pas  esquiver  les  coups  de  lame  :  mais  leur  ar- 
tillerie est  terrible,  leurs  gros  canons  lancent  des 
bombes  de  quarante  jusqu'à  cent  vingt  livres.  C'est 
par  l'oi^ane  de  ces  foudres  de  l'océan  que  le  knout 
parle  à  l'Europe;  et  sou  langage  est  tel  qu'il  devient 
pour  les  révolutionnaires  de  tout  pajs  un  calmant 
des  plus  énergiques.  Bien  plus,  il  terrorise  comme 
une  tête  de  Méduse,  et  transforme  forcément  tous  les 
élans  régénérateurs  des  peuples  en  réaction. 

Les  conséquences  du  knout  sur  le  moral  même  des 
Busses  sont  horribles.  Le  moujik,  cet  homme  d'un 
naturel  si  bon,  si  conservateur,  devenu  soldat,  se 
venge  de  ses  tortures  sur  tout  ce  qui  ne  saurait  lui 
résister.  Il  devient  pillard  et  destructeur  par  plaisir. 
Après  une  orgie,  il  brise  les  plats  et  les  bouteilles 
pleines  que  son  ventre  ne  peut  plus  absorber.  Voilà 
ce  que  le  knout  fait  des  Slaves,  de  la  race  conserva- 
trice et  médiatrice  en  Europe  ! 
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Il  ne  faut  confondre  ici  avec  les  soldats  bàtonnés 
et  fouettés  comme  des  bétes,  les  officiers  exempts  des 
punitions  corporelles.  Le  corps  des  officiers  russes 
se  distingue  généralement  de  celui  des  autres  nations 
en  ce  que  la  plupart  d'entre  eux  sont  des  hommes  in- 
dépendants, possédant  des  terres  et  des  châteaux,  et 
qui  ne  servent  pas  pour  de  Taisent,  mais  pour  ac- 
quérir de  l'honneur  et  une  place  dans  la  société,  après 
quoi  ils  se  retirent  comme  gentilshommes  dans  leurs 
domaines.  Les  officiers  russes  sont  le  seul  corps  de 
fonctionnaires  un  peu  estimé  par  le  peuple,  et  la  plu- 
part d'entr'eux  méritent  en  effet  l'estime  par  leur 
caractère  spontané  et  généreux.  Hais  tous  ces  mili- 
taires, si  galants,  si  libéraux  à  l'armée,  une  fois  de 
retour  dans  leurs  terres,  y  dcTiennent  des  conserva- 
teurs et  des  champions  obstinés  des  vieux  abus.  Leurs 
rapports  contre  nature  avec  leurs  paysans,  les  for- 
cent à  abdiquer  tous  leurs  anciens  rêves  d'humanité. 
—  C'est  donc  le  servage,  ou  mieux,  son  principe  le 
knout,  'qui  est  la  source  de  tous  les  maux.  Seul  le 
knout  maintient  la  Russie  à  l'état  d'empire  exclusive- 
ment militaire,  à  tel  point  que  les  employés  civils 
eux-mêmes  y  sont  revêtus  de  titres  empruntés  à  l'ar- 
mée. Cette  organisation  cependant  n'a  rien  de  natio- 
nal. Elle  va  directement  contre  les  tendances  toutes 
pacifiques,  toutes  commerciales  du  peuple  russe  :  elle 
seule  suffirait  en  se  perpétuant,  pour  épuiser  jus- 
qu'aux dernières  sources  de  vie  de  la  Russie,  et  ame- 
ner son  inévitable  dissolution. 
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Que  peavent  espérer  la  race  et  l'idée  slave  pour  leur 
développement  ultérieur  de  la  Bussie  comme  empire, 
'  et  de  la  Bussie  comme  nation  ?  Pour  répondre  suffi- 
samment à  cette  double  question  et  en  dérouler  toutes 
les  incalculables  conséquences,  il  faudrait  écrire  un 
volume.  Nous  ne  ferons  ici  qu'effleurer  cet  immense 
sujet. 

L'influence  de  la  Bussie  empire  sur  les  destinées 
du  slavisme  a  été,  jusqu'à  présent,  et  semble  devoir 
rester  minime.  On  a  déjà  vu  en  quoi  se  résume  la 
Bussie  empire  :  le  tsar,  le  tchin,  le  knout,  voilà  ses 
trois  éléments  essentiels,  éléments  dont  pas  un  ne 
peut  prétendre  à  être  slave  d'origine.  Bysantines, 
mongoles,  teutoniques,  les  institutions  tsariennes  ne 
concordent  en  rien  avec  le  génie  slave.  Les  seuls  re- 
fuges qui  lui  aient  été  laissés  en  Bussie  sont  les  fran- 
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chises  communales,  les  diètes  provinciales  et  les  jarys. 
Or  c'est  là  précisément  ce  qae  le  gouvernement  russe 
réprouve  et  contremine  avec  le  plus  d'ardeur  au 
moyeu  de  sa  centralisation  bureaucratique.  Toutes 
ces  franchises  traditionnelles  furent  un  moment  non 
pas  établies,  comme  on  Ta  écrit,  mais  encouragées  et 
soutenues  par  Catherine  II.  Car  c'est,  dit-on,  à  cette 
Sémiramis  du  Nord  que  la  Russie  est  redevable  de 
ses  meilleures  lois.  11  serait  plus  vrai  de  dire  que  la 
femme,  esprit  fort,  qui  a  aboli  en  Russie  tant  d'ins* 
titution  slaves,  pour  les  remplacer  par  des  institu- 
tions occidentales,  n'a  pu  cependant  déraciner  celle-- 
ci, parce  qu'elles  étaient  trop  puissantes.  Ainsi  les 
historiographes  de  cour  en  Russie  savent  gré  aux  tsars 
du  mal  qu'ils  ne  font  pas.  Mais  en  dépit  des  tendances 
anti-nationales  du  gouvernement,  les  communes  et 
les  jurys  se  maintiennent  en  Russie.  Or  ce  sont  ces 
libertés  qui,  partout  où  elles  échappent  à  la  dent 
rongeuse  du  temps,  conservent  intacte  la  vie  des  na- 
tions. Tant  qu'elles  n'ont  pas  succombé  aux  étreintes 
de  la  centralisation^  tant  que  ce  boa  impitoyable  n'a 
pu  encore  les  triturer,  pour  s'en  nourrir,  comme  il 
fait  en  Occident,  jusque-là  il  y  a  espérance  de  renaître, 
il  y  a  le  germe  latent  d'un  développement  infini. 
C'est  ce  qu'on  peut  affirmer  sans  exception  de  tous 
les  peuples  slaves,  et  même  des  Russes. 

Aussi,  considérée  comme  nation,  la  Russie  est-elle 
inévitablement  appelée  à  exercer  sur  les  autres  Slaves 
une  influence  décisive.  Le  cabinet  de  Pétersbourg 
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a  beau  affecter  des  allures  cosmopolites^  il  a  beau  ré- 
péter à  tout  vcoant  qu'il  n'est  pas  plus  Slave  qu'  41- 
lemand,  qu'il  n'est  d'aucune  race;  pourtant  l'énorme 
supériorité  numérique  de  l'élément  slave  en  Russie 
est  un  fait  qui  saute  aux  yeux.  Les  races  étrangères 
au  slavisme  dans  l'empire  sont  tellement  disséminées 
et  isolées  les  unes  des  autres  ;  acculées  qu'elles  sont 
aux  frontières  de  l'empire,  elles  occupent  des  posi- 
tions stratégiques  et  commerciales  si  désavantageuses, 
qu'on  ne  saurait,  pourvu  seulement  que  l'empire 
subsiste,  leur  supposer  d'autre  avenir  qu'une  russi- 
fication complète.  D'ailleurs  leur  esprit  de  nationalité 
s'évanouit  rapidement. 

Les  nobles  Allemands  de  la  Baltique  se  sont  fait^, 
par  amour  de  l'or,  les  instruments,  méprisables  à  leurs 
propres  yeux,  de  l'absolutisme  qui  les  dégrade.  La 
race  juive  qui,  évaluée  à  cinq  millions  sur  tout  le 
globe,  en  compte  trois  millions  sous  le  joug  des  tsars^ 
ne  se  montre  pas  à  beaucoup  près  aussi  dangereuse 
qu'on  pourrait  le  supposer  au  commerce  indigène. 
Les  Go9is  barbus  de  Moscon  sont  tout  aussi  rusés  que 
les  Juifs  :  et  de  plus  ils  ont  la  force.  Quant  aux 
Finnois,  aux  Tatars,  aux  Mongols,  leurs  instincts  na* 
tionaux  sont  déjà  presque  éteints.  Or,  qu'on  se  placç 
à  l'époque  désormais  prochaine  où  toutes  ces  masses 
de  peuples  conquis  seront  devenus  Slaves  et  parleront 
nne  langue  slave,  comment  alors  la  bureaucratie  tsa- 
rienne  pourra-t-elle  continuer  l'exercice  du  principe 
qui  fait  sa  force,  du  divide  et  impera  ?  On  ne  saurait 
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donc  on  seal  instant  douter  qoe  le  génie  slave  ne  se 
fasse  enfin  jour  dans  F  empire  russe  sur  les  raines  des 
ittstituttons  exotiques  et  de  la  centralisation  romaine 
installée  par  Pierre-le-6rand. 

L'autocratie  a  d'ailleurs  l'instinct  très  clair  du  sort 
que  lui  réserve  te  slavisme.  Tout  en  le  provoquant 
dans  les  empires  qui  l'environnât,  elle  cherche  plus 
que  jamais  à  l'étouffer  sur  son  propre  sol .  L'explosion 
des  idées  slaves  au  sein  des  universités  russes  date 
de  1846.  La  cour  impériale  après  1830,  afin  de  co* 
lorer  sa  réaction  et  de  motiver  son  mépris  croissant 
pour  la  France  et  pour  l'Occident,  s'était  crue  obligée 
à  un  certain  retour  vers  les  formes  nationales  et  les 
manières  populaires  slaves.  Mais  la  jeunesse  libérale 
saisit  bien  vite  ce  défaut  de  la  cuirasse  de  l'abscda* 
tisme.  La  seule  f(»rce  des  idées  poussa  ces  néophytes 
du  slavisme  hors  de  toutes  les  voies  politiques»  pro* 
près  au  cabinet  de  Pétersboui^.  Aux  idées  de  centra* 
fisation  succédèrent  celles  d'un  lai^e  fédéralisme  et 
d'une  liberté  comme  V Occident  n'en  eût  jamais.  Ces 
théories  inattendues  furent  aussitôt  stigmatisées  par 
la  poliee  comme  incendiaires  et  communistes.  Afin 
de  les  confondre  avec  celles  des  sans-culottes  et  des 
terroristes  de  93,  la  censure  alla  jusqu'à  aUéguer 
te  bonnet  rouge  porté  par  les  anciens  Busses,  et  qui 
reparaissait  dans  toutes  les  hautes  écoles  de  l'empire 
eomme  signe  caractéristique  de  ce  qui  s'appelait  le 
parti  slave.  Au  fond,  ce  parti  slave  entendait  sinon 
détruire,  au  moins  transformer  complètement  le 
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tsarisme.  Mieux  yalait  eneore  pour  les  hôtes  de  l'Er* 
mitage  redeveoir  français  et  occidentaax,  que  de  se 
faire  Slaves  à  ee  prix.  La  Gallomanie  a  done  ressaisi 
tout  le  moude  officiel. 

Le  slavisme^  plus  proscrit  que  jamais  à  k  suite  des 
événements  de  1848,  n'a  trouvé  de  refuge  qu'à 
Moscou,  qui  est,  comme  on  sait,  le  cœur  de  la  natio- 
nalité, et  son  centre  de  résistance  à  T  autocratie. 
L'esprit  moscovite,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  n'a 
point  les  tendances  serviles  qu'on  lui  suppose.  Le 
peuple  de  Moscou  est  à  la  fois  modéré  et  tenace  dans  ses 
volontés,  discipliné  sans  bassesse,  et  dévoué  sans  aveu* 
glement.  Économe  pour  lui-même,  et  prodigue  pour  les 
autres  dans  sa  vie  intérieure,  il  a  comme  être  social 
un  idéal  politique  immense  devant  son  esprit,  il  aime 
la  gloire  et  meurt  avec  joie  pour  l'obtenir.  L'oppres- 
sion eu  apparence  inexplicable  qui  pàse  sur  un  tel 
peuple,  a  pour  unique  motif  la  coalition  maduavé- 
lique  du  tsarisme  avec  le  tcbin.  Mais  toute  l'innoBi- 
brable  armée  des  Tctûnovniks  aboutit  nécessairement 
à  quelques  hauts  sommets,  qui  ont  seuls  le  privilège 
d'entourer  le  trône.  Or  la  réaction  anti-tsarienne  com- 
mence précisément  de  la  part  de  ces  hauts  dignitaires 
comblés  par  le  souverain  des  faveurs  et  des  mono- 
poles les  plus  odieux.  Tous  les  Kniazes  et  hauts  ba- 
rons de  l'empire,  devenus  l'unique  appui  du  trône, 
m  sont  mis  à  menacer  leur  maître.  Des  conspirations 
de  palais  out  commencé  à  germer  sous  mille  formes  ; 
pronostics  d' une  ère  nouvelle,  ces  comfdots  naissent 
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en  foule  :  ils  sortent,  pour  ainsi  parler,  comme  les 
insectes  du  sein  de  la  terre  aux  premiers  rayons  du 
printemps.  Cest  surtout  au  milieu  des  assemblées 
provinciales  appelées  diétines  que  s'organise  1* oppo- 
sition. Aux  diétines  tout  gentilhomme  a  le  droit  de 
siéger.  Dans  chaque  province  c'est  la  diétine  qui  vote 
les  sommes  nécessaires  pour  F  administration  et  la  po-. 
lice  des  campagnes;  c'est  elle  qui  répartit  l'impôt 
impérial,  et  qpi  élit  sans  aucun  contrôle  tous  les  ma- 
gistrats municipaux.  Derniers  débris  des  anciennes 
diètes  souveraines,  ces  diétines  forment  le  boulevard  du 
peuple  contre  l'autocrate.  Refoulée  jusque  dans  cette 
région  infime,  la  souveraineté  nationale  s'y  est  main- 
tenue avec  d'autant  plus  d'acharnement.  Le  choix 
des  jurés  qui  prononcent  les  verdicts  dans  les  cours 
de  justice,  et  le  choix  des  maires  et  employés  des 
communes,  voilà  deux  droits  précieux  et  féconds  que 
jamais  l'autocratie  n'a  pu  arracher  aux  diétines  ;  et 
qui  avec  une  opinion  publique  mieux  éclairée,  peu- 
vent devenir  bientôt  de  formidables  instruments  d'é- 
mancipation aux  mains  de  la  noblesse  et  des  ghildes 
bourgeoises  qui  lui  sont  associées. 

Malgré  tous  les  efforts  de  ft^icolas  pour  anéantir  l'in- 
fluence de  ces  hautes  classes,  leur  ascendant  pro- 
gresse, et  il  est  sur  le  point  d'annuler  comme  pouvoir 
populaire,  le  pouvoir  même  du  tsar.  En  effet,  la  no- 
blesse russe  est  essentiellement  une  noblesse  de  ser- 
vices rendus  à  l'état.  Les  quatorze  catégories  dans  les- 
quelles elle  se  trouve  renfermée,  sont  toutes  marquées 
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da  soeaa  militaire.  Ces  classes  descendent  hiënr- 
cbiqaement  depuis  le  grade  de  feld-maréchai  jasqu'è 
celui  de  porte-enseigne,  auquel  un  maître  d'école  est 
I^lement  assimilé.  De  ces  quatorze  classes,  les  huit 
premières  seulement  confèrent  la  noblesse  hérédi* 
taire;  les  autres  ne  donnent  qu'une  noblesse  éphé- 
mère :  et  même  la  noblesse  de  naissance  est  si  peu 
considérée,  les  privilèges  sont  si  peu  de  chose,  que  le 
fils  d'un  prince,  s'il  n'a  aucun  grade  dans  l'armée 
ou  dans  l'administration,  descend  au  niteau  des 
artistes  et  des  marchands.  Cependant  un  pareil  état 
de  choses  n'a  point  amené  le  résultat  que  les  tsars  en 
attendaient.  Au  lieu  de  leur  fournir  une  noblesse 
soumise  en  tout  à  leurs  caprices,  ce  système  a  produil 
prédsémentraristocratie  la  plus  ambitieuse  qui  existe. 
Pour  satisfaire  son  ambition ,  il  lui  faut  le  pouvoir 
su|^me,  et  elle  ne  peut  le  conquérir  qu'à  l'aide  du 
peuple. 

Qu'on  réfléchisse  maintenant  combien  un  tel  peuple 
de  60,000,000  d'hommes  libres  pèsera  à  la  f<Hs  sur 
son  gouYcmement  et  sur  TEurope  :  quand  les  plus 
grandes  puissances  constituées  devront  compter  avec 
lai ,  il  faudra  bien  à  plus  forte  raison  que  les  autres 
Slaves  en  subissent  l'influence.  De  là  l'impossibilité 
où  sont  partout  les  libéraux  slaves  de  séparer  leur 
cause  de  celle  de  la  Russie ,  considérée  je  ne  dis  pas 
comme  empire,  mais  comme  nationalité.  C'est  qu'en 
mettant  à  force  de  victoires  matérielles  les  Russes  à 
la  tête  des  autres  Slaves,  la  Providence  avait  ses  vue9 
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néSBBSBÏvemmi  salutaires,  qttoique  nous  n'ca  ayons 
pas  encore  la  preuve.  Peut-être,  eomnie  jadis  l'auto- 
eratie  macédoniame  dot  triompher  de  rarbtocratie 
gi«oqae,  poor  que  rbeUëuisme  et  son  génie  ëmand* 
patear  atteignissent  leur  ptein  développement  et  por- 
tassent leurs  fruits  de  salut  poor  k  monde  ;  qui  sait 
i'il  ne  fallait  pas  aussi  qu'une  nation  slave  prît  sur 
toutes  ses  sœurs  la  prépondâ*anee,  et  iandàt  une  vaste 
tionarchie  pour  que  le  slavisme  opprimé  se  fît  jour, 
lans  eela  il  eût  disparo  englooti  d'an  côté  par  la  Ba- 
b^one  autridiienne ,  de  l'autre  par  le  teutonisme 
prusrien ,  et  ea  Orient  par  l'islamisme  et  les  Tunes, 
qu'appuient  machiavéliquement  la  propi^ande  ktioe 
et  la  diplomatie  des  prinees  oeddentaux. 

On  lépand  à  dessdn  les  plus  fausses  notion»  sur  le 
eainetère  de  l'action  que  la  Bussie  eieroe  parmi  les 
auties  Slaves.  On  suppose  que  oette  aetion  énqne 
tout  entière  du  cabinet  impérial  :  on  ignore  que  leîii 
ée  k  les  panslavistes  les  plus  actifs  de  Bussie  sont  des 
j^trioies  en  disgrftœ,  qui  cberolttnt  à  se  fiiire,  à  l'aide 
des  idées  slaves,  une  patrie  nouv^e  et  j^s  large  que 
eetk  d'eè  ils  se  trouvent  exclus.  Dans  l'état  d*oppres- 
rion  nationale  oà  languissent  les  Slaves  hors  de  Bussie, 
il  est  natwrel  qu'ils  cherchent  à  se  mettre  à  l'abri  deiv 
rièi«  la  terreur  «pi'inspire  à  leurs  tyrara  k  nom  de  la 
Russie.  Le  knout  est  pour  eux  un  symhok  de  ééku 
vrauee  :  c'est  Ttoe  $igno  tfinees  de  leur  Mtionaht^. 
B'H  n'y  avait  pas  ehes  ks  souverains  germaidques 
eette  crainte  salutaire  du  knout,  à  quelle  triste  desU* 
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née  n*auraient-ils  pas  depuis  longtemps  condamné 
leurs  sujets  slaves  ! 

les  touristes  prétendent  que  le  libéralisme  marche 
en  Russie  à  Taide  des  étrangers  qui  Tiennent  y  revêtir 
des  emplois  :  il  n*en  est  rien.  La  plupart  en  effet  de 
ces  étrangers  sont  des  Allemands,  adorateurs  du  veau 
d'or,  accourus  en  Slavie  pour  remplir  leur  bourse  le 
plus  vite  possible,  et  se  retirer  ensuite  dans  leurs 
foyers.  De  pareils  mercenaires,  indifférents  à  tous  les 
systèmes  politiques,  sont  d'ordinaire  les  instruments 
les  plus  dociles  du  despotisme.  Aussi  les  libéraux 
russes  ont-ils  pour  eux  un  profond  dédain.  Il  n'y  a 
donc  en  Russie  que  l'élément  indigène  ou  slave  qui 
puisse  amener  l'émancipation  de  tous. 

Cet  élément  slave,  on  Ta  vu,  n'est  point  favorable  à 
l'autocratie.  Aussi,  pour  se  sauver,  celle-ci  rève-t-elle 
d'opérer  une  double  révolution,  ou  plutôt  un  double 
bouleversement  intérieur  et  extérieur.  A  l'intérieur, 
pour  obtenir  la  tranquillité  et  gagner  les  paysans, 
dont  les  masses  soumises  au  servage  s'agitent  et  fré- 
missent comme  les  vagues  de  l'Océan  aux  approches 
d'une  tempête,  Nicolas  promet  à  tous  les  serfs  de  son 
empire  la  délivrance  absolue  des  corvées  et  des  rede- 
vances seigneuriales.  Démocrate  couronné,  il  menace 
hardiment  d'égaler  à  la  noblesse  humiliée  40,000,000 
de  serfs.  Yoilà  son  plan  à  l'intérieur.  A  l'extérieur  il 
brûle  de  s'élancer  sur  l'Europe  en  vengeur  de  la  jus- 
tice et  du  droit  divin  outragé,  donnant  à  son  prétendu 
zèle  pour  la  religion  une  teinte  d'orthodoxie  orientale, 
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qui  e8t  essentiellement  radicale  et  révolutionnaire  pour 
r  Europe.  Ainsi,  empire  ou  nation  nMmporte,  la  Bussie 
surgit  sur  le  vieux  monde  comme  un  dissolvant  iné- 
vitable. Or  tout  bien  considéré,  c'est  encore  à  titre  de 
nation  ou  comme  avant-garde  de  la  race  slave ,  et 
comme  champion  du  slavisme,  que  cette  puissance  pré- 
sente le  moins  de  dangers. 


CINQUIEME    TABLEAU. 

LA  LUTTE  DE  L'ABSOLUTISME  £T  DE  LA  LIBERTÉ 

CHEZ  LES  SLAVES. 

Ses  pbases  Ustariqoes  et  les  lob. 


I 


Varallèl«  entre  l'esprit  de  l'hbtoire  des  pevplei  flavei 
et  l'esprit  du  reste  de  l*S«rope. 


Une  opinion  trop  généralement  répandue  teâd  à 
noas  représenter  les  Slaves  comme  moralement  sépa- 
rés de  r  Europe,  et  à  nous  faire  croire  qne  leurs  con- 
tâmes orientales  élèvent  une  barrière  infiranehissable 
entre  eux  et  les  nations  de  1*  Occident.  Si  cette  erreur 
se  perpétuait,  elle  pourrait  finir  par  allumer  au  sein 
de  la  grande  fanûlle  des  peuples  chrétiens  des  antipa- 
thies et  des  guerres  d'autant  plus  acharnées  que  ce  se- 
raient des  guerres  entre  frères.  L'époque  où  F  influence 
des  conquérants  asiatiques  donnait  encore  à  cette  opi- 
moq  une  apparence  de  vérité  est  désormais  passée 
sans  retour.  Partout  le  sol  primitif  reparait ,  déblayé 
par  la  liberté  et  la  civilisation. 
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Il  devient  chaqae  jour  plus  clair  que  les  institutions 
slaves  et  les  institutions  occidentales  dérivent  du  même 
principe,  qu'ellec^  ont  un  berceau  commua,  l'antiquité 
classique.  L'Europe  peut  donc  revendiquer  les  unes 
comme  les  autres.  Si  ces  institutions  diffèrent  sur  plu- 
sieurs points,  elles  ont  aussi  des  liens  étroits  qu'on  ne 
peut  méconnaître.  Tout  ce  qui  caractérise  les  sociétés 
d'Europe  distingue  aussi  le  monde  slave;  on  y  re- 
trouve la  fraternité  civique  ,  la  royauté  tempérée ,  le 
droit  d'association  presque  illimité ,  la  nomination  h 
tontes  les  charges  par  élection,  le  concours  des  capa- 
cités, la  responsabilité  des  agents  du  pouvoir,  en  un 
mot  la  liberté  r^lée  par  la  loi.  Si  Ton  devait  repro- 
dier  aux  Slaves  un  défaut,  ce  ne  serait  pas,  certes, 
l'obéissance  servile,  mais,  au  contraire,  une  ardeur 
inconsidérée  dans  la  poursuite  de  l'indépendance.  Les 
Polofiate  de  ce  siède  l'ont  tiop  bien  pnmvé.  Quelle 
guerre  d'émancipation  peut  se  comparer  à  la  leur? 
quel  peuple  civilisé  a  fait  plus  pour  être  libre?  Les 
andens  Tchekhs  n'ont-ils  pas  donné  au  monde  des 
exemples  prodigieux  d'héroiisme  pour  obtenir  la  Kberlé 
reHgieuse  ?  Il  y  a  seulement  un  fait  capital  dont  on  ne 
tient  pas  compte  :  c'est  le  fait  de  la  conquête  et  da 
démembrement  des  anciens  états  slaves,  conquête 
comparativement  récente ,  et  qui  donne  à  Tbistoire 
de  ces  contrées  un  cachet  tout  particulier. 

Nous  affirmons  que  pour  ces  deux  moitiés  de  l'Eu- 
rope qu'on  appelle  F  Occident  et  la  Slavie,  le  dévelop- 
pement de  r  esprit  de  réforme  et  de  progrès  a  eti  pour 
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aiatt  dire  aoe  murohe  iarerse.  L'OeddoDt  est  aHi  de 
r anarchie  féodale  à  Tordre  monarchique,  d'oà  il  tead 
«iijoard*biii  à  s* élever  à  la  fraternité  répabliealne.  La 
Navie,  an  oontndre,  est  passée  d'oae  égalité  déaoora- 
tique  piittdtiye  à  Finégalité  et  à  Tordre  des  monaf- 
ehies,  âtoh  elle  tend  à  retoamer  maintenant  à  ses  pie- 
mières  institations  de  liberté  et  d'égalité,  dont  la 
tracHtion  est  toojoars  vivante  parmi  le  penple.  Ainsi 
la  rév<datioB ,  qui  en  Occident  se  trouve  forcément 
radicale  et  utopiste,  est  cbex  les  Slaves  conservatriee 
on  plutôt  restauratrice  d'un  passé  que  les  despotes 
modernes  prétendent  avoir  détruit,  mais  dont  les  Tes- 
tigee  sont  encore  partout  visibles. 

A  Tinvenedu  moyen»àge  slavon,  tolérant,  libéral, 
ecnstttntlonnel,  le  moyen^Age  germano-latin  ne  con- 
naissait d*  autre  droit  que  celui  de  Tépée,  dmt  ks 
aveugles  arrêts  passaient  pour  le  jugement  de  IHeu. 
L*espiit  intolénmt  et  eaclusif  de  ces  sièdes  se  reflète 
dans  tout  ce  qu'ils  ont  produit  en  pditiqne,  en  «eli- 
gion,  en  poésie  et  jusque  dans  les  arts.  Partout  repa- 
rait T  image  terrible  de  la  lutte  et  de  la  guem«  La 
cathédrale  gothique,  *qu' est-ce  autre  chose  qu'un  au- 
dacieux défi  jeté  à  la  nature,  une  victoire  sur  toutes 
les  difficultés  de  Tart?  En  littérature,  Teipression  la 
plus  parfaite  de  cette  époque  de  violente  énergie  est 
k  Dante.  Faite  au  milieu  de  la  lutte  des  Gnetfes  et  des 
Gibelins,  sa  dwine  cMnédie  renferme  aO^oriquemcnt 
tout  le  système  social  dn  latinisme  d'alors.  Dans  ée 
système,  Tindividu  n'hait  rien  ;  la  easte^  la  cerpwra- 
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tion  oQ  la  famille  était  tout.  A  l'exemple  des  familles 
ou  fraternités  féodales,  les  habitants  des  Tilles  araient 
créé  des  confréries  d'arts  et  de  métiers.  Nul  ne  pou- 
vait être  peintre,  tailleur  ou  maçon  sans  en  avoir  ob- 
tenu la  patente  de  sa  confrérie  spéciale,  dont  cbacuna 
commandait  à  tous  ses  membres  comme  un  père  à  ses 
enfants.  La  société  entière  n'était  alors  qu'un  vaste 
assemblage  de  pareilles  confréries  séparées  et  rivales. 
Bien  de  public,  rien  de  général  ;  par  conséquent  pcânt 
de  droit  commun,  point  de  politique  proprement 
dite,  et  par  suite  point  de  nationalité.  La  naissatfoe 
des  nationalités  distinctes  est  contemporaine  de  celle 
des  gouvernements  réguliers ,  ou  de  l'afEranchisse- 
ment  des  rois  du  joug  des  seigneurs.  Alors  l'Ocddent 
se  régularise;  les  trois  ordres  :  clergé,  noblesse  et 
bourgeoisie  sortent  du  chaos  du  moyen-àge.  C'est 
cette  métamorphose  qui,  amenée  par  des  convulsioas 
de  toat  genre,  du  treizième  au  seizième  siècle,  donne 
enfin  pour  résultat  le  génie  moderne. 

Mais  chez  les  Slaves  l'esprit  de  progrès  suit  une 
autre  marche  ;  chez  eux  la  liberté  nous  apparaît  au 
moyen-âge  plus  grande  qu'atfjourd'hui.  La  pravda 
ruska  des  souverains  primitifs  de  Kiôv  assurait  à 
tous  les  Busses,  même  aux  plus  pauvres,  des  droits  et 
nue  égalité  que  leur  renie  le  r^;ime  actuel  des  tsars. 
En  Pologne ,  les  statuts  de  Yislitsa  assuraient  égale- 
ment aux  paysans  bien  plus  de  droits  que  ne  leur  en 
laissa  l'époque  moderne.  N'ayant  jamais  été  paralysés 
par  l' anarchie  féodale,  les  progrès  de  la  liberté  slave 
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86  distinguèrent  toujours  de  ceux  de  la  liberté  en  Oo- 
cident  par  leur  but  spécial,  qui  est  l'amélioration  pro- 
gressive du  sort  des  paysans  et  habitants  des  cam- 
pagnes; tandis  qu'en  Occident  le  progrès,  d'âge  en 
âge,  se  marqua  et  se  marque  encore  par  l'augmenta- 
tion de  droits  des  boui^eois  ou  habitants  des  villes  et 
des  gros  bourgs.  Les  classes  commerçantes  d'Occident 
n'ont  jamais  oublié  comment  elles  étaient  traitées  au 
moyen-âge ,  alors  que  les  barons  campagnards  par- 
couraient le  plat  pays  comme  de  véritables  voleurs  de 
grands  chemins.  Alors  les  marchands  pour  faire  leurs 
tournées,  se  réunissaient  en  caravanes  d'honmies  ar- 
més jusqu'aux  dents,  afin  de  se  défendre  contre  les  bé- 
douins féodaux  des  déserts  de  France  et  d'Allemagne. 
Enfin,  lasse  d'être  pillée  dans  les  maupoi  et  les  em- 
buscades que  leur  dressaient  incessamment  les  cheva- 
liers, la  bourgeoisie  des  villes  s'insurgea  en  masse  con- 
tre les  châteaux.  Bientôt  il  s'organisa  un  formidabie 
et  universel  dualisme.  Chaque  ville  se  trouva  en  lutte 
sanglante  contre  un  seigneur.  Les  citadins  des  dou- 
zième et  treizième  siècles  en  Occident,  portaient  sur  le 
dos  la  cotte-dd-mailles,  et  au  côté  le  couteau  de  guerre. 
Leur  vie  était  presque  aussi  orageuse  que  celle  des 
aventuriers  qu'ils  combattaient.  Le  droit  du  plus  fort 
était  le  seul  droit  reconnu. 

ChfôE  les  Slaves  d'alors,  rien  de  pareil,  ou  plutôt 
on  voyait  presque  le  contraire;  c'est-à-dire  que  le 
patriciat  des  villes  constituait  la  noblesse  du  sol,  cft  là 
on  il  y  avait  oppression ,  elle  venait  des  cités,  et  elle 
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était  endurée  par  les  pvopriétairss  des  eampagnes. 
Les  républiques  slaTês  du  moyen-âge  avaient,  eomme 
rAristooratie  féodale^  la  famille  pour  base.  Mais  à  l'ia- 
-verse  de  la  liiërarcbie  de  la  féodalité ,  ees  républiques 
eonsacraient  Tégalité  la  plus  complète  entre  toutes  les 
familles  de  Tétat.  En  Illyrie  régnait  et  règne  eneore 
une  Téritable  démoeratie  patriarcale.  En  Pologne,  il 
y  avait  une  égalité  absolue  eùire  tous  les  citoyens  à 
la  fois,  âeeteurs  et  aigles  aux  plus  hautes  fonctions 
de  la  société.  Dans  toutes  les  Bussies ,  rélêction  des 
magistrats  se  faisait  également  par  le  peuple  enti^, 
qui  se  réunissait  à  époques  fixes  sur  la  place  ou  dans 
r enceinte  même  du  êobar  (la  cathédrale)  de  la  eom- 
mone;  Ain»  nomn^,  les  magistrats  gouyernaient  arec 
tonte  la  puissance  de  leurs  mandataires,  sauf  à  rendre 
compte  de  leur  gestion  à  la  nouyelle  assemblée  popu- 
laire qui  se  réunissait  Fannée  sDivante  au  même  lieu 
pour  élire  d'autres  représentants. 

Skmmis  ainsi  à  un  contrèle  sévère  par  leurs  oonct- 
toyens,  les  ric|ies  seigneurs  slaves  n'avaient  aucun 
moyen  d'afftcèer  des  prétentions  féodales  ;  ils  ne  trou- 
vaient nul  avantage  à  se  eloitrer  dans  des  donjons  et 
à  s'isoler  de  leurs  pareils  pour  essayer  de  les  domi- 
ner. La  police  des  campagnes  était  comme  cdle  des 
villes  faite  par  le  peuple  même.  Comme  conséquence 
de  légalité  reconnue  entre  les  familles,  Teeprit  de  la 
commune,  F  esprit  municipal,  régnait  partout,  là  même 
où,  comme  en  Pologne,  il  y  avait  pour  ainsi  dire  ab- 
sence totak  de  villes.  Là  c  était  la  Pologne  entière  qui 
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formait  an  immense  mnnicipe  à  l'antique  façon  ixh 
maine,  seulement  sans  esclaves.  L'IUyrie  différait  peu 
de  ce  modèle.  Les  Illyrîens  ajoutèrent,  il  est  Trai,  à 
leur  type  municipal  slave  quelques  formes  italiennes. 
On  vit  parfois  chez  eux  la  noblesse  de  banque  et  d'ar« 
gent  prendre  la  place  du  patriciat  territorial.  Dans  les 
municipe»  dalmates  on  vit  même  des  podestas  et  un 
sénat  à  vie  à  la  place  des  starécbines  on  starostes  et 
des  diétines  populaires  slaves.  Mais  le  plus  souvent  oe 
qui  en  Illyrie  semble  italien  au  premier  coup-d'œil,  se 
trouve  en  réalité  avoir  une  origine  slave.  Générale- 
ment, d'ailleurs,  la  commune  slave  et  la  commune  ita- 
hmaie  offrent  les  plus  frappantes  analogies.  Ici  et  là 
le  peuple  était  regardé  cimime  maître  absolu  du  ter- 
rain qu'il  cultivait,  et  le  droit  de  faire  la  loi  était  inhé- 
rent et  identifié  au  droit  de  culture  et  de  cité. 

Il  en  résultait  que  chaque  commune  formait  comme 
une  petiterépublique  ind^p^dante.  Ce  morcellement  de 
forces  présentait  sans  doute  contre  l'ennemi  du  dehors 
peu  de  moyens  de  résistance.  Les  Slaves  suppléaient  à 
ee  côté  faible  par  un  esprit  de  solidarité,  un  besoin  de 
vie  commune  et  de  fédândisme  qu'aucune  autre  race 
ne  possède  an  même  degré.  A  l'instar  de  la  ligue  des 
républiques  lombardes ,  les  communes  iUyrienn^  en 
se  coalisant  formaient  des  jupanies  souveraines,  cha- 
cune chez  elle,  à  peu  près  comme  Test  chaque  canton 
de  la  Suisse  ;  et  plus  d'une  fois  ces  républiques  à  l'in- 
térieur revêtirent  au  dehors  la  forme  de  inonardiies 
redoutables.  Tel  fut  par  exemple  l'éphémère  empire 
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serbe  da  temps  de  Ducban.  —  Dans  le  nord,  la  riche 
confédération  des  villes  russes  s'étendait  de  Kiôv  à  Nov- 
gorod et  à  Pskof .  Cette  ligue  marchande  antérieure  aux 
premiers  monuments  de  Thistoire  slave,  prépara  et  fit 
naître  la  hanse  germanique,  colossale  union  de 
soixante-douze  républiques,  qui  allait  de  Novgorod  la 
Grande  jusqu'à  Bruges  en  Belgique.  Cest  ainsi  que  la 
bourgeoisie  allemande  cherchait  contre  ses  tjrans  féo- 
daux la  protection  du  génie  démocratique  des  Slaves. 

Sous  r  égide  de  Novgorod  les  cités  de  ia  Baltique 
s'élevèrent  à  un  libéralisme,  dont  aucune  monarchie 
n'offrait  l'image,  ce  qui  leur  permit  de  s'approprier 
rapidement  toutes  les  jouissances  de  la  civilisation  la 
plus  raffinée.  Yoilà  comment  dès  le  moyen-âge  l'es- 
prit d'association  et  de  solidarité  slave,  qui  n'exclut 
aucune  race ,  et  qui  offre  à  toutes  les  m^es  droits, 
contrebalança  en  Europe  l'esprit  d'isolement  germa- 
nique, et  la  tendance  féodale  à  n'accepter  que  la  force 
comme  base  des  garanties  et  des  droits  internatio- 
naux. 

Mais  chose  étrange,  en  Slavie  comme  en  Italie, 
malgré  les  institutions  communales  les  plus  parfaites 
qu'on  puisse  voir,  la  liberté  générale  du  pajs  va  ton* 
jours  décroissant.  Dans  la  plupart  de  ces  républiques, 
l'abus  que  le  peuple  fait  de  ses  droits,  et  le  défaut  de 
sécurité  devant  les  hordes  d'Asie,  sont  tels,  que  les 
divers  partis  ou  factions,  quelle  que  soit  leur  couleur, 
sont  inévitablement  poussés  à  chercher  leur  refuge 
dans  un  système  moins  mobile  et  moins  orageux»  Us 
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se  laissent  envahir  par  Faristocratie  et  finalement  par 
l'oligarchie.  C'est  ce  qu'on  voit  dans  Venise,  Milan , 
Florence  et  Gènes ,  comme  à  Novgorod  et  à  Pskof, 
Aussi  les  patriotes  italiens  d'aujourd'hui  regrettent- 
ils  qu'au  lieu  de  s'être  divisées  en  une  foule  de  repu- 
Niques,  leurs  provinces  n'aient  pas  passé,  comme  la 
France ,  par  une  centralisation  despotique  qui  aurait 
produit  un  peuple,  et  qui  aurait  rendu  ce  peuple  in- 
dépendant de  l'étranger.  La  même  réflexion  peut  s'ap- 
pliquer aux  nations  slaves  et  notamment  à  la  Po- 
logne. Qui  ne  connaît  les  anciennes  diétines  polo* 
naises  et  leur  incurable  anarchie?  La  noblesse  dans 
tes  diètes  formait  à  elle  seule  l'état.  L'égalité  la  plus 
absolue  régnait  parmi  ses  membres.  La  noblesse  sou- 
veraine donnait  à  son  gouvernement  le  nom  de  répu- 
blique, quoiqu'elle  s'imposât  un  roi  pour  chef.  Il  est 
vrai  que  cette  royauté  n'était  qu'une  ombre.  Les 
chartes  modernes  accordent  aux  rois  constitutionnels 
d'Occident  beaucoup  plus  de  droits  que  n'en  accor- 
daient les  pacta  conventa  aux  rois  de  Pologne,  qui 
étaient  obligés  de  se  conformer  à  ces  conventions, 
s'ils  ne  voulaient  pas  être  déposés  par  la  diète. 

Bientôt  armés  des  débris  du  droit  commun  usurpé 
sur  les  paysans,  les  nobles  les  plus  riches  voulurent, 
comme  dans  l'ancienne  Bome  et  plus  tard  à  Gênes  et 
à  Venise,  constituer  une  oligarcbie  patricienne  au  dé- 
triment des  nobles  moins  riches  et  des  paysans  dé-« 
possédés  de  leurs  droits  civiques.  La  grande  et  la, 
petite  noblesse  formèrent  alors  deux  camps  rivaux. 
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qni  ne  cessèrent  plus  de  se  faire  une  guerre  latente, 
mais  acharnée.  La  petite  noblesse  sut  maintenir  ses 
droits,  mais  ce  fut  aux  dépens  de  l'ordre  public,  et  à 
Fàide  d*une  agitation  fébrile,  qui  devint  fatale  à  la 
nation  entière.  Il  en  résulta  cette  loi  terrible  du  h- 
bertm  teto,  ou  de  la  nécessité  du  consentement  una- 
nime et  sans  exception  de  tous  les  membres  de  la  diète, 
pour  qu'une  loi  devint  valide.  Ainsi  l'opposition  d'un 
seul  membre  suffisait  pour  empêcher  les  plus  graves 
décisions.  La  diète  était  même  obligée  de  se  séparer 
brusquement ,  si  le  membre  opposant  ajoutait  à  son 
teto  ces  mots  :  Sistô  activitatem.  Une  pareille  institu- 
^n  on  plutôt  une  telle  absurdité  était  plutôt  féodale 
et  germanique  que  slave  et  polonaise.  Ce  droit  exor« 
bittnt  de  l'opposition  individuelle  contre  les  vœux  de 
la  majorité,  rend  évidemment  impossible  toute  action 
eommune.  Sans  doute  l'opposition  de  la  minorité  est 
toujours  respectable  ;  mais  on  ne  peut  lui  permettre 
d'aller  jusqu'à  annuler  la  majorité  elle-même,  comme 
êans  le  cas  du  tiberum  veto,  cas  oii  une  seule  voix  snf- 
fisait  pour  tout  suspendre.  Ce  droit  absolu  de  l'invio- 
labilité de  toute  volonté  individuelle  portait  le  ea- 
ehet  d'une  trop  haute  perfection  sociale  pour  être 
applicable  dans  nos  temps  actuels,  et  avant  un  rema- 
niement complet  de  la  vie  humaine. 

D'ailleurs,  même  en  Pologne,  l'égalité  absolue  entre 
le  pauvre  et  le  riche  n'existait  que  sur  le  papier.  Quoi- 
que l'accès  aux  plus  grandes  dignités  fût  libre  et  on-- 
yert  au  dernier  gentilhomme,  quoique  les  titres  de 
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prince  et  de  eemte,  pris  par  les  latgnaU,  tf  aérassent 
«1  ri«i  leur  Gondition ,  le  gentilbomrae  pauvre  n'en 
était  pas  moins  obligé  d'offrir  ponr  un  salaire  ses  ser- 
riees  an  flmgnats.  La  petite  noblesse  de  Pologne  re- 
présentât do«c  sous  fmnne  chrétienne  ce  peptilus  ro- 
mwim  que  les  opulents  patriei^is  et  le  sénat  devaient 
nourrir,  tètir  et  amuser  (pan«m  H  einm^Ml);  il  j 
avait  donc  en  Pologne  une  vMtable  oligardiie  de 
grands  propriétaires.  Seulement  cette  oligarchie,  que 
tenut  constamment  en  édiec  le  peuple  indomptable 
im  pelMs  gentilshommes ,  ne  put  jamais  réunir  à 
eoBSolider  son  monopole  par  la  création  d*fine  année 
permanente.  L'armée  ou  plut6t  la  garde  nationale  po« 
lonaise  ne  se  composa  durant  des  siècles  que  de  gen- 
tHriionmies  :  cavderie  'raagmfique ,  formée  d;  esca- 
drons improvisés ,  qui  ccHubattaient  hâxAquement , 
mais  qui  n'ayant  point  d'organisation  fixe ,  écrasaient 
f  ennemi  à  la  frontière,  pute  se  dispersaimt  sans  tirer 
priAtde  leur  triomphe.  De  là  ces  paroles  de  M.  de 
Mvondy ,  ^ns  sa  biographie  ehaleureuse  de  fiobiesky  : 
«  Les  Polonafiâ  firent  le  seul  des  peuples  belMqueux 
connus  dans  le  monde ,  à  qui  la  guerre ,  on  même  b 
tietotre,  ne  donna  j^nais  ni  des  conquêtes  ni  la  paix,  m 
Ce  fait  étrange  s'explique  tout  naturellement  par  ee 
qu'on  vient  de  dire  sur  la  composition  et  la  discipline 
de  r  armée  en  Pologne. 

Sn  déftûitivey  telles  que  furent  en  grand  les  demie-* 
res  ligues  ou  confédérations  de  communes  polonaises, 
tdtes  avaient  été  aussi  sur  une  i^us  petite  échelle  les 
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jopanies  illyriennes  et  les  villes  libres  d'Italie.  La  pre^^ 
mière  répablique  française ,  en  inaugurant  au  milieu 
de  r  Europe  le  principe  populaire  et  le  vote  universel, 
s'éleva  contre  ces  républiques  aristocratiques  dont  elle 
stygmatisa  le  monopole.  La  guerre  de  plume  amena 
la  guerre  du  canon.  Venise  fut  détruite  par  les  repu- 
blicains  français  qui  en  1797  anéantirent  également 
la  république  génoise,  contre  laquelle  ils  commirent 
des  horreurs.  Les  mêmes  faits  s'accomplissaient  d'une 
autre  manière  sur  la  Yistule.  Des  rois  imbus  de  l'es- 
prit révolutionnaire  français  usaient  en  même  temps 
contre  la  Pologne  des  mêmes  violences  auxquelles  se 
livraient  les  jacobins  de  France  contre  Gênes,  Venise 
et  Florence.  La  république  polonaise  fut  donc  détruite 
comme  toutes  les  républiques  du  moyen-âge ,  issues 
de  l'idée  romaine  du  patriciat,  qui  d'abord  égali taire 
avait  dégénéré  partout  en  oligarchie. 

Mais  la  société  française  a  fini  par  revenir 'Clle-même 
aux  monopoles  qu'elle  avait  prétendu  détruire  chelB 
ses  Toisins.  Après  plusieurs  restaurations  sucocssives^ 
elle  est  à  la  yeille  de  glorifier  de  nouveau  l'antique 
système  des  patriciats,  qui  après  avoir  conduit  l'em- 
pire romain  à  sa  ruine ,  perdit  également  la  Pologne 
et  toutes  les  républiques  italiennes.  Latifundia  per- 
didere  italiam,  écrivait  déjà  Pline.  Leç  immenses  do- 
maines sénatoriaux,  en  faisant  disparaître  les  petites 
propriétés,  avaient  réduit  toute  la  masse  du  peuple 
romain  au  rôle  d'un  prolétaire  affamé,  qu'il  fallait 
nourrir  à  l'aide  d'une  loi  sur  les  céréales,  (la  loi  frur 
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mentaria)  Gomme  aujourd'hui  le  corn-bill  en  Angle- 
terre, où  souvent  le  lord  chasse  de  ses  terres  de  nom- 
breuses familles  de  laboureurs  pour  y  introduire  quel- 
ques bergers  et  des  troupeaux  de  bœufs  ou  de  chevaux . 
Les  patriciats  anciens,  contre  lesquels  on  a  tant  écrit, 
ne  faisaient  rien  de  pire  que  ceux  de  nos  jours.  Après 
cela  comment  s* étonner  que  la  période  révolutionnaire 
se  prolonge,  et  que  les  explosions  les  plus  violentes  se 
succèdent  les  unes  aux  autres  sans  amener  de  so- 
lution ? 

Sous  ce  rapport,  la  comparaison  des  tendances  sla- 
ves avec  les  tendances  de  l'Occident,  est  féconde  en 
contrastes  et  présente  à  l'histoire  de  hauts  enseigne- 
ments. Eqtre  le  développement  historique  des  Slaves 
et  celui  des  Occidentaux ,  nous  voyons  en  effet  une 
différence  radicale,  une  marche  presque  opposée.  De 
la  plus  large  existence  domestique  et  féodale,  l'Occi- 
dent arrive  à  la  monarchie  absolue.  Les  Slaves  au 
contraire  commencent  par  la  monarchie  ;  et  à  mesure 
qu'ils  grandissent,  ils  développent  chez  eux  l'élément 
communal,  assez  pour  pouvoir  le  mettre  sur  plusieurs 
points  à  la  place  de  la  royauté.  Le  statut  de  Yislitsa 
relève  en  Pologne  le  génie  slave ,  ruiné  par  le  lati- 
nisme*. Alors  commence  une  période  admirable  d'é- 
quité chrétienne,  une  période  qu'on  pourrait  appeler 
en  politique  la  période  de  l'amour,  et  qui  distingue 
essentiellement  l'histoire  de  la  Pologne  d'avec  celle  de 
l'Autriche  et  des  autres  états  germaniques,  tous  ab- 
sorbés dans  l'égoïsme.  Malheureusement  cet  état  de 
I.  1» 
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clioses  dure  peu  :  entraînés  par  la  contagion  de  Teiein* 
pie,  les  Polonais  oublient  leurs  institutions  naturelles 
et  indigènes.  Tandis  que  l'Occident  va  de  1* anarchie 
féodale  à  Tordre  monarchique,  la  Slavie  et  la  Pologne, 
par  un  sort  fatal ,  passent  de  leur  primitive  monar^ 
cbie  tempérée  et  populaire ,  à  une  sorte  d'anarchie 
féodale  >  imitation  posthume  du  moyen-àge  germa- 
nique. 


II 


P«  1«  ecMttHatMB  tAmn  «n  général. 


Nous  venons  de  constater  les  péripéties  historiques 
trayersées  par  l'idée  libérale  slave  depuis  qu^elle  est 
en  latte  contre  le  despotisme,  c'est-à-dire  depais  sa 
naissance.  Mais  le  démembrement  etlaconqnète,  d'a- 
bord des  états  Ingo-Slaves  par  les  Tares,  puis  de  la 
Bohême  par  l'Allemagne ,  et  de  la  Pologne  par  les 
trois  grandes  puissances,  sont  venus  brusquement 
interrompre  le  libre  épanouissement  du  slavisme.  Au 
milieu  du  débordement  d*oppression  qui  les  a  comme 
submergés,  les  Slaves  n'ont  pu  conserver  de  leur  an- 
rienne  foi  politique  qu'un  seul  point  :  la  croyance 
irrésistible  à  la  nationalité  et  à  son  droit. 

Suivant  eux  le  droit  dans  le  christianisme  signifie 
tout  autre  chose  que  dans  F  antiquité.  Le  droit  avant 
Jésus-Christ  émanait  de  la  force  et  mourait  avec  elle. 
Aussi  les  anciens  empires  étaient  simples,  ils  suivaient 
une  seule  et  même  idée  du  commencement  à  la  fin.  Là 
point  de  révolutions  de  principes,  car  là  point  d*é- 
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gards  pour  les  droits  du  plus  faible.  Il  fallait  que  le 
vaincu  devint  esclave  ou  qu'il  s'absorbât  dans  les 
rangs  des  vainqueurs.  Les  monarchies  des  Mèdes,  des 
Assyriens,  d'Alexandre  et  des  Césars  nou$  montrent 
constamment  une  seule  nation  qui  règne  et  qui  écrase 
les  nations  soumises.  Chez  les  chrétiens,  au  contraire, 
le  vœ  viclis  est  censé  aboli.  11  en  résulte  des  droits  im- 
prescriptibles même  pour  les  vaincus  ;  donc  sous  la 
loi  de  r£vangile,  la  survivance  des  nationalités  qui 
succombent  est  sauvegardée.  Cette  survivance  résulte 
logiquement  du  droit  des  gens  conçu  d'une  manière 
clijrétienne. 

'  Le  même  droit  commun  qui  constitue  légalité  de 
tons  les  individus  devant  le  code  de  chaque  pays, 
constitue  aussi  l'égalité  de  tous  les  peuples  devant  le 
code  européen  de  l'opinion  publique.  De  là  est  venue 
pour  les  citoyens  la  personnalitér,  sentiment  moderne 
que  l'antiquité  ne  connaissait  pas,  fondue  qu'elle 
ét^ait  dans  une  sorte  de  moule  panthéistique  ;  et  de  là 
aussi  pour  les  peuples  la  nationalité,  sentiment  dont 
le  moyeu-àge  lui-même  ne  se  doutait  pas  encore.  De 
ces  deux  sentiments  jaillit  comme  d'une  source  inta- 
rissable la  merveilleuse  variété  d'idées,  de  tendances, 
d'usages  et  de  lois  des  nations  comme  des  individus 
dans  le  christianisme  :  variété  qui  est  pour  Tordre  so- 
cial moderne,  ce  que  sont  en  musique  les  chœurs  et 
l'orchestre  comparés  à  la  musique  monotone  des  an* 
ciens.  Mais  l'esprit  païen,  l'esprit  de  l'antiquité  pèse 
toujours  sur  le  génie  moderne  et  cherche  à  l'étouffer. 
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Il  s^ensuit  que  le  génie  moderne  réagit  contre  cette 
pression  par  des  secousses  violentes  :  et  ces  secousses 
qu'on  appelle  des  révolutions,  ont  la  plupart  pour  but 
de  réaliser  dans  les  faits  F  égalité  reconnue  en  droit  en- 
tre les  peuples  comme  entre  les  citoyens.  Or  la  période 
^volutionnaire  a  chez  les  Slaves  un  caractère  spécial, 
qui  la  différencie  essentiellement  de  la  même  période 
dans  le  reste  de  F  Europe  :  et  ce  sont  ces  différences  que 
nous  avons  pour  but  de  constater  ici. 

Nulle  part  l'esprit  des  nations  ne  se  reflète  aussi  fidè- 
lement que  dans  les  constitutions  qu'elles  se  donnent 
elles-mêmes,  soit  à  la  suite  d'une  révolution  heureuse, 
soit  par  la  lente  élaboration  de  leurs  mandataires  et 
des  chambres  qu'elles  ont  choisies.  Or  la  Slavie  possé- 
dait naguère  encore  trois  de  ces  constitutions  émanées 
du  vote  national ,  et  que  le  triomphe  momentané  du 
despotisme  en  1849  est  seul  parvenu  à  mutiler,  sans 
en  étouffer  l'esprit,  toujours  vivant  au  sein  du  peuple. 
Ce  sont  ces  trois  constitutions,  polonaise,  slavo-hon- 
groise et  serbe,  qui  vont  nous  servir  de  base  pour  ap- 
précier les  tendances  slaves  vis-à-vis  de  la  révolution. 
Mais  il  est  remarquable  que  ces  trois  chartes  slaves 
pour  tout  ce  qu'elles  ont  de  traditionnel  se  rapportent 
à  la  vieille  constitution  bysantine,  et  pour  toutes  leurs 
additions  modernes  elles  concordent  avec  la  nouvelle 
charte  hellénique  d'une  manière  si  complète,  qu'on  ne 
saurait  s'empêcher  de  voir  dans  ces  quatre  monuments 
nationaux,  quatre  rayons  sortis  d'un  seul  foyer,  et 
comme  les  quatre  face»  d'un  même  g^nie.  C'est  pour- 
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quoi  Doas  n*  ayons  jamais  pu  admettre  F  idée  slaTe 
comme  séparée  de  l'idée  grecque.  Mais  en  se  mariant 
intimement,  toutes  les  deux  ont  créé  un  monde,  une 
Europe  à  part,  que  nous  avons  désignée  depuis  long- 
temps par  le  nom  de  monde  greco-slave . 

Ce  monde  pris  dans  son  ensemble  renferme  essen- 
tiellement la  Russie.  Aussi  l'esprit  russe  libéral  sere- 
flète-t-il  parfaitement  dans  les  quatre  eonstitutioos 
grecque,  serbe,  hongroise  et  polonaise,  qui  ont  été  jus- 
qu'ici les  seules  manifestations  spontanées  et  vraiment 
officielles  du  libéralisme  greco-slave. 

Le  principe  fondamental  posé  au  fond  de  ces  qua- 
tre constitutions  est  Y  unité  indivisible  de  la  nation  et 
de  son  gouvernement,  en  d'autres  termes ,  l'absence 
de  ee  fait  abstrait,  absolu,  brutal  sons  ses  apparences 
philosophiques,  qu'en  Occident  on  appelle  lètai.  Les 
6reco-81aves  ne  peuvent  comprendre  l'état  comme 
nous:  ils  repoussent  cette  vaste  madiine  adminis- 
trative dont  les  mille  rouages  engrenés  les  uns  dans 
lee  antres  fonctionnent  passivement,  sans  aucune  res- 
ponsabilité devant  le  pays,  en  ne  subissant  d'autre  im- 
pulsion que  celle  du  pouvoir  central.  Envisagé  dans 
sa  forme  moderne,  l'état  est  une  invention  purement 
occidentale,  si  nouvelle  pour  l'Orient,  qu'elle  n'a  pu  en- 
core s'y  produire  nulle  part,  excepté  peut-être  en  Bus- 
sie  et  momentanément  en  Egypte.  Le  royaume  grec 
même  est  loin  de  réaliser  l'idée  occidentale  de  l'état, 
malgré  sa  charte  nouvelle,  qui  rattache  en  apparence 
d'une  manière  si  intime  le  système  grec  moderne  nu 
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iKjPStème  français.  Ces  analogies  ne  sont  qne  dans  la 
forme  :  le  génie  grec  ne  se  développe  au  fond  qu  en  sui- 
vant sa  Yoie  propre.  Les  Grecs  conçoivent  la  liberté 
autrement  que  les  Occidentaux.  Au  lieu  donc  de  cher- 
cher les  analogies  qui  existent  entre  la  charte  hellénique 
et  la  charte  française,  analogies  d'où  peuvent  sortir 
une  foule  de  mécomptes  dans  nos  rapports  diplomati- 
qnes,  il  serait  bien  plus  important  d'examiner,  au 
contraire,  en  quoi  les  deux  constitutions  diffèrent. 

Le  Greco-Slave,  avons*nons  dit,  ne  se  fait  point  de 
rétat  la  même  idée  que  nous.  Pour  lui,  l'état  n'est 
point  un  fait  logique  ni  un  fait  purement  civil  ;  c'est 
un  fait  à  la  fois  natnrel  et  divin,  et  qui  par  consé- 
quent s'appuie  essentiellement  sur  la  religion.  La 
guerre  actuelle  entre  le  clergé  et  ï  Université  de  France, 
entre  renseignement  ecclésiastique  et  l'enseignement 
séculier,  sarait ,  pour  le  dire  en  passant ,  impossible 
chez  ces  penples,  attendu  que  l'église  n'y  peut  être 
sépafée  de  l'état,  ni  l'état  de  l'église.  Suivant  les  dé- 
fenseurs officiels  de  rUnivensité,  l'enseignement,  chez 
nous,  doitétre^  non  pas  athée,  mais  laïc,  à  l'exemple 
de  la  société  elle-même,  qui,  devenue  majeure,  s'est 
désormais  soustraite  à  la  tutelle  cléricale.  Ce  langage 
est  conforme  à  l'esprit  moderne  de  l'Occident  ;  mais 
en  Orient ,  on  ne  pourrait  l'entendre  sans  crier  an 
blasphène.  La  plupartdes  Orientaux  tomberaient,  en 
nous  accusant  d'athéisme,  dans  une  erreur  analogue  à 
Mlle  fue  nous  commettons  nous-mêmes  quand  nous 
regaidoQfl  le&  Orientanx  comme  «ervilement  soumis  au 
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joog  saœrdotal,  parce  qu'ils  font  dérivar  toutes  dio* 
ses  du  principe  religieux.  Nous  ignorons  qu'organisée 
selon  le'  mode  greco-slave,  l'église  devient  la  source 
des  plus  magnifiques  libertés. 

Aux  yeux  de  l'Oriental,  la  souveraineté  absolue  ne 
réside  que  dans  la  religion  ;  toute  autre  loi  que  la  loi 
.divine  n'a  donc  qu'un  pouvoir  relatif,  subordonné. 
En  Orient ,  c'est  l'élise  qui  fait  naître  les  nationali- 
tés et  les  sauve  de  la  mort  quand  elles  succombent. 
Ainsi  l'église  seule  a  ranimé  la  nationalité  russe  dé- 
truite par  les  Mongols ,  et  la  nationalité  grecque  ab- 
sorbée par  les  Ottomans.  En  Bussie  conune  en  Grèce, 
c'est  le  diocèse  qui  a  formulé  la  province  politique  : 
l'une  et  l'autre  de  ces  divisions  s'expriment  par  un 
seul  mot,  iparckie.  L'évèque  et  le  gouverneur  occu- 
pent dans  relise  deux  trônes  parallèles,  de  même  que 
.  dans  l'état  ils  se  contrôlent  mutuellement.  Le  terme 
qui  désigne  un  évèque ,  en  grec  de$paii$ ,  en  slavon 
.  v/odtfta,  signifie  proprement  le  mdtre,  la  sowoe  du 
pouvoir.  Si  l'état  politique  s'écroule,  le  pouvoir  épis- 
copal  lui  survit  et  le  supplée  provisoirement.  Ainsi, 
au  monten^ro ,  le  vladika  est  devenu  prince  tempo* 
rel;  à  Constantinople,  le  patriarcbe  remplace  l'empe- 
reur bysantin  aux  yeux  des  andens  nûas  grecs,  qui 
regardent  la  cour  patriarcale  comme  le  tribunal  su- 
prême de  leur  nation.  En  Pologne  et  en  Hongrie,  l'bis- 
toire  nous  montre  le  pouvoir  des  évoques  comme 
étant  paiement  très  étendu  ;  mais  là  ce  pouvoir  a  dé- 
généré. En  effet ,  dans  fOrient  vriiiment  cbrétien,  le 
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sacerdoce  dirige  les  peuples  sans  sortir  da  sanctoaire, 
tandis  que,  dans  les  états  essentiellement  politiques  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  Tépiscopat,  pour  garder  soii 
influence  sur  une  aristocratie  fougueuse  et  superbe, 
était  contraint  d'aller  s'asseoir  au  milieu  de  la  diète, 
sur  les  bancs  même  de  la  société  civile.  Il  a  dû  perdre 
ainsi  beaucoup  de  la  pureté  de  son  caractère,  et  c'est 
ce  que  prouve  en  effet  l' histoire  des  deux  royaumes 
hongrois  et  polonais. 

L'église  étant,  chez  les  Greco-Slaves,  la  seule  sou* 
veraine  absolue,  c'est  par  elle  seulement  que  l'état 
devient  inviolable  ;  c'est  au  nom  de  l'élise  seule  qu'il 
peut  exiger  de  ses  sujets  les  derniers  sacrifices.  Est*il 
donc  étonnant  que  chez  ces  peuples  tout  état  regarde 
la  défense  de  l'église  comme  sou  plus  sacré  devoir? 
De  là  cette  clause  de  l'article  1^'  de  la  charte  helléni- 
que :  Le  prosélytisme  est  interdit  en  Grèce  contre  la 
religion  nationale^  c'est-à-dire  qu'on  ne  peut  conver- 
tir aucun  citoyen  grec  à  un  culte  étranger,  bien  que 
toutes  les  religions  indistinctement  soient  tolérées 
dans  ce  royaume.  La  charte  serbe  contient  une  clause 
analogue  ;  il  en  est  de  même  pour  la  charte  polonaise 
du  3  mai,  qui  va  jusqu'à  maintenir  les  peines  terri- 
bles de  l'ancien  droit  polonais  contre  l'apostasie.  Plus 
le  Greco-Slave  accorde  de  garanties  et  de  solidité  à  la 
partie  spirituelle  de  son  gouvernement ,  moins  il  est 
disposé  à  en  accorder  à  la  partie  purement  politique. 
La  royauté,  comme  nos  légitimistes  la  comprennent, 
«vecëon  inviolabilité  absolue,  n'existe  pas  pour  lui; 
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la  pateniité  forme  à  ses  yeax  la  seale  souveraineté  ei- 
vile  qui  soit  de  droit  dîviu  et  ne  dépende  de  personne. 
Les  droits  da  père,  en  Orient,  n'ont  d'antres  limites 
que  celles  que  leur  assigne,  non  pas  F  état,  mais  la  loi 
religieuse.  Chez  ces  peuples,  l'omnipotence  de  la  pa- 
ternité se  fonde  sur  l'idée  que,  la  vie  du  père  étant  un 
continuel  sacrifice  en  faveur  des  enfants,  il  serait  im- 
prudent d'imposer  à  ce  sacrifice  tout  spontané  sou 
mode  d'existence.  Le  père  n'abrège-t-il  pas  sa  vie  par 
le  travail  eu  faveur  de  ses  enfants?  ne  déchire-t-il  pas, 
comme  l'oiseau  mythologique ,  ses  propres  entnâlles 
pour  nourrir  sa  famille  du  fruit  de  ses  sueurs?  Com- 
ment croire  qu'il  emploie  son  autorité  sur  sa  progé- 
niture à  un  autre  but  qu'à  la  rendre  vertueuse?  L'au- 
torité légale  du  père ,  chez  les  Greco-Slaves,  a  si  bien 
pour  but  la  conservation ,  au  sein  du  foyer,  des  lois 
sacrées  de  la  nature  et  de  l'église,  que  si  l'immoralité, 
la  maladie  ou  la  vieillesse  empêchent  un  père  d'ac- 
complir ce  devoir,  il  perd  par  là  mèmerautoritédomes- 
tique,  que  la  famille  réunie  transporte  alors  d'un 
commun  accord  sur  une  autre  tète. 

Le  pouvoir  royal  chez  les  Greco-Slaves  est  de  la 
même  nature  que  le  pouvoir  paternel.  Ausfî  voyez 
combien  l'expression  de  balauchkay  petit  père,  appli- 
quée au  tsar,  est  populaire  en  Russie.  Les  dénomina- 
tions les  plus  usitées  pour  désigner  le  souverain, 
comme  hospodar  et  sultan ,  signifient  seulement  un 
chef  de  famille.  Ainsi  Otman  est  regardé  comme  le  père 
des  Ottomans  parce  qu'il  fut  leur  premier  roi,  et  tous 
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se  disent  issus  de  lai,  comme  les  Maronites  se  disent 
issns  de  Maron,  les  Juifs  de  Jacob,  et  les  Arabes^i'Is- 
maël.  Nos  idées  romaines  de  légitimité  exposées  de- 
vant un  Greoo-Slave  le  feraient  sourire,  il  ne  saurait 
comprendre  que  nos  aïeux  aient  attaché  au  mot  de  roi 
le  sens  latin  de  rex,  reetus,  père  de  la  justice,  règle 
du  droit.  Pour  une  tribu  orientale ,  la  seule  règle  du 
droit,  c'est  la  volonté  de  tous  ;  pour  elle,  le  pouvoir 
suprême  n'étant  qu'une  délégation  de  l'autorité  pa- 
ternelle, implique  avant  tout  le  sacrifice  de  soi-même 
aux  intérêts  de  la  race.  Les  sujets  d'un  prince  greco- 
filave  doivent  être  tous  plus  ou  moins  ses  enfants  :  un 
prince  qui,  comme  le  sultan,  n'a  de  commun  avec  ses 
sujets  ni  le  sang,  ni  l'adoption  nationale,  ni  lacroyanee 
religieuse,  perd  tout  droit  à  les  commander  ;  il  peut 
être  leur  maître  par  la  force  de  l'épée,  mais  il  n'est 
pas  leur  souverain.  Le  seul  moyen  offert  à  ce  maître 
étranger  pour  légitimer  son  autorité,  c'est  de  gagner 
à  sa  cause  un  certain  nombre  de  chefs  ou  de  conseils 
de  tribus  qui,  étant  souverains  de  droit,  l'entourent 
en  quelque  sorte  de  leur  puissance  sacrée.  Il  en  résulte 
ane  monarchie  fédérale,  mais  chaque  tribu  n'eu  reste 
pas  moins  toujours  autonome,  c'est-à-dire  souveraine 
sur  son  sol,  dans  ses  foyers  et  dans  ses  temples.  Telle 
est  la  base  gouvernementale  des  pays  greoo-slaves. 

La  Hongrie,  dans  son  état  d'avant  1848 ,  offrait  un 
des  types  les  plus  parfaits  de  cette  organisation.  Di- 
visée en  plusieurs  royaumes  et  principautés  sous  une 
couronne  unique,  ette  laissait  diaeune  de  ses  provin- 


236  LE  MOXDfi  SL4VE. 

ces  s'administrer  par  des  lois  et  des  magistrats  de  son 
choix,  sans  autre  obligation  qoe  celle  de  se  conformer 
poar  la  politique  extérieure  aux  décisions  de  la  diète 
générale,  où  siégeaient  et  votaient  avec  la  plus  com- 
plète liberté  les  représentants  des  diverses  nations  as- 
sociées. Cest  jusqu'à  Homère  qu'il  faut  remonter 
pour  trouver  Vidée  primitive  qui  a  présidé  à  la  forma- 
tion de  ce  système.  Le  type  des  états  greoo-slaves  est 
cette  amphictyonie  de  royaumes  et  de  républiques , 
qui  eut  pour  premier  président  Agamemnon,  et  pour 
dernier  maître  Alexandre.  Chaque  province  considé- 
rable ayant  ainsi  une  administration  spéciale,  il  s'en- 
suit qu'un  état  greco-slave  est  ordinairement  une  réu- 
nion de  petits  états  juxtaposés,  que  la  loi  de  leur  pro- 
pre conservation  relie  entre  eux  dans  un  conseil  sou- 
verain ,  où  se  discutent  les  intérêts  divers  des  pays 
confédérés.  Évidemment  sous  un  tel  système  le  monar- 
que n'a  d'autre  droit  que  celui  de  faire  observer  les 
lois  religieuses  et  nationales  qui  régissent  ces  états 
divers,  et  il  ue  peut  légitimement  rien  changer  dans 
aucun  de  ces  pays,  sans  le  consentement  même  des 
habitants.  La  royauté  greco-slave  n'est  donc  qu'une 
présidence  suprême  sur  un  certain  nombre  de  tribus 
librement  associées;  cette  présidence  peut  bien  être 
héréditaire  dans  une  fâmiliC)  mais  son  gouvernemrat 
doit  être  sans  cesse  contrôlé  et  consenti  par  les  repré- 
sentants des  tribus  ou  des  provinces. 

Après  l'église,  le  premier  élément  social  de  tout 
état  greco-shve,  c'est  donc  la  province  et  ses  assem* 
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blëcs  OU  diitines.  L'organisation  de  la  diétine ,  qui  est 
notre  conseil  départemental  élevé  à  la  puissance  d*une 
chambre  délibérante,  varie  chez  les  Greco*Slaves  d*un 
empire  à  Tautre ,  mais  elle  se  trouve  partout,  même 
en  Russie.  Le  pouvoir  eitraordinaire  conservé  à  ces 
assemblées  se  fonde  sur  des  bases  à  la  fois  morales  et 
physiques.  Restées  plus  fidèles  que  les  Occidentaux  au 
culte  du  foyer,  les  populations  greco-slaves  se  sont 
pea  mélangées.  Malgré  leurs  courses  aventureuses, 
leurs  instincts  les  ramènent  toujours  au  lieu  natal  ; 
elles  ont  gardé  la  vie  de  tribu  dans  toute  F  intensité 
compatible  avec  les  progrès  de  la  civilisation  ;  elles 
offrent  encore  de  nos  jours  les  mœurs  des  Ages  héroï- 
ques ,  moins  ce  que  ces  mœurs  avaient  de  grossier. 
Parmi  les  membres  de  la  tribu  l'ègne  une  égalité  com- 
plète ,  une  union  fraternelle ,  une  solidarité  pleine 
d'amour,  une  telle  uniformité  de  manières,  qu'ils  peu* 
vent  se  reconnaitre  à  mille  lieues  de  leur  patrie,  au 
moindre  accent  de  la  parole,  au  moindre  pli  du  vête- 
ment. Élevé  au-dessus  du  cercle  étroit  de  la  vie  maté- 
rielle, leur  esprit  de  famille  se  nourrit  incessamment 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  glorieux  dans  les  souvenirs  lo- 
caux. Chaque  province  a  ses  bardes  qui  chantent  son 
histoire;  et  ces  rapsodies  populaires  se  transmettent 
de  bouche  en  bouche  et  de  siècle  en  siècle.  La  pro- 
vince greoo-slave  n'est  donc  pas ,  comme  l'est  chez 
nous  le  département,  un  espace  arbitrairement  fixé 
par  le  pouvoir  central  ;  c'est  une  division  naturelle, 
primitive.  Par  exemple,  les  provinces  de  FHellade 


288  LB  MOifia  suTS 

sont  encore  actuellement  ce  qu'elles  étaient  avant 
Jésus-Christ  :  elles  ont  gardé  les  niémes  noms  et  à  peu 
près  les  mêmes  limites.  Ces  limites  sont  ordinairement 
deux  fleuves,  deux  montagnes,  deux  mers  ;  de  là  l'ex- 
pression si  fréquente  dans  les  «chants  greco-slaves, 
franchir  deux  rivières,  deux  montagnes j  pour  dire 
traverser  une  province. 

La  diétine  ou  le  conseil  provincial  se  compose  de 
vieillards,  c'est-à-dire  d'hommes  éprouvés,  élus  et 
envoyés  par  les  différentes  communes  pour  siéger  au 
chef-lieu  de  la  province,  et  mettre  les  intérêts  locaux 
eu  harmonie  avec  les  intérêts  généraux  de  l'Etat,  re- 
présentés par  le  gouverneur  civil,  vicaire  du  roi  ou  de 
l'empereur.  Ces  diétines,  nommées  en  slave  sobors,  en 
grec  synodes  ou  panégyries,  existaient  déjà  du  temps 
des  Bomains ,  qui  les  désignaient  sous  le  nom  de 
eonventus  provinciales.  Les  membres  dont  elles  se 
composent ,  knizes  ou  démogirontes ,  envoyés  par  le 
peuple,  sont  les  dépositaires  de  tout  son  pouvoir. 
Sans  leur  consentement ,  aucune  loi  nouvelle  ne  peut 
être  introduite  dans  la  province.  Seuls  ils  peuvent 
autoriser  la  levée  des  taxes,  dont  la  quotité  doit  être 
consentie  par  eux  et  signée  par  leur  président.  Ils  oot 
à  surveiller  dans  tous  ses  détails  l'administration  du 
natehalnik  ou  exarque  (gouverneur),  dont  ils  dmvent 
légaliser  les  actes.  Toutefois ,  pour  ce  qui  touche  au 
gouvernement  central,  le  natchalnik  a  voix  prépondé- 
rante; dans  une  colhsiou  entre  lui  et  les  démogirontes^ 
il  conserve  le  pouvoir  exécutif  et  doit  être  obâ  »  jus* 
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qo'à  ce  que  la  diète  suprême,  informée  de  ce  conflit, 
ait  prononcé  son  jugement. 

Dans  ce  système  si  différent  du  nôtre,  chaque  em- 
ployé, quel  qn*il  soit,  est  tenu  de  rendre  annuellement 
ses  comptes  à  ses  commettants.  Cette  vérification  a 
lieu  pour  le  conseil  d'état,  dont  les  ministres  doivent 
présenter  leurs  registres  devant  la  diète  qui  les  exa* 
mine  ;  pour  la  province ,  où  les  démogérontes  inspec- 
tent en  détail  les  cahiers  de  l'administration,  et  font 
punir  les  concussionnaires  ;  enfin,  pour  la  commune, 
où  le  conseil  des  pères  de  famille  cite  à  sa  barre  le 
maire  et  le  trésorier.  11  faut  bien  reconnaître  que  ces 
contrôles  provinciaux  sont  souvent  rendus  iUusoires, 
surtout  en  Turquie,  par  l'ignorance  des  commissaires 
auxquels  ils  sont  confiés,  et  en  Russie  par  la  terreur 
que  les  représentants  du  tsar  inspirent  à  la  petite  no- 
blesse des  diétines.  C'est  ainsi  que  dans  ces  deux  em- 
pires la  séparation  de  la  force  d'avec  le  droit  dénature 
les  mdlleures  institutions ,  et  garantit  presque  l'im- 
punité aux  prot^és  du  pouvoir  ;  mais  là  où  la  forée 
se  trouve  aux  mains  du  peuple  |  comme  dans  les 
royaumes  de  Grèce  et  naguère  encore  de  Hongrie,  les 
contrôles  provinciaux  sont  la  source  de  la  prospérité 
publique. 

Les  membres  de  chaque  démogérontie  et  diétine 
greco-slave  étant  responsables  devant  les  conseils  des 
villes  et  des  villages  qui  les  ont  envoyés,  il  s'ensuit 
qœ  l'autonomie  provinciale  émane  en  Orient  de  l'au- 
Umomie  des  communes.  L'organisation  communale 
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des  Greco-Slaves  repose  sur  deux  bases  :  le  culte  de  la 
famille  et  le  culte  de  la  vieiliesse  ou  de  rexpérience 
sociale.  A  la  ville  comme  au  village ,  le  dernier  mot 
des  discussions  les  plus  animées  est  toujours:  Con- 
sultons nos  vieillards ,  c*est  aux  vieillards  à  décider. 
Les  vieillards,  en  slavon  staréchines,  en  grec  géronfes, 
en  turc  kodja,  en  albanais  pliaks,  n'ont  jamais  cessé 
de  jouir  en  Orient  des  plus  grands  privilèges.  Dans 
les  tribus  greco-slaves  restées  primitives,  on  retrouve, 
comme  chez  les^  anciens  Romains,  une  chevalerie  com- 
posée de  toute  la  jeunesse  libre,  qui  se  charge  de  faire 
la  police  et  d'exécuter  l'ordre  des  pires  conscrits  ;  mais, 
au-dessous  de  ces  deux  classes,  il  n'y  a  pas,  comme  à 
Borne,  une  masse  souffrante  de  plébéiens;  car  la  loi 
greco-slave,  dès  qu'elle  est  libre  d'influences  étran- 
gères, tend  à  ennoblir  tous  ses  sujets.  Chaque  staré-» 
chine  (vieillard  en  âge  ou  en  sagesse)  représente  une 
ou  plusieurs  familles  alliées,  qui  l'ont  élu  pour  chef, 
et  dont  il  gère  les  intérêts.  La  réunion  de  ces  anciens 
forme  le  conseil  communal  :  chaque  conseil  se  choisit 
un  président  qui  s'appelle  knéze  ou  prince ,  en  turc 
aga»  en  grec  démarque  ou  détnogéronte  (l'ancien  du 
peuple).  Ce  terme,  déjà  usité  dans  Homère,  l'est  en* 
core  dans  toute  la  Grèce.  La  fonction  de  ces  princes 
des  communes  est  de  répartir  l'impôt,  d'administrer 
la  fortune  et  la  caisse  communale,  de  présider  à  la  po- 
lice et  au  tribunal  correctionnel  du  lieu. 

Tant  d'attributions  différentes ,  réunies  entre  les 
mains  d'un  seul  magistrat,  n'ont  pas  chez  les  Greco- 
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Slaves  les  inconvénients  qu'elles  entraîneraient  chez 
nous ,  par  la  raison  que  le  déinogéronte  qui  cesse  de 
gérer  sa  charge  à  la  satisfaction  générale  peut  être 
destitué  à  l'heure  même  par  les  vieillards  ses  coliques. 
Ainsi  Topinion  publique  ne  cesse  pas  un  seul  instant 
d'exercer  une  salutaire  influence  sur  la  conduite  des 
magistrats.  S'agit-il  d'en  élire  de  nouveaux ,  c'est  le 
suffrage  du  peuple  entier,  et  non  une  classe  privilégiée 
qui  les  proclame.  Chaque  citoyen  étaut  éligible  en 
même  temps  qu'électeur,  une  noble  ambition  s'em- 
pare de  toutes  les  âmes  ;  l'exclusion  prononcée  par  la 
voix  de  tous  s'empreint  d'uoe  autorité  qui  réduit  au 
silence  les  candidats  même  les  plus  remuants.  En  ou- 
tre, le  système  de  réciprocité  qui  préside  h  la  répar- 
tition des  impôts  fait  envisager  la  prospérité  de  cha- 
cun comme  un  bonheur  pour  tous,  et  la  pauvreté  pri- 
vée comme  un  malheur  public.  Chacun ,  en  caution- 
nant son  voisin ,  devient  naturellement  le  censeur  de 
ses  actes,  et  loin  d'y  perdre,  l'existence  individuelle 
s'élève  par-là  à  toute  la  dignité  de  l'existence  com- 
mane.  Sans  doute ,  cette  solidarité  n'est  pas  partout 
bienfaisante ,  dans  les  pays  barbares  ou  soumis  à  des 
tyrans,  elle  s'empreint  comme  tout  le  reste  de  barba- 
rie. En  Serbie,  du  temps  de  Milpch,  chaque  commune 
était  responsable  même  des  vols  et  des  meurtres  com- 
mis sur  son  terrain.  Cet  usage,  qui  remonte  au  moyen- 
âge,  et  dont  parlent  déjà  les  lois  du  tsar  serbe  Dou- 
ehan,  se  retrouve  encore  dans  la  plupart  des  provinces 
slaves  de  Turquie,  où  le  rachat  d*ttn  meurtre,  pour 
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Un  viDage  qai  kie  peat  livrer  le  eoapable ,  s'élève  à 
plus  de  mille  piaîftres.  C'est  ainsi  que  la  tyrannie 
abuse  des  principes  les  pins  salutaires. 

Le  système  de  solidarité  greco-slave  offre  d'ailleurs 
la  plus  grande  variété  dans  ses  applications.  S* accom- 
modant à  tous  les  lieux,  à  tous  les  peuples,  à  tous  les 
degrés  sociaux,  il  s'épanouit  dans  les  tribus  de  pas- 
teurs, et  se  restreint  dans  les  cités  marchandes  de  la 
€rTèce  et  de  la  Russie;  dans  le  nord ,  il  adoucit,  pour 
les  Kostfquès,  le  joug  du  tsar  ;  comme,  dans  le  midi  ,'0. 
conserve  sous  le  joug  turc  les  nationalités  chrétiennes. 
n  n'est  pas  jusqu'au  serf  de  la  Moscovie  qui  ne  trouve 
dans  le  système  communal  un  allégement  à  sa  servi- 
tnde  :  le  droit  de  s'administrer  eux-mêmes,  laissé  à  ces 
esdates  dans  leurs  steppes  dédaignées ,  empêche  leur 
fierté  de  s'éteindre  et  leur  donne  l'espérance  d'une 
future  émancipation. 

(Test  surtout  dans  les  parties  du  monde  greco-slare 
restées  inaccessibles  aux  conquérants  que  les  institu- 
tions communales  portent  des  fruits  admirables.  Sur 
les  hautes  montagnes  de  la  Macédoine,  et  dans  celles 
des  lies  grecques  qui,  écartées  des  grands  chemins 
maritimes,  n'ont  pas  vu  leurs  coutumes  s'altérer  au 
contact  du  commerce  européen,  se  cachent  à  tous  les 
yeux  de  véritables  paradis  terrestres.  Ces  districts 
heureux  ne  connaissent  ni  espions  ni  police  ;  chaque 
famille  y  est  souveraine  dans  son  foyer  ;  le  père  y  est 
vraiment  le  roi  de  ses  enfants,  et  n'abuse  pas  de  sa 
i^oyauté;  car  T  accomplissement  des  devoirs  domesti- 
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qnes  fiut  les  délices  de  ces  âmes  sio^^les.  Cest  là  qu'oa 
trooYe  réalisée  légalité  fraternelle,  sur  laquelle  on  ne 
sait  faire  qae  des  rêves  en  Occident.  Là  point  de  cens 
électoral  qui  restreigne  à  quelques-uns  la  participation 
aux  droits  civiques  ;  le  pauvre  artisan  n*est  pas  con- 
traint de  s'abaisser  devant  le  propriétaire;  tous  le9 
deux  ont  la  même  importance  sociale.  L'opulence  ne 
crée  point  là  comme  chez  nous  des  mœurs  à  part  :  le 
riche  laboure  son  champ  de  ses  mains  aiussi  bien  fue 
le  pauvre;  les  femmes  les  plus  délicates  aident  leur^ 
compagnes  à  laver  leur  linge  aux  fontaines,  comme 
les  princesses  de  l'Odyssée.  La  domesticité  elle-même 
est  ennoblie  par  l'adoption;  le  mattre  appelle  le  aer» 
viteur  l'enfant  de  son  âme  (psycho  paidi). 

Malheureusement  ce  sont  là  des  oasis  sociales,  Dana 
lès  parties  de  l'Europe  où  le  Greco-Slave  a  subi  l'in- 
fluence plus  directe  du  joug  turc,  russe  ou  germani- 
que, il  est  loin  d'avoir  conservé  aussi  complètement 
la  loyauté  de  ses  mœurs.  On  doit  rendre  cette  justice 
au  gouvernement  turc,  qu'il  n'a  cherché  que  très  tard 
à  étouffer  les  libertés  communales,  comme  l'ont  fait 
de  si  bonne  heure  les  autres  gouverDcments  euro- 
péens. L'histoire  nous  montre  même  les  Turcs,  en 
partie  subjugués  par  le  génie  greco-slave,  organisant 
leurs  propres  communes  à  l'instar  de  celles  des  Grecs. 
Cette  imitatiQu  est  allée  jusqu'à  constituer  la  province 
ottomane  comme  les  éparchies  des  états  greco-sIaves. 

Tant  que  F  empire  turc  respecta  les  privilèges  mu- 
nicipaux et  provinciaux  des  peuples  conquis ,  il  put 
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résister  à  l'Europe  entière,  car  il  avait  pour  lai  la  sym* 
pathie  de  ses  sujets  ;  mais  dès  qu'il  eut  commenoé  à 
se  montrer  centralisateur  à  la  façon  des  monarchies 
occidentales,  et  à  sévir  contre  les  pouvoirs  locaux,  sa 
décadence  fut  rapide  et  sa  ruine  inévitable.  Aussi  ceux 
des  hommes  d*état  orientaux  qui  veulent  sincèrement 
aujourd'hui  régénérer  T Orient,  n4maginent*ils  rien 
de  mieux  que  de  rétablir  ce  qui  fut  autrefois;  seule- 
ment ils  le  font  du  point  de  vue  d'un  patriotisme 
égoïste  :  chacun  d'eux  veut  le  triomphe  de  sa  race  sur 
les  races  voisines.  La  Porte,  qui  a  rétabli  sous  le  nom 
de  siouras  les  conseils  provinciaux,  se  vante  d'admet- 
tre à  ces  conseils,  sans  acception  de  race  ni  de  culte, 
tout  député  élu  dans  les  districts  de  la  province.  Si  ce 
système  était  réellement  pratiqué,  les  districts  grecs 
devraient  être  représentés  par  des  députés  helléni- 
ques ;  mais  les  siouras  épirotes  et  thessaliennes  prou- 
yent  qu'il  n'en  est  rien.  De  plus  ^  chaque  sioura  est 
préMdée  au  nom  du  sultan  par  le  mouhazil,  gouver- 
neur civil  du  lieu;  il  vient,  entouré  d'officiers  dont 
les  ceintures  sont  pleines  de  poignards  et  de  pistolets. 
L'évéque,  qui  préside  au  nom  des  raïas,  n'a  pour  armes 
que  des  anathèmes  spirituels,  auxquels  l'Osmanli  ré- 
pond par  un  sourire  plein  de  morgue  philosophique. 
Les  séances  se  passent  donc  eu  délibérations  arbitrai- 
res de  la  part  des  midtres,  en  téminas  (  saints  pro- 
fonds )  de  la  part  des  sujets ,  et  malheur  au  pauvre 
effendi  (député  grec)  qui  voudrait  par  un  vote  indé- 
pendant contribuer  à  la  régénération  de  sa  pro- 
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vince  !  Au  sortir  de  la  sioura,  Fayanie  Fattendrait. 
Le  statat  de  Gulbané,  que  l'Europe  avait  décoré  du 
nom  de  charte  ottomane,  n'est  donc  qu'un  mensonge; 
il  avait  été  dicté  par  l'intention  la  plus  tyrannique; 
on  se  flattait  d'établir  une  centralisation  impossible 
au  sein  de  populations  essentiellement  diverses.  Les 
peuples  orientaux  sont  placés  à  des  degrés  relative- 
ment trop  distincts  de  l'échelle  sociale ,  pour  que  la 
même  constitution  puisse  être  également  bonne  pour 
tous.  Le  seul  moyen  de  salut  est  de  laisser  chaque 
peuple  du  monde  greco-slave  se  constituer  à  sa  guise. 
Une  charte  vraiment  populaire  doit  résumer  en  elle 
tous  les  éléments  du  génie  national.  De  telles  chartes 
sont  rares,  puisqu'elles  ne  peuvent  être  que  l'œuvre 
suprême  d'une  nationalité  dans  un  état  complet  d'in- 
dépendance. On  ne  peut  donc  regarder  comme  des 
constitutions  véritables,  ni  celle  des  Ottomans ,  fruit 
du  machiavélisme,  ni  celle  des  Moldo-Valaques,  écra- 
sés par  la  Russie.  Les  chartes  de  Grèce,  de  Serbie,  de 
Hongrie  et  de  Pologne  nons  paraissent ,  dans  toute 
l'étendue  du  monde  greco-slave,  les  seules  qui  méri- 
tent ,  au  point  de  vue  national ,  le  nom  de  constitu- 
tions. 


\ 
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lies  diarles  greoqiic  t  ierl)«,  hongroise  et  polonaîte  oo^aparéei. 


Un  examen  approfondi  des  quatre  prineipales  eont- 
titations  greco-slayes  permet  de  saisir  entre  elles  de 
si  profondes  analogies,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
les  regarder  comme  exprimant  tontes  un  même  prin- 
cipe social.  L'influence  aristocratique,  qui  domine 
dans  quelques-uns  des  pays  soumis  à  ces  chartes,  n'a 
pu  détruire  les  analogies  que  nous  signalons  ;  en  d^t 
des  entraves  féodales ,  le  génie  opprimé  de  la  race 
greco-slave  se  révèle,  même  dans  ces  contrées,  par 
F  absence  d'hiérarchie  et  une  tendance  invincible  à 
Tesprit  de  famille  et  de  communauté,  c'est-à-dire  à 
l'égalité  civile  en  même  temps  qu'à  l'égalité  religieuse. 
Cette  double  tendance  que  partagent  tous  les  états 
greco-slaves  provoque  une  législation  intérieure  qui 
est  tout  à  l'avantage  de  l'indigène  et  au  préjudice  de 
l'étranger.  La  première  condition  pour  être  citoyen, 
c'est  de  professer  la  religion  commune.  On  ne  peut 
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8* en  étonner,  si  l'on  se  rappelle  que  le  prinoipe  reli- 
gieux domine  toutes  les  constitutions  de  l'Europe 
erimtale. 

La  plus  haute ,  la  plus  pure  expression  des  idées 
greco-slavesi  sur  la  liberté  des  sujets  et  T  organisation 
des  états,  se  trouve  dans  la  nouvelle  eonstitution  hel- 
lénique. C'est  donc  la  charte  d'Athènes  que  nous 
prendrons  oonme  point  de  départ.  Quoique  votée 
à  la  suite  de  sa  révolution  anti-bavaroise  du  S  sep- 
tembre 1843  par  le  peuple  le  plus  indépendant  du 
monde  greco-slave ,  eette  charte  sort  tout  entière  de 
ce  principe ,  à  nos  yeux  si  peu  libéral  :  la  religion 
orthodoxe  d'Orient  étant  la  religion  dominante  des 
Crées ,  tout  prosélytisme  contre  elle  est  interdit  aux 
antres  communions  chrétiennes.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  ces  communions  soient  exclues  du  royaume  ;  elles 
y  peuvent  pratiquer  même  publiquement  leur  culte 
en  pleine  sécurité,  mais  elles  y  demeurent  étrangèras. 
L^  loi  de  succession  au  trône  déclare  que  le  pringe 
loyal  devra  être  wrthoiûxe,  sinon  il  perdra  son  droit 
de  succession.  S'il  n*a  pas  été  stipulé  que  l'épouse  du 
monarque  doit  pratiquer,  comme  le  monarque  lui- 
même,  la  religion  nationale,  c'est  par  la  seule  oonsi- 
ëératien  que,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  si  ce  prip- 
dpe  était  adopté,  les  rois  de  Grèce  ne  pourraient  s' allier 
à  aucune  autre  maison  régnante  qu'à  celle  de  Russie. 
De  ce  premier  artide  il  suit  assez,  quoique  la  eharte  ne 
le  diffifi  pas,  que  l'exerdce  des  droits  politiques  en 
Grèce  peésu^pose  la  pco£as8ion  de  foi  orthodoxe.  La 
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charte  que  se  donna  ]e  peuple  serbe  en  1 835  renferme 
des  dispositions  complètement  analogues  à  celles  qu'on 
\ient  de  lire.  Les  Serbes,  dans  leur  charte  l^èrement 
modifiée  par  la  Porte  en  1 839 ,  Yont  même ,  sous  le 
rapport  de  la  religion ,  plus  loin  que  le§  Grecs,  poi»- 
que  le  prince  de  Serbie,  sous  peine  de  déchéance,  doit 
non-seulement  rester  fidèle  au  rite  greco*slave  ou  or« 
thodoxe,  mais  encore  ne  se  lier  par  mariage  qu'avec 
des  personnes  professant  ce  rite.  Enfin  la  Hongrie  re- 
connaissait également  dans  ses  lois  une  église  privi- 
légiée, l'église  catholique  latine. 

Outrelunité  religieuse, les  constitutions greco-slaves 
consacrent  encore  l'unité  politique  de  la  race,  enéta* 
blissant  la  plus  complète  égalité  civile.  Ce  second  prin- 
cipe sert,  comme  le  premier,  de  base  à  la  charte  helléni- 
que, qui  déclare  électeur  tout  Hellène  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  de  quelque  rang  et  profession  qu'il  soit,  pourvu 
qu'il  ne  serve  pas  comme  domestique.  Le  cens  n'étant 
pas  en  Grèce,  comme  chez  nous ,  la  mesure  des  capa« 
cités  civiques,  le  droit  électoral  y  découle  de  la  com- 
mune et  non  de  l'état.  Eu  outre,  les  collèges  électoraux 
n'ont  point  le  caractère  profane  qu'impriment  à  ces 
réunions  les  mœurs  occidentales;  les  élections  grec- 
ques sont  presque  un  acte  reUgieux;  elles  s'accompBs- 
sent  dans  l'église  ou  en  face  de  l'église,  à  la  suite  de 
prières  solennelles.  Il  est  interdit  au  roi  de  distribuer 
des  titres  qui  établiraient  entre  les  citoyens  des  dis- 
tinctions de  rang ,  et  d'accorder  des  privilèges  qui 
pourraient  rappeler  l'aristocratie 
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On  a  reproché  avec  raison  à  rassemblée  constituante 
d* Athènes  un  autochthonisme  étroit,  lorsqu'elle  a  dé« 
crété  que  les  indigènes  de  ï  Hellade  seraient  seuls  admis- 
sibles aux  charges  civiles  et  militaires  de  TÉtat.  11  faut 
cependant  reconnaître  que  cette  clause  est,  sinon  né- 
cessaire, au  moins  très  utile  au  maintien  de  la  natio- 
nalité grecque ,  tant  qu'elle  ne  sera  pas  sortie  de  la 
position  dangereuse  et  transitoire  où  elle  se  trouve 
aujourd'hui. 

L'ancien  principe  occidental,  que  toute  justice  émane 
du  roi,  ne  fut  jamais  celui  des  Greco-SIaves;  pour  eux, 
l'administration  de  la  justice  a  un  caractère  purement 
national.  Aussi  le  roi  Othon ,  qui  voulait ,  dans  ses 
amendements  à  la  charte,  rétablie  l'axiome  romain, 
a-t-il  éprouvé  un  refus  de  la  part  du  congrès,  et  n'a- 
t-il  pu  obtenir  que  cette  déclaration  :  Le  soin  de  la 
justice  est  confié  au  monarque,  mais  elle  est  admini$^ 
trée  par  les  tribunaux  du  pays.  La  police  est  en  outre 
faite  par  les  communes ,  et  aux  frais  des  démarchies 
(conseils  municipaux).  Les  chorophilaques  (mot  que 
les  journaux  français  traduisent  à  tort  par  celui  de 
gendarmes)  ne  sont  que  les  gardiens  champêtres  oa 
communaux  de  la  sécurité  publique  '.  Toute  maisoa 
privée  est  inviolable ,  et  ne  peut  être  visitée  par  les 
employés  de  l'État,  sans  que  la  loi  les  y  autorise  spé- 
cialement. Le  gouvernement  ne  peut  dans  aucun  cas 


(i)  tas  espèce  de  gendarmerie  reyale  vient,  à  le  vérité»  d*étre  établie 
en  Grèce;  mais  son  rtlt  restera  »  on  Fespère,  luûqnement  politique. 
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confisquer  les  biens  de  famille  {yeinfxif  ^ti/ieu^iç  )  d'an 
coupable,  même  traître  à  la  patrie.  Cette  disposition 
repose  sur  Tidée  tout  orientale  que  F  héritage  du  r£y«< 
ou  de  la  famille  est  sacré  comme  la  famille  même, 
que  Dieu  seul  peut  l'éteindre  y  et  que ,  tant  qu'elle 
existe ,  son  héritage  doit  se  transmettre  intact  de  gé- 
nération en  génération.  Le  secret  des  lettres  ne  peut 
sous  aucun  prétexte  être  violé  ;  la  liberté  de  la  presse 
ne  peut  subir  aucunes  restrictions  ;  les  gérants  ou  ^- 
teurs  de  journaux  ne  sont  point  tenus  au  caution- 
nement; ils  doivent  seulement  être  citoyens  grecs. 
Enfin,  le  jury  ou  le  jugement  du  peuple  peot  seul 
prononcer  sur  les  abus  de  la  presse.  Ne  8^nble*t-îl 
pas  voir  percer  dans  la  plupart  de  ces  dispositicuis 
l'intention  secrète  dont  furent  constamment  ani- 
mes  les  Hellènes  de  rivaliser  de  civilisation  avec 
l'Occident,  et  de  faire,  s'ils  pouvaient,  mieux  que 
l'Occident  lui-même?  Nous  allons  voir  toutefois  que 
cet  antagonisme  n'a  pas  été  poussé  jusqu'où  il  pouvait 
l'être. 

Aux  yeux  des  Greco-Slaves,  le  pouvoir  suprême  ef t 
un  et  indivisible;  il  réside  dans  l'idée  mêipe  de  la 
ni^tionalité.  Quant  à  T  exercice  de  ce  pouvoir,  il  est 
confié  au  roi  et  à  la  diète,  qui  jouissent  l'un  et  l'i^itre 
d'une  puissance  égale,  sous  la  surveillance  du  pajf. 
Le  roi  de  Grèce  partage  donc  le  droit  de  faire  les  lois 
avec  l'assemblée  délibérante  {(iouxeunfxii  aluvo^oç);  mais 
cette  assemblée  co-souveraine,  qui,  dans  les  idées  grec- 
ques, devirait  ^i^re  unique  comme  la  nation,  se  trouve 
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•ctoenement  scindée  en  deux  chambres,  par  suite  dcp 
sollidtations  impolitiques  de  la  France  et  de  T  Angle- 
terre, qni  voulaient  garantir  par  là  le  principe  mo- 
narchique ,  et  lui  ont  an  contraire  préparé  de  non- 
Tcaux  orages.  Le  non«sens  qoe  présentent  en  Orient 
deux  chambres  législatives  n'a  point  été  compris  par 
la  diplomatie  anglo-française.  Dans  nos  sociétés  oc- 
cidentales ,  où  les  passions  fermentent  avec  tant  de 
violence ,  il  peut  être  ntile  quelquefois ,  pour  équili- 
brer les  forces  sociales,  d'avoir  deux  parlements,  l'un 
stationnaire,  et  l'antre  progressif,  délibérant,  l'on  w 
nom  du  roi,  et  l'autre  au  nom  dn  peuple.  La  Grèce, 
dans  son  génie  unitaire,  pouvait  se  passer  de  ce  dua- 
lisme savant,  de  cette  organisation  factice,  plus  pro- 
pre, chez  les  populations  simples  et  nuves  de  l'Orient, 
à  provoquer  l'anarchie  qu'à  l'arrêter.  Pour  ces  jeunes 
nationalités,  il  n'y  a  pas,  comme  chez  nous,  deux 
forces  distinctes  dans  l'État  :  le  gouvernement  et  le 
pays.  Ce  sont  nos  antécédents  féodaux,  heureusement 
inconnus  des  6reco-81aves ,  qui  ont  créé  parmi  nous 
cette  dualité  que  tant  de  révolutions  n'ont  encore  pu 
détruire.  Mais  pour  la  plus  grande  partie  de  l'Europe 
orientale,  l'esprit  de  famille,  en  se  maintenant,  a  su 
conserver  intacte  l'unité  du  pouvoir  dans  tous  les 
cercles  sociaux,  depuis  le  foyer,  jusqu'au  tr6ne. 

Il  est  remarquable  que  les  langues  greco-slaves 
n'ont  pas  même  d'expression  qui  distingue  les  deux 
parlements,  ie  mot  de  ^éretiii^  (  réunion  de  gératûes 
ou  vieillards  ) ,  chez  les  Grecs ,  désigne  avec  assez 
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d'exactitude  leur  chambre  des  pairs  ;  mais  après  cela 
ils  ne  peuvent  désigner  par  un  terme  spécial  la  cham- 
bre des  députés,  car  le  nom  qu  ils  lui  donnent,  vouli 
(conseil),  peut  s'appliquer  indistinctement  aux  deux 
chambres.  C'est  qu'en  réalité  l'une  et  l'autre  ne  font 
qu'un  même  corps,  et  le  vrai  nom,  le  seul  nom  popu- 
laire de  l'assemblée  nationale  est  celui  de  gérousie. 
Pourquoi  donc  a-t-on  donné  exclusivement  ce  nom  à 
la  chambre  des  pairs?  Cette  erreur  serait-elle  une  ruse 
du  parti  absolutiste ,  qui  espérerait  attirer  ainsi  à  la 
chambre  des  pairs  une  popularité  arrachée  à  la  cham- 
bre des  députés?  Pour  rester  dans  la  vérité,  il  eût 
fallu  garder  à  l'assemblée  des  pairs  son  nom  ancien  de 
conseil  royal  {vasiliki  vouli),  appeler  l'assemblée  des 
députés  le  conseil  national  (î  eîhniki  vùuli),  et  conti- 
nuer d'appeler  du  nom  commun  de  gérousie  les  deux 
chambres.  Ainsi  du  moins  les  l^slateurs  eussent  été 
clairs  et  compris  par  le  peuple. 

En  Serbie,  pays  qui  a,  mieux  que  la  Grèce,  conservé 
ses  mœurs  primitives,  le  sénat  (ioviet)  n'est  que  la 
partie  du  conseil  d'état  qui  représente  le  peuple, 
eomme  associé  à  son  prince  dans  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté. Aussi ,  quand  la  nation  entière,  par  ses  re* 
présentants  ou  par  les  chefs  des  communes  et  des  fa- 
milles, se  trouve  réunie  à  son  roi,  dans  la  skoupchHna 
(états-généraux),  le  rôle  du  $(n>iei  cesse  &  l'instant,  le 
congrès  national  prend  sa  place,  et  absorbe  en  lui  les 
sénateurs.  De  même,  la  gérousie  grecque  ne  devrait 
être  auprès  du  trâne  que  l'organe  permanent  de  la 
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nation ,  et  devrait  se  fondre  dans  le  congrès  chaque 
fois  qoMl  se  trouverait  réuni.  En  vertu  du  principe  de 
Funité  du  pouvoir,  le  peuple  et  le  prince  de  Serbie 
concourent  ensemble  aux  nominations  des  membres 
du  sénat,  le  peuple  par  la  présentation  des  candidats, 
le  prince  par  le  droit  de  faire  un  choix.  En  Hongrie, 
la  chambre  des  magnats ,  quoique  séparée  par  suite 
du  principe  aristocratique  d'avec  la  chambre  basse, 
était  cependant  tout  aussi  nationale  que  sa  rivale ,  et 
les  membres  n'en  étaient  pas ,  du  moins  en  grande 
partie,  nommés  par  le  roi.  De  cette  manière,  l'unité  se 
maintenait  dans  la  diète  comme  dans  la  nation  ;  mais 
à. Athènes,  du  moment  que  la  diplomatie  anglo-fran- 
eatee  est  parvenue  à  créer  deux  chambres  distinctes, 
l'une  et  l'autre  ont  dû  agir  séparément  :  le  peuple 
choisit  l'une,  et  les  places  de  l'autre  restent  exclusi- 
vement et  sans  contrôle  a  la  nomination  du  roi,  comme 
en  Occident. 

Non  contente  d'avoir  ainsi  désuni  le  gouvernement 
et  le  pays,  la  royauté  et  le  peuple  grec,  l'Angleterre, 
par  la  note  officielle  de  lord  Aberdeen,  était  allée  jus- 
qu'à demander  l'institution  d'un  sénat  héréditaire. 
Cette  fois  le  congrès  d'Athènes  protesta  avec  indigna- 
tion contre  les  exigences  l^ritanniques,  qui  tendaient 
i  changer  la  terre  classique  de  la  liberté  et  de  la  fra- 
ternité en  un  pays  de  privilèges  et  d'aristocratie  à 
l'anglaise.  Tous  les  citoyens  s'associèrent  par  un  veto 
commun  an  vote  des  députés ,  en  déclarant  fièrement 
que  la  nation  avait  donné  à  tous  ses  fils  ïeugentia  (  no- 
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blesse  da  sang).  Les  diplomates  d'Occident  sentiment 
bientôt  eux-mêmes  le  ridicule  et  le  danger  qu'il  y  aurait 
à  montrer  à  un  peuple  oriental  des  enfants  imberbes 
siégeant  par  droit  de  naissance  à  la  gérousie,  au  mêoie 
rang  que  les  vieillards  à  cheyeux  blancs,  éprouvés  pav 
de  longs  services.  Obligée  de  céder  sur  ce  point,  F  An- 
gleterre insista  pour  que  du  moins  les  sénateurs  fus* 
sent  nommés  à  vie ,  contrairement  au  voeu  national, 
qui  fixait  à  dix  ans  la  durée  de  leurs  fonctions.  En 
adhiérant,  sous  ce  rapport,  au  vœu  anglais,  la  diplo- 
matie française  détermina  le  congrès  à  céder,  et  à  dé- 
créter que  les  membres  de  la  gérousie  seraient  nom- 
més à  vie.  Cette  résolution  était  si  contraire  au  désir 
de  la  Grèce,  que  la  plupart  des  journaux,  en  1*  annon- 
çant, parurent  encadrés  de  noir.  Malgré  1*  amende- 
ment qui  établissait  que  les  sénateurs  ne  seraient  cboi- 
sis  que  parmi  les  bauts  dignitaires  et  les  hommes  en- 
tourés de  l'estime  générale,  les  patriotes  n'ont  pu  se 
consoler  de  cet  échec,  et  sans  doute  ils  chercheront  à 
le  réparer. 

Le  roi  de  Grèce  ne  peut  dissoudre  les  chambres 
qu'à  la  condition  de  convoquer,  au  bout  de  quarante 
jours,  les  collèges  électoraux,  et  au  bout  de  deux  mois 
les  chambres  nouvelles.  Les  proportions  de  la  repré- 
sentation nationale  sont,  en  Grèce,  d'un  député  sur 
dix  miUe  citoyens.  Les  provinces  peuplées  de  vingt 
mille  habitants  ont  ainsi  droit  à  deux  représentants. 
Les  réélections  n'ont  lieu  que  tons  les  trois  ans;  mais 
chaque  province  a  le  droit  de  révoquer  un  député  dont 
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elle  serait  mécontente,  et  d*en  envoyer  un  autre  à  sa 
place.  La  responsabilité,  qui  n'est  point  chez  ces  peu- 
ples une  chimère  comme  chez  nous,  pèse  sur  tous  les 
employés;  et  pour  qu'elle  atteigne  d'une  manière  ef- 
fective les  ministres  eux-mêmes,  un  article  de  la  charte 
a  stipulé  que  le  roi,  investi,  pour  tous  les  autres  cas, 
da  droit  de  grâce,  ne  pourrait  ni  commuer  ni  dimi<o 
naer  les  peines  légales  prononcées  par  le  congrès 
contre  un  ministre  coupable.  Cependant  aucun  ordre 
da  roi  n'est  obligatoire  sans  la  signature  d'un  mi- 
nistre. En  devenant  ainsi  réelle  et  en  s'étendant  à 
toute  chose ,  la  responsabilité  établit  nécessairement, 
sauf  le  cas  de  violence  étrangère ,  l'unité  la  plus  in- 
time entre  l'État  et  le  pays,  les  gouvernés  et  les  gou- 
vernants. 

Les  Greco-Slaves  s'écartent  encore  des  idées  de 
r  Occident  en  ce  qui  touche  les  questions  de  finances, 
l'impôt,  sa  quotité  et  son  mode  de  perception.  La  fis- 
calité ,  dont  on  abuse  si  indignement  en  Europe ,  est  à 
peine  au  berceau  chez  ces  peuples.  Ils  ne  grèvent  pas 
comme  nous  l'industrie  par  d'innombrables  patentes. 
Le  principal  revenu  du  gouvernement  est  l'impôt  en 
nature  ou  les  dîmes,  d'où  il  suit  que  les  états  greco- 
slaves,  nécessairement  restreints  à  un  budget  peu 
considérable,  sont  forcés  de  laisser  entre  les  mains  du 
peuple  presque  toutes  les  branches  de  l'administra- 
tion locale.  Ils  ont  pour  maxime  que  leur  dépense 
doit  être  calculée  d'après  leurs  revenus,  et  n'en  sont 
pas  encore  arrivés  à  reconnaître  qu'un  état  a  d'autant 
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plus  de  garanties  de  prospérité  qu'il  a  plus  de  dettes, 
plus  de  créanciers  intéressés  à  le  soutenir.  Ces  maxi- 
mes occidentales  n*ont  pu  jusqu'ici  trouver  d'écho 
chez  les  Greco-Slaves. 

Beaucoup  de  journaux  ont  cru  voir  dans  la. nou- 
velle charte  hellénique  un  calque  des  chartes  de  France 
et  de  Belgique  ;  il  n'en  est  rien.  La  clrarte  née  le  3  sep- 
tembre 1843,  est,  dans  ses  éléments  constitutifs,  aussi 
ancienne  que  le  génie  grec;  elle  remonte  à  l'antiquité 
même,  on  pourrait  presque  dire  qu'elle  vient  de  Ly- 
curgue  et  de  Solon.  La  constitution  lacédémonienue, 
inspirée  à  Lycurgue  par  l'oracle  national  de  Delphes, 
était  déjà ,  comme  celle  des  Grecs  modernes,  à  la  fois 
monarchique  et  républicaine.  Cette  loi,  qui,  plus  que 
toutes  celles  des  temps  anciens ,  portait  l'empreinte 
de  la  durée  et  de  la  force,  consacrait  les  droits  d' une 
dynastie  eu  face  du  peuple,  représenté  par  des  éphores 
élus  et  responsables.  Les  souvenirs  de  cet  ordre  de 
choses ,  religieusement  conservés  à  travers  les  tyran- 
nies romaines  du  Bas-Empire,  se  réveillent  aujour- 
d'hui. C'est  ainsi,  du  moins,  que  le  pensent  les  Grecs. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  de  leur  inoculer  des  institutions 
étrangères  qu'ils  peuvent  bien  admirer,  mais  dont  ils 
ne  veulent  pas.  Il  sera  plus  utile,  même  aux  intérêts 
de  l'Europe,  d'aider  les  chrétiens  d'Orient  à  marcher 
dans  la  voie  qui  seule  leur  est  chère,  parce  qu'elle  est 
celle  de  leurs  aïeux. 

Il  faut  rendre,  d'ailleurs,  à  la  démocratie  grecque 
cette  justice,  qu'elle  est  à  la  fois  la  plus  vive  et  la  plus 
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sage,  la  plus  progressive  et  la  plus  religieuse  de  toutes 
les  sociétés  greco-slaves.  Le;  Serbes  et  les  lllyriens, 
races  de  pasteurs,  quelque  iiidépeudante  que  soit  leur 
nature,  soot  loin  d'éprouver,  pour  la  religion  et  la  li- 
berté, ce  sentiment  enthousiaste  qui  est  comme  la 
fttrie  hellénique.  Quoique  également  fondée  sur  Félec* 
tion ,  la  démocratie  serbe  a  des  instincts  plus  maté« 
riels,  par  conséquent  plus  stationnaires  :  ses  knèzes  et 
autres  magistrats  sont  ordinairement  nommés  h  Tîe  ; 
elle  accorde  aux  familles  et  aux  corporations  une  exis* 
tance  plus  large.  On  pourrait  dire  que  la  Serbie  offre 
dans  ses  lois  quelque  chose  de  rade  et  d'agreste  comme 
elle-même.  On  sent  que  cette  société  n'est  pas  encore 
totalement  sortie  des  forêts;  Tcspritde  tribu,  Fesprit 
de  clan,  qui  la  gouverna  si  longtemps,  a  laissé  dans 
son  état  actuel  des  traces  profondes.  Mais  elle  n'en 
aime  que  mieux  sa  patrie.  Ses  luttes  obstinées,  d'abord 
contre  les  Turcs,  puis  contre  les  Obrenovitj  et  la  Rus- 
sie, pour  être  inconnaes  de  l'Occident,  n'en  demea- 
rcnt  pas  moins  historiques. 

Depuis  qu'elle  est  libre ,  la  Serbie  s'est  donné  sne- 
cessivement  trois  ousiavs  ou  constitutions,  qui  ne  sont 
que  la  conséquenoe  logique  Tune  de  l'autre.  Arrachée 
à  Niloch  en  1825,  la  première  de  ces  coostitutions 
porte ,  malgré  ses  réticences  absolutistes ,  un  cachet 
profondément  greco-slave.  Dédaignant  les  classifica- 
tions hiérarchiques  et  l'égalité  roturière  de  FOocident, 
elle  diercbait  à  élever  tous  les  rangs,  sans  en  rabais- 
ser aucun,  et  déclarait  nobles  sans  distinction  tous  les 
I.  tr 
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indigènes  de  Serbie,  par  la  seule  raison  qn'ils  profeR- 
saientla  religion  du  Christ.  En  l'absence  d'un  code 
civil,  elle  déclarait  prendre  T Évangile  pour  base  de 
Tadministration  de  la  justice,  ce  qui  ne  lempèchait 
pas,  par  une  bizarre  inconséquence ,  d'abolir  les  tri* 
bunaux  ecclésiastiques ,  et  de  laisser  les  juges  civils 
prononcer  même  en  matière  de  divorce.  Chaque  pro- 
yince  répartissait  à  sa  guise  les  impôts;  chaque  com- 
mune était  solidaire  des  actions  de  ses  enfants  ;  elle 
devait  livrer  elle-même  au  gouvernement  les  coupa- 
bles et  leH  malfaiteurs,  et  restituer  aux  victimes  Téqui- 
Talent  des  vols  commis  sur  ses  terres. 

La  constitution  nouvelle,  proclamée  après  T insur- 
rection victorieuse  de  1 835,  fut  la  première  charte 
proprement  dite  du  peuple  serbe.  Malgré  son  éduca- 
tion philosophique  et  assez  peu  orthodoxe,  l'auteur 
de  cette  charte ,  Davidovitj ,  dut  se  conformer  aux 
idées  de  sa  nation  sur  l'origine  religieuse  du  pouvoir. 
C'est  à  la  religion  que ,  d'après  la  charte  serbe  de 
1835,  les  citoyens  doivent  tous  leurs  droits  politi- 
ques, et  le  souverain  toutes  ses  prérogatives.  Le  sénat 
{$oviet)  est  investi,  conjointement  avec  le  prince  ou 
kniaze,  de  tout  le  pouvoir  législatif.  Le  prince  ne  peut 
promulguer  ni  faire  exécuter  aucune  loi  avant  que  le 
sénat  l'ait  consentie  et  signée  par  la  main  de  son  pré- 
sident. Le  sénat,  qui  siège  en  permanence,  représente 
vraiment  le.  pays ,  partageant  avec  son .  kniaze  la  sou- 
veraineté. Jrinsi  la  Serbie  est  en  quelque  sorte  une  dé- 
mocratie de  vieillards  ;  la  skoupchtina  (  chambre  des 
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coomiuaes),  composée  des  députés  des  villages,  et  qui 
représente ,  pour  ainsi  dire,  la  jeunesse  nationale ,  ne 
participe  point  à  la  confection  des  lois  ;  elle  ne  se  nui- 
semble  momentanément  chaque  année  que  poar  con- 
sentir, modifier  ou  rejeter  T  ordonnance  da  budget. 
Cette  charte  ne  déclare  plus,  comme  la  première,  tous 
les  Serbes  nobles ,  mais  elle  les  fait  du  moins  ^aux 
devant  la  loi,  et  la  loi  est  indépendante  du  souverain; 
les  juges  n'ont  à  rendre  compte  à  personne  de  leurs 
arrêts*  Aucun  citoyen  serbe  ne  peut  être  arrêté  sans 
une  accusation  légale,  ni  rester  détenu  plus  de  trois 
jours  sans  subir  son  jugement.  Sur  la  terre  étrangère 
même,  le  Serbe  reste  soumis  aux  lois  de  sa  patrie.  Le 
paysan  affranchi  de  toute  servitude  ne  rend  plus  de 
corvée  qu'à  F  État,  et  même  dans  ce  cas  le  gouverm- 
ment  doit  lui  payer  un  salaire  raisonnable. . 

Le  vice  principal  de  la  charte  de  1S35  était  que  les 
sénateurs,  bira  qu'ils  représentassent  presque  à  eux 
seuls  la  portion  de  la  souveraineté  qui  revient  au  peu- 
ple ,  ne  devaient  cependant  pas  leur  nomination  au 
pen^e,  mais  an  kuiaze,  qui  choisissait  de  même  le  pré- 
sîdeQt  du  sénat.  La  charte  statuait,  il  est  vrai,  que  les 
«unistres  déposeraient  chaque  année  un  compte  détaillé 
de  leors  actes  devant  rassemblée  nationale,  et  qu'en 
eas  de  violence  faite  par  eux  aux  lois ,  ils  pourraient 
être  mis  en  accusation  sur  la  demande  de  la  skonpch- 
tîna,  puis  jugés  par  le  sénat,  devenu,  suivant  les  pa- 
roles de  Tottstav,  le  tribunal  $upréme  entre  le  prinee 
et  le  peuple.  Ou  reconnaissait  ao  aéuat  le  droit  d^  cou- 
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damner  les  ministres  coupables,  même  sans  le  consen- 
tement du  prince;  mais  Texercice  de  ce  droit  était 
presque  éludé  par  l'article  qui  accordait  au  kniaze  la 
nomination  des  sénateurs,  et  lui  permettait  en  outre 
de  leur  donner  des  emplois  dont  la  gestion  nécessitait 
kur  éioignement  de  la  cour.  11  n'y  avait  donc  pas  de 
garanties  complètes  contre  les  abus  de  pouvoir  du 
prince.  Ces  garanties  absentes  ne  furent  point  oubliées 
par  les  patriotes  lorsqu'en  1838  ib  furent  chargés  de 
rédiger,  sous  les  yeux  du  divan  de  Gonstantinople,  la 
nouyelle  charte  serbe.  Ils  restreignirent  sans  doute 
beaucoup  trop  les  prérogatives  da  trône.  Le  kmase 
ii*est  (dus  guère  que  le  président  des  knèzes;  il  a  re- 
pris, depuis  lors,  la  place  qu'avaient  chez  les  Serbes 
aa  moyen-ftge  les  prédéeesseurs  de  Douchan ,  et  en 
Russie  les  héritiers  de  Vladimir,  avant  qu'on  leur  eût 
accordé  le  titre  de  tsars.  Ainsi  l'esprit  de  tribo  domine 
encore  dus  les  dix*sept  nahias  oa  eerdes  de  la  Serbie, 
représentées  aa  sénat  chacune  par  un  bospodar,  l'éla 
de  ses  koèses  et  des  conseils  de  famille.  Ces  dix-sept 
sénateurs  inamovibles  sont  comme  autant  de  patriar- 
dies  assis  autour  du  souverain  national  à  la  manière 
de  nos  anciens  pairs  féodaux,  avec  cette  différence 
qa'ila  ne  sont  pas  béréditaires  et  ne  jouissent  que  d'un 
pouvoir  délégué.  En  effet ,  de  même  que  les  knèies 
représentent  au  cbef-lieu  et  an  tribunal  de  la  nahia 
les  pères  de  famille  de  leurs  knàjines  ou  districts  res- 
pectifs, de  mtaie  les  sénateurs  représentent  au  conseil 
général  de  la  nation  ks  knèzes  des  provinces.  Le  sys« 
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tèflAe  oonstitationnel  de  la  Serbie  repose  done  tout  en* 
tîer  sar  le  respect  des  liens  de  famille  et  des  droits 
coromunanx.  Il  est  yrai  qne  Milocb  ayant  durant  tant 
d'années  imposé  des  knèzes  de  son  choix  aux  locali* 
tés,  et  cet  abus  s'étant  depnis  lors  mainte  fois  repro- 
duit)  le  knèze  aujourd'hui  se  considère  autant  comme 
employé  de  TÉtat  que  comme  dél^ué  du  pays,  et  sou* 
Tent  il  est  aussi  bien  le  chef  militaire  que  le  chef  dvil 
de  sa  commune.  Ce  mélange  de  fonctions  et  de  ca- 
ractères se  retrouve  chex  les  sénateurs,  qui  sont  i  la 
fois  les  âus  du  pays  et  les  élus  de  l'Etat.  £a  eflet,  la 
charte  reconnaît  au  prince  le  droit  de  les  nommer, 
mais  de  concert  arec  lé  peuple  et  à  la  condition  que 
le  choix  tombera  exclusivement  sur  des  hommes  éprou« 
vés  par  de  longs  emplois. 

On  ne  peut  donc  méconnaître  Tinfériorité  de  cette 
constitution  comparativement  à  la  charte  grecque.  Sim- 
ples pasteurs,  les  Serbes  n'éprouvent  point  encore  le 
besoin  d'une  foule  de  droits  devenus  indispensables 
aux  Hellènes.  La  presse  est  encore  trop  insignifiante 
en  Serbie  pour  qu'on  y  sente  généralement  le  besoin 
d'abolir  la  censure;  le  public  n'est  point  admis  à  écou* 
ter  les  débats  politiques  du  sénat ,  qui  se  font  à  huis- 
clos*  La  skoupchtina,  qui  figure  la  chambre  des  dépu- 
tés, est  encore,  comme  autrefois,  une  assemblée  tu- 
multueuse, dont  ks  attributions  vagues  ne  se  trouvent 
nulle  part  précisées.  Les  Serbes  ont  transporté  dans 
leur  loi  les  habitudes  casanières  et  traditionnelles  de 
leur  vie  domestique  ;  il»  ont  stainé  que  chaque  employé 
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doit  suivre  toute  sa  yic  la  carrière  à  laquelle  il  s*est 
d'abord  consacré;  le  légiste  est  attaché  pour  toujours 
au  barreau  et  aux  tribunaux,  et  le  militaire  ne  peut 
obtenir  aucun  service  public  hors  de  F  armée. 

Considérée  comme  transition  entre  les  institutions 
de  la  Grèce  et  celles  de  la  Hongrie ,  la  charte  serbe 
prêterait  matière  à  une  foule  d'antithèses  et  de  rap- 
prochements curieux.  Nous  ne  constaterons  ici  qu'un 
seul  faft.  Bien  qu'ils  aient  à  peu  près  le  même  genre 
de  vie  pastorale  et  agricole,  les  Serbes  et  les  Hongrois 
forment  cependant,  les  uns  une  démocratie,  les  autres 
un  état  radicalement  aristocratique.  Nous  ne  saurions 
expliquer  cette  différence  qu'en  rappelant  que  la  Ser- 
bie, oubliée  de  l'Europe,  n'a  point  été  arrachée  à  ses 
instincts  naturels,  tandis  que  la  Hongrie ,  longtemps 
asservie  aux  Allemands,  a  reçu  d'eux  la  féodalité,  qui, 
en  violentant  les  instincts  nationaux,  a  peu  à  peu  dé- 
pouillé  le  peuple  de  sa  constitution  primitive.  Toute- 
fois, quelque  occidentale  que  soit  devenue  la  Hongrie 
par  son  culte  et  sa  hiérarchie  sociale,  elle  est  encore, 
par  ses  mœurs,  profondément  orientale.  La  féodalité 
n'y  règne,  ou  peut  le  dire,  qu'à  la  surface  ;  tout  le  fond 
des  idées  demeure *greco-sIave.  11  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  d'un  simple  coup-d'œil  sur  sa  constitu- 
tion nationale  avant  1850,  c'est-à-dire  avant  l'année 
de  sa  ruine  définitive. 

L'état  hongrois  avait,  comme  F  état  grec,  la  religion 
pour  base  ;  il  dépassait  même ,  sous  ce  rapport ,  les 
justes  limites,  en  acccordaut  au  clergé  une  influence 
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politique  outrée.  Ce  fait  \ient  peut-être  de  ce  que  les 
rois  de  Hongrie,  employés  par  la  cour  romaine  comme 
sou  principal  instrument  pour  latiniser  F  Orient  chré- 
tien, ont  autrefois  reçu  à  perpétuité  du  pape  Sylves- 
tre II  tous  les  droits  des  légats  apostoliques.  Chez  les 
Slaves  proprement  dits  de  ta  Hongrie,  les  évéques 
jouissent  de  tous  les  prii^ilèges  princiers.  Le  métropo- 
lite de  Karlovits  est  traité  en  Syrmie  comme  un  petit 
roi.  I^es  Croates  en  agissent  de  même  à  Âgram  à  re- 
gard de  l'évèque.  Seuls ,  les  Magbyars ,  par  suite  de 
leur  éducation  occidentale,  se  montrent  moins  favo« 
râbles  au  clergé,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  décer« 
ner  au  primat  de  leur  église  des  honneurs  presque 
souverains.  Comme  tous  les  peuples  d'Orient,  les 
Hongrois  ont  traversé  des  périodes  d'affreuse  tyran- 
nie; mais  au  milieu  des  pins  rudes  persécutions  poli-^ 
tiques,  ils  ont  su  garder  intactes  leurs  libertés  com- 
munales et  provinciales.  En  vain  la  maison  d'Autriche 
à  introduit,  tant  qu'elle  a  pu,  son  génie  absolutiste 
dans  les  hautes  branches  de  l'administration;  la  diète 
suprême  et  les  diétines  des  provinces  ou  comitats  ont 
constamment,  jusqu'en  1 850,  repoussé  sous  toutes  ses 
fermes  la  bureaucratie  autrichienne. 

Chaque  diétine  hongroise ,  sous  le  nom  de  congre- 
gation,  s'assemblait  une  ou  plusieurs  fois  l'an,  pour 
délibérer  et  décider  en  souveraine  sur  tout  ce  qui 
concernait  l'administration  intérieure  du  comitat.  La 
session  générale  s'ouvrait  par  la  lecture  du  protocole 
de  la  congrégation  précédente.  On  discutait  les  res-> 
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crits  et  r administration  du  roi,  la  répartition  de  Fim- 
pôt,  le  recrutement,  ies  travaux  publics,  les  besoins 
de  l'industrie  indigène,  les  demandes  des  comitats 
\oisins.  On  élisait  ies  magistrats  locaux,  et  les  deux 
députés  qui  devaient  aller  représenter  le  comitat  à  la 
diète  générale.  En  se  séparant ,  la  congrégation  con- 
fiait au  brachium,  c*cst-à-dire  à  la  gendarmerie  com- 
munale des  pandoufj,  le  soin  d'exécuter  ses  conclu- 
sions législatives  et  ses  arrêts  judiciaires.  La  diétine 
était  présidée,  au  nom  du  roi,  par  le  /o-ûpan  ( oier* 
gespan)j  littéralement  le  haut  caissier,  ou  par  le  vice-' 
gespan.  Ces  deux  titres ,  qui  équivalent  aux  noms  de 
comte  et  de  vicomte,  désignaient  en  Hongrie  Tadmi- 
oistrateur  suprême  d*un  comitat  et  celui  qui  le  sup- 
pléait dans  les  affaires  secondaires.  Les  ober-gespans, 
qui  correspondent  à  nos  préfets  de  départements, 
étaient  nommés  par  le  roi ,  et  seulement  à  vie,  exeepté 
dans  quelques  comitats  où  ces  gouverneurs  avaient 
conservé  le  droit  féodal  de  transmettre  leur  dignité 
comme  héritage  à  leur  fils  aine.  Chaque  comitat  avait 
sop  tribunal  local,  que  présidait  le  vice-gesi)an  assisté 
par  un  juge  ;  et  de  plus  une  espère  de  cour  d'appel  ou 
de  tribunal  royal ,  que  Tober-gespan  devait,  sauf  les 
cas  d'absence,  présider  en  personne. 

Les  ober-gespans  étûent  magnats  ;  réunis  aux  au- 
tres comtes  hongrois,  ils  composaient  dans  Tassem-* 
blée  nationale  la  première  table ,  dite  table  des  ma^ 
gnats,  où  siégeaient  également  tous  les  prélats  du 
royaume ,  tant  latins  que  grecs ,  unis  et  non  unis. 
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Outre  eette  première  table ,  qui  représentait  les  inté- 
rêts de  la  haute  noblesse  et  ceux  de  Tépiscopat,  ras- 
semblée nationale  renfermait  encore  la  table  des  étais 
ou  des  députée  du  peuple,  c  est-à-dire  de  la  petite  no- 
blesse ,  des  villes  libres  et  du  bas  clergé.  Malbeureh- 
sèment  les  villes  n'étaient  point  représentées  dans  ces 
états,  en  proportion  de  leur  importance,  puisqu'elles 
n*y  avaient  toutes  ensemble  qu'une  seule  voix  collec- 
tive. On  donnait  pour  motif  de  cette  exclusion ,  que 
presque  toutes  les  villes,  étant  peuplées  d'Allemands 
et  d'étrangers ,  sympathisaient  trop  faiblement  avec 
les  populations  indigènes  :  d'où  il  suivait  que  dans 
l'intérêt  de  leur  propre  conservation ,  et  afin  de  pou- 
voir résister  au  despotisme  autrichien,  les  peuples  de 
la  Hongrie  devaient  restreindre  autant  que  possible 
les  droits  politiques  des  cités.  La  réunion  des  deux 
tables  des  magnats  et  des  députés  composait  la  diète 
ou  comitia.  Les  représentants  se  rendaient  armés  à 
cette  assemblée,  comme  par  nne  dernière  réminiscence 
de  la  barbarie  léodale  et  des  temps  où  la  diète  n'était 
qu'un  rendez- vous  de  guerre,  destiné  à  faire  voter  par 
les  guerriers  sur  un  champ  de  mars  national ,  au  mi- 
lieu du  bruit  des  armes,  une  nouvelle  campagne  con- 
tre les  Allemands  ou  les  Turcs. 

Entouré  de  la  garde  hongroise ,  le  roi  ouvrait  la 
diète  par  un  discours  sur  l'état  actuel  du  royaume  et 
de  ses  relations  extérieures,  puis  il  se  retirait,  et  la 
diète  commençait  à  délibérer  avec  une  franchise  et 
une  rudesse  de  langage  dignes  des  enfants  de  la  steppe. 
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BespoDsables  de  leurs  votes  devant  ceux  qui  les  avaient 
élus,  les  députés  devaient  écrire  chaque  semaine  à 
leur  comitat  ce  qui  se  passait  aux  comices.  Quatre  lois 
par  au ,  les  électeurs  de  chaque  comitat  se  rassem- 
blaient en  congrégation  pour  lire  publiquement  la 
correspondance  de  leurs  mandataires,  scruter  leur 
eondnite,  et  les  remplacer  par  d'autres,  s'ils  en  étaient 
mécontents.  Les  effets  bienfaisants  de  cette  responsa- 
bilité ne  s'étendaient  pas,  il  est  vrai,  en  Hongrie ,  jus* 
qu'aux  ministres  de  la  couronne.  Ceux-ci  n'avaient 
aucun  compte  à  rendre  à  la  diète  pour  la  gestion  des 
deniers  publics.  De  plus,  le  roi,  qui  n'avait  pas  l'ini- 
tiative des  projets  de  loi ,  avait  pourtant  le  droit  de 
veto  absolu ,  et  sans  sa  signature  aucune  décision  de 
la  diète  n'était  valide.  Il  est  vrai  que  la  diète  votait 
r impôt  de  la  guerre  et  le  contingent  des  troupes,  et 
elle  pouvait  refuser  ces  deux  articles,  si  le  gouverne- 
ment suivait  une  voie  anti-nationale.  Ainsi  tenue  en 
bride,  la  royauté  ne  pouvait  commettre  que  des  abus 
partiels,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  ses  prérogatives 
ne  fussent  excessives.  Aussi  la  diète  cherchait-elle  par 
tous  les  moyens  à  les  restreindre. 

Ce  n'est  pas  toutefois  dans  la  prépondérance  royale 
que  se  trouvait  le  principal  défaut  de  la  charte  hon- 
groise; le  vice  radical  de  cette  constitution  était  le 
monopole  politique  accordé  à  l'aristocratie.  La  magni- 
fique institution  des  diétines ,  ou  primitivement  tout 
citoyen  quelconque,  pourvu  quil  fût  libre,  venait 
parler  et  voter,  était  devenue  un  champ  d'intrigues 


ABSOLCTisin  tr  LiBivri  im  slavib.  367 

dans  lequel  les  nobles  avaient  seuls  ]e  droit  d*agir.  On 
a  estimé  qa*il  y  avait  en  Hongrie ,  avant  t848 ,  près 
de  500,000  gentilshommes,  dont  la  plupart ,  vivant 
dans  la  misère,  étaient  réduits  à  se  faire  artisans,  co- 
chers ou  valets.  On  conçoit  que  de  tels  citoyens  n'al- 
lassent aux  congrégations  que  pour  y  voter  en  faveur 
de  leurs  maîtres  :  quant  à  ceux  qui  étaient  sans  maî- 
tres, ils  vendaient,  comme  en  Angleterre,  leurs  votes 
pour  de  l'argent ,  pour  un  bon  dîner,  souvent  pour 
un  verre  d* eau-de-vie.  Les  riches  candidats  s'atta- 
chaient de  cette  manière  des  bandes  d'électeurs;  son- 
vent  ils  campaient  à  part  sous  des  tentes,  comme  des 
troupes  en  temps  de  guerre.  Le  matin  du  jour  décisif, 
ces  milliers  de  partisans,  entourant  leurs  chefs  respec- 
tifs, s'avançaient,  bannière  et  musique  en  tète,  vers 
la  maison  du  comitat ,  et  chaque  bande  cherchait  à 
occuper  le  plus  vite  possible  les  principales  avenues, 
afin  de  couvrir  par  ses  cris  la  voix  de  tous  les  ora- 
teurs qui  voudraient  du  haut  des  tribunes  parler  à 
l'assemblée  contre  son  candidat.  Faut -il  s'étonner 
que  de  pareilles  réunions  électorales  dégénérassent 
souvent  en  mêlées  sanglantes,  et  que  les  coups  de 
sabre  y  eussent  plus  d'ascendant  que  lès  bonnes 
raisons? 

Malgré  les  criants  abus  de  cette  liberté  sauvage,  il 
y  avait  dans  le  système  hongrois  des  vices  encore  plus 
déplorables.  Ces  vices  dérivaient  tous  de  l'état  d'as- 
servissement où  étaient  tenus  le  bas  peuple  et  la  classe 
agricole.  Heureusement  la  noblesse  elle-même  sentait 
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ce  mal  ;  et  à  chaque  diète  nouvelle ,  des  réformes  de 
plus  en  plus  décisives  s'accomplissaient  dans  la  légis- 
lation,  en  faveur  des  paysans.  La  diète  de  1832,  qui 
fut  une  sorte  d'assemblée  constituante  pour  la  Hon- 
grie régénérée,  avait  commencé  héroïquement  la  lutte 
contre  l'intérêt  aristocratique  et  les  préjugés  indigè- 
nes ;  elle  avait  posé  des  principes  d'où  devait  sortir  un 
jour  Témancipation  complète  de  toutes  les  classes  de 
la  nation.  Le  paysan  acquit  bientôt  en  Hongrie  des 
droits  considérables,  un  code  nouveau  le  protégea 
contre  son  seigneur  ;  il  put  racheter,  par  une  somme 
assez  modique,  les  corvées  et  redevances  dont  sa  terre 
était  grevée.  La  bourgeoisie  des  villes  se  vit  chaque 
jour  mieux  garantie  dans  ses  stipulations  commer- 
ciales. Les  nobles  purent  être  arrêtés  pour  dettes.  En- 
fin ,  la  liberté  de  la  presse,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  lé* 
gaiement  reconnue ,  existait  à  peu  près  dans  ce  beau 
royaume,  puisque  la  censure  y  était  surveillée  par  la 
diète  elle-même.  11  ne  faut  donc  pas  juger  la  Hongrie 
par  ce  qu'elle  est  devenue  aujourd'hui,  mais  par  ce 
qu'elle  voulait  devenir.  La  noblesse  y  était  avant  sa 
ruine  animée  du  plus  large  esprit  de  libéralisme  ;  elle 
était,  on  peut  l'affirmer,  vraiment  démocrate  de  désir, 
et  on  ne  saurait  guère  montrer  en  Europe  un  pays  où 
le  progrès  social  marcb&t  i*elativement  avec  plus  de 
rapidité. 

Mais,  dira-t-on,  qu'était-ce  qu'un  pays  où  tous 
les  gentilshommes  se  trouvaient  de  droit  électeurs  et 
éligibles,  et  où  le  plus  vil  scâérat,  pourvu  qu'il  pos- 
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scdàt  une  terre  noble,  fùt-elle  de  dix  pieds  carrés, 
pouvait  devenir  député  de  la  nation  ?  Aux  Français 
qui  crieraient  contre  un  tel  système,  les  patriotes 
hongrois  répondent  qu*en  France  le  droit  ne  repose 
pas  plus  qu'en  Hongrie  sur  la  capacité.  D'un  côté, 
c*est  l'argent  ou  le  cens  qui  donne  les  droits  politi* 
ques,  de  l'autre  c'était  le  hasard  de  la  naissance.  L'a- 
veugle dieu  de  l'or  serait-il  moins  hostile  que  l'aveugle 
droit  de  naissance  à  Textension  des  droits  civiques? 
Vraiment,  T  avenir  seul,  et  non  le  présent,  peut  répon- 
dre à  cette  question.  Il  suffirait  de  ce  seul  fait  pour 
ôter  à  la  France  le  droit  d'être  sévère  dans  son  appré* 
ciation  des  systèmes  électoraux  étrangers.  Les  réfor- 
mateurs hongrois  et  slaves  éprouvent  au  reste  peu 
d'attrait  pour  l'esprit  égali taire  des  états  occidentaux, 
qui,  à  les  en  croire,  rabaisse  le^  uns  pour  élever  les 
autres,  et  amène  finalement  une  progression  effrayante 
du  paupérisme,  de  sorte  qu'en  Occident  les  jouissan-^ 
ces  légitimes  de  la  vie  semblent  n'être  plus  que  pour 
les  riches.  L'aristocratie  hongroise,  en  émancipant  ses 
serfs  et  le  tiers-état,  prétendait  donc  n'abdiquer  au- 
cun de  ses  privilèges,  maïs  les  faire  partager  succes- 
sivement a  toute  la  nation  ;  elle  parlait  d'ennoblir 
toutes  les  classes  :  elle  ne  songeait  pas  à  descendre 
vers  le  peuple,  mais  à  l'élever  jusqu'à  elle.  C'est  en 
cela  qu'elle  espérait  se  distinguer  des  démocraties  oc- 
cidentales, vis-à-vis  desquelles  la  Hongrie  ne  dissi- 
mule,  pas  plus  que  la  Grèce  et  la  Slavie,  ses  intentions 
d'antagonisme.  Bien  qu'ils  nous  préfèrent  à  tous  les 
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autres  peuples,  eux  exceptés,  les  Hongrois  nous  criti- 
quent souvent,  et  il  faut!'  avouer,  avec  quelque  justesse. 
Nous  pouvons  sans  jalousie  souhaiter  à  ces  peuples 
bonne  réussite  dans  leur  entreprise.  Il  n  y  a  pas 
qu'une  manière  d'être  libre,  et  on  peut  l'être  à  un 
baut  degré  sans  l'être  à  la  manière  française. 

Observons  toutefois  qu'il  était  malséant  aux  Hon- 
grois, après  avoir  affiché  de  telles  prétentions,  de^se 
vanter  à  tout  venant  des  rapports  nombreux  qui  exis- 
tent entre  leur  charte  et  celle  d'Angleterre,  comme 
la  division  du  pays  en  plusieurs  royaumes  unis,  sa 
subdivision  en  comitats  présidés  par  des  comtes  et  vi- 
comtes {gespans  et  vice-gespans)^  représentants  du* roi, 
les  droits  municipaux  des  cités,  les  orages  des  réu- 
nions électorales,  et  mille  autres  analogies.  Si  les  lé- 
gislateurs magbyars  répudiaient  les  tendances  de  1*  Oc- 
cident, ce  ne  devait  pas  être  pour  se  mettre  à  la  re- 
morque du  génie  britannique  ;  ils  avaient  à  jouer  un 
plus  beau  rôle  que  celui  d'imitateurs.  Sace  orientale, 
les  Hongrois  n  avaient  qu'à  se  livrer  au  génie  de  l'O- 
rient, e'est-à-dîre  au  génie  greco-slave  :  tel  était  poar 
eux  le  plus  sûr  moyen  de  créer  une  société  vraiment 
nouvelle,  et  de  devenir  une  puissance  de  premier  or- 
dre. En  réalité,  la  charte  hongroise  ressemblait  beau- 
coup plus  à  celle  de  l'ancienne  Pologne  qu'à  celle 
d*  Angleterre.  Le  principe  même  qui  faisait  la  noblesse 
maghyare  est  essentiellement  autre  que  celui  de  la 
noblesse  britannique.  Tandis  qu'en  Angleterre  le  fils 
tàué  d'un  pair  hérite  seul  de  la  pairie,  en  Hongrie tooa 
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les  fils  d'an  magnat  étaient  magnats  comme  leur  père, 
conformément  aux  anciennes  lois  slaves,  turques  et 
grecques.  Si  le  système  héréditaire  de  la  Hongrie 
blessait  les  idées  orientales,  c'était  surtout  en  appe- 
lant les  jeunes  magnats  encore  imberbes  à  siéger  dans 
les  diètes  au  même  rang  et  avec  les  mêmes  droits  que 
les  têtes  vénérables,  blanchies  par  Tàge  et  le  travaiK 
Combien  ce  culte  féodal  de  la  naissance  et  de  la  pro- 
priété est  grossier,  comparé  au  culte  des  Greco-SIaves 
pour  la  vieillesse  et  la  capacité  !  Aussi  l'avenir  de  la 
race  maghyare  et  son  ascendant  politique  sur  les  races 
environnantes  dépendeut-ils,  suivant  nous,  priocipa-» 
lement  de  son  retour  aux  éléments  démocratiques  qui 
la  constituaient  à  l'origine,  avant  que  le  germanisme 
eût  implanté  en  Hongrie  son  code  aristocratique.  Les 
aimées  1848  et  1849  ont  suffisamment  prouvé  que  les 
seuls  alliés  naturels  des  Magfayars  sont  les  Polonais. 
Ces  deux  peuples  ont  d'autant  plus  d'intérêt  à  s'en-» 
tr' aider,  que,  ruinés  par  les  fautes  de  leur  noblesse, 
tous  les  deux  ont  également  besoin  d'une  réforme  po- 
Utique  intérieure  avant  de  se  relever  comme  puissan* 
ees  morales  sur  la  scène  du  monde. 

Comme  celle  des  Hongrois,  la  charte  polonaise  du 
3  mai  1 70 1  est  surtout  défectueuse  sous  le  rapport 
des  privilèges  aristocratiques.  Cette  charte,  qui  depuis 
cinquante  ans  a  servi  constamment  de  point  de  départ 
à  tous  les  mouvements  nationaux  de  la  Pologne,  établit 
que  les  plébéiens  peuvent  devenir  représentants  à  la 
diète, officiers  à  l'armée,  employés  dans  toutes  lesbran- 
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ches  deradiiiinistration,  mais qu  arrivés  aux  degrés  su- 
périeurs civils  ou  militaires,  ils  deviennent  parce  fait 
même  gentilshommes.  Cette  loi,  qui  pour  Tépoquc  fut 
certes  un  pas  immense  vers  T affranchissement,  ten- 
dait néanmoins  à  éterniser  la  prédominance  des  no- 
bles, en  rejetant  dans  leur  corps  tout  ce  que  la  roture 
produisait  d'illustre.  Un  autre  inconvénient  de  cette 
constitution  était  d'employer  Téglise  comme  instru- 
ment de  domination  politique,  et  de  la  rendre  com- 
plice des  passions  nationales.  La  Pologne  latine,  en 
posant  comme  base  unique  de  ses  lois  l'Église  ro- 
maine, se  mettait  naturellement  en  guerre  ouverte 
avec  la  majorité  des  peuples  slaves,  qui  sont  d'une  an- 
tre Église.  An  lieu  d'imiter  l'habileté  politique  des 
Magbyars,  qui,  placés  dans  un  cas  semblable,  accor- 
dent aux  prélats  hétérodoxes  les  mêmes  privilèges 
qu'aux  pontifes  de  la  religion  nationale,  la  Pologne, 
chevaleresque  et  dédaigneuse,  préféra  se  renfermer 
en  elle-même.  Sans  avoir,  les  mêmes  conditions 
d'unité  que  les  Grecs,  elle  décréta  comme  eux 
que  r  Église  polonaise  était  seule  privilégiée,  que  le 
prosélytisme  contre  elle  était  interdit,  que  sans  en- 
courir les  peines  terribles  réservées  à  l'apostasie  nul 
catlu>lique  romain  ne  pouvait  passera  une  autre  ^lise. 
Ces  dispositions  impolitiques,  dans  un  royaume  comme 
la  Pologne,  étaient  cependant  inspirées  par  un  prin* 
cipe  éminemment  grcco-slave,  celui  qui  cherche  avant, 
tout  l'unité  sociale  et  déclare  indissolubles  les  liens 
entre  l'église  et  l'état.  De  là  que  peut-on  conclure,  si- 
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non  que  les  contradictions  et  les  malbears,  ponr  tonte 
société  chrétienne  d'Orient  qui  se  fait  latine,  sont  aassi 
inévitables  qu'ils  le  seraient  pour  une  société  occiden- 
tale qui  se  ferait  grecque? 

La  charte  du  3  mai  abrogeait  l'éligibilité  du  pou- 
voir royal,  et  le  déclarait  héréditaire  et  inyiolable  ; 
mais  les  ministres  étaient  responsables  devant  la  diète 
de  tous  les  actes  du  monarque.  Tout  le  pouvoir  exé- 
cutif appartenait  an  roi  ;  mais  la  souyeraineté  pro* 
prement  dite,  c'est«à-dire  le  droit  de  décréter  les  lois, 
l'impôt,  la  paix  ou  la  guerre,  restait  encore  aux  mains 
de  la  diète.  Cette  assemblée  suprême  se  composait 
de  deux  chambres  :  celle  des  sénateurs,  et  celle  des 
nonces  ou  députés.  Le  sénat  n'était  qu'un  conseil  royal 
où  siégeaient  les  ministres,  les  évéques,  les  voieyodes, 
les  castellans  :  il  n'avait  pas  l'initiatiye  des  lois,  ré* 
servée  à  la  chambre  des  nonces,  et  il  était  même 
obligé  de  souscrire  toute  loi  qu'il  avait  d'abord  reje- 
tée,  si  elle  était  une  seconde  fois  yotée  par  les  nonces. 
Les  députés  polonais,  comme  ceux  de  Hongrie,  étaient 
responsables  de  leurs  votes  devant  les  collèges  électo' 
raux.  Ces  collèges  étaient  encore,  il  est  yrai,  de  deux 
espèces  :  il  y  avait  les  collèges  nobles  et  les 
collèges  bourgeois;  mais  les  uns  et  les  autres 
jouissaient  de  droits  égaux.  A  ces  collées  pouvaient 
assister  et  voter  tous  les  citoyens,  c'est-à-dire  tous 
les  propriétaires,  tant  nobles  que  roturiers  de  la  Po* 
logne.  L'effet  de  cet  article,  qui  établissait  sur  une 
large  base  l'existence  politique  des  classes  moyennes, 
I.  it 
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était  eocMre  fortifié  par  la  restitatioa  asBorée  aux  dtés 
de  toates  les  ancteoues  franchises  commiuialeft  dont 
elles  a?aieat  joui  avant  les  u^upations  aristocrati- 
ques. 

Il  restait  à  opérer  une  restitution  encore  {dus  im- 
portante,  c'était  celle  de  la  liberté  à  tous  les  kmiH$es 
ou  serfs  du  royaume.  La  charte  du  3  mai  les  déclare 
en  effet  libres;  et  toat  esclaye,  fât-il  mosulmaa^  dès 
qu'il  touche  le  sol  polonais,  cesse  d'avoir  un  maître. 
Tout  pajsan  peut  quitter  à  son  gré  la  ferme  qu'il  ex- 
ploite»  s'il  s'y  sent  trop  grevé  par  le  propriétaire. 
L'acquisition  progressive  du  sol  qu'ils  ne  possèdent 
pas  est  assurée  aux  kmietses.  moyennant  un  dédom- 
magement envers  les  possesseurs  seigneuriaux.  Ainsi 
le  droit  était  respecté  et  se  conciliait  avec  l'affranchis- 
sement. L'incurie  polonaise  ne  donna  pas  malheureu- 
sement une  exécution  assez  prompte  à  ces  brillants 
décrets.  La  Bossie  se  hâta  de  venir  protester  par  to 
armes,  et,  les  guerres  de  démembrement  et  de  partage 
ayant  recommencé,  le  paysan  polonais,  tout  en  n'é- 
tant plus  serf,  resta  exclu  de  la  possession  de  la  terre. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'état  social  des  basses 
classes  de  Pologne  à  cette  époque  était  bien  supérieur 
à  rétat  de  ces  mêmes  classes  dans  la  Prusse,  l'Antri- 
die  et  la  Bussie.  Quoiqu'elles  aient  prétendu  faire 
aete  d'humanité  en  intervenant,  disaient-elles,  dans 
ï  anarchie  polonaUe,  contre  le  seigneur  pour  le  serf 
opprimé,  ce  sont  au  contraire  ces  trois  puissances  qui 
ont  empêché  la  noblesse  pdonaise  d'achever  la  réfor« 
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me  sociale  qu'elle  avait  si  gloriensement  comnienoée 
par  sa  charte  du  3  mai,  charte  qui  précéda  le  serment 
du  Jeu-de-Paume  à  Paris,  et  qui  donna  pour  ainsi 
dire  le  signal  à  la  révolution  française. 

La  Pologne  une  fois  démembrée,  il  ne  pouvait  phis 
être  question  pour  elle  de  débats  politiques  ;  mais  il 
lui  restait  à  défendre  la  liberté  indivtdueUa  et  les  droits 
du  citoyen  :  c'est  sur  ce  nouveau  terrain  que  ne  trans- 
porta l'amour  d'indépendance  qui  caractérise  la  nation 
pdonaise^  Napoléon,  en  fondant  le  grand'tfuché  de 
Varsovie,  ne  put  s'empêcher  de  lui  octroyer  une  consti- 
tution ;  elle  fut  proclamée  en  1807.  Au  lieu  de  se  mo- 
dder  sur  celle  du  3  mai,  la  charte  napoléonienne  était, 
comme  on  devait  bien  s'y  attendre,  toute  française. 
Si  le  mouvement  du  3  mai  ne  répondait  plus  aut 
idées  et  aux  besoins  nouveaux  de  la  société,  il  avait 
eu  du  moins  l'honneur  d'abolir  le  servage,  qui  de* 
puis  cette  époque  n'a  plus  reparu  sur  les  terres  polo- 
naises. La  constitution  donnée  par  l'empereur  était 
donc  une  injure  à  la  Pologne ,  lorsqu'elle  déclarait 
comme  un  fait  nouveau  l'abolition  de  Vesdavage. 
Nous  ne  nierons  pas  que  l'intervention  française  n'ait 
eu  les  plus  heureux  résultats.  L'introduction  du  code 
napoléon,  en  proclamant  l'égalité  absolue  de  tous  les 
habitants  du  pays  devant  la  loi,  nivela  les  rangs  et  les 
mœurs,  et  créa  pour  la  première  fois  en  Pcdogne  une 
législation  uniforme.  Ce  code  fit  plus  quedomior  l'é* 
gaiité  civile,  il  donna  l'égalité  politique.  C'était  ua 
grand  pas  de  fait  pour  reconquérir  l'unité  moMlCi 


S7C  LB  MONDK  SLATS. 

dont  r  aristocratie  avait  par  ses  excès  dépouillé  la  na* 
tion.  Ce  grand  pas  était  dû  à  la  France  ;  mais  combien 
d'injustes  entrayes  le  protecteur  laissait  encore  peser 
sur  sa  généreuse  alliée. 

La  diète ,  appelée  à  fonctionner  de  nouveau ,  ne  fut 
plus  que  l'ombre  des  diètes  anciennes.  Toute  ingâranoe 
dans  l'ordre  politique  lui  fut  interdite  :  elle  ne  put  dé- 
libérer que  sur  les  finances ,  le  système  monétaire ,  la 
l^;islation  civile  et  criminelle,  et  même,  sur  ces  ques-^ 
tions  si  restreintes ,  l'initiative  des  projets  de  loi  fut 
réservée  au  gouvernement.  La  diète  ne  pouvait  pas 
non  plus  discuter  en  public  ces  projets  de  loi  ;  elle 
devait  les  faire  examiner  par  des  commissions,  dont 
les  membres  avaient  seuls  le  droit  d'énoncer  leur  avis 
devant  l'assemblée,  et  de  faire  à  ce  sujet  des  discours; 
les  autres  députés  devaient  se  taire.  De  plus,  les  mi- 
nistres du  monarque  pouvaient  en  toute  occasion  ré- 
pondre aux  objections  des  commissaires,  et  au  moment 
des  votes,  ils  avaient  leur  voix  tout  comme  les  nonces. 
Ajoutons  que  le  maréchal,  ou  président  chargé  de 
maintenir  l'ordre  dans  la  diète ,  était  désigné  par  le 
roi.  Ainsi  le  gouvernement  s'assurait  une  énorme  pré- 
pondérance pour  toutes  les  mesures  légales  qu'il  dési- 
rait faire  adopter.  L'administration  du  pays  n'était 
pas  moins  enchaînée  que  sa  législature.  Tous  les  grands 
emplois ,  enlevés  à  la  surveillance  du  pays ,  ne  rele- 
vaient que  du  souverain  étranger,  qui  les  soldait ,  et 
râlait  à  sa  guise  les  promotions. 

Par  la  chute  de  l'empire  français ,  le  grand-duché 
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Vit  restreindre  encore  ses  frontières  déjà  si  rétrécies  ; 
il  fut  élevé  par  la  sainte-alliance  à  Tétat  de  royaume, 
et  ce  royaume  échut  à  Fempereur  Alexandre.  Ce  prince, 
qui  n'était  peut-être  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  Napoléon, 
le  plus  rusé  des  Grecs,  avait  du  moins  tous  les  instincts 
grecs,  et  par  conséquent  un  grand  amour  de  la  liberté. 
Il  octroya  donc,  en  1 8 1 5,  à  son  nouveau  royaume  une 
constitution  beaucoup  plus  libérale  et  surtout  beau- 
coup plus  polonaise  que  ne  1*  avait  été  celle  du  duché 
napoléonien.  Cette  charte  reconnut  à  la  diète  le  droit 
de  discoter  les  questions  administratives ,  la  levée  des 
recrues,  les  recettes  et  les  dépenses  de  F  État  ;  la  diète 
put  réduire  ou  même  refuser  Timpôt,  qui  dut  être  voté 
au  moins  tous  les  quatre  ans.  Il  est  vrai  que  le  mo- 
narque se  réservait  le  droit  de  réviser  les  décrets  de  la 
diète,  qui ,  privés  de  sa  sanction,  n'avaient  aucune  va- 
lidité ;  mais ,  en  retour,  un  projet  de  loi  rejeté  par  les 
chambres  ne  pouvait  plus  être  reproduit,  dans  la 
mène  session,  sans  avoir  été  modifié.  Les  membres  du 
conseil  d'état  perdirent  le  droit  de  voter.  La  session, 
qui,  sous  Napoléon,  n'était  que  de  deux  semaines,  put. 
se  prolonger  trente  jours.  Tout  nonce  put  parler  et 
discourir.  La  Pologne  recouvra  la  liberté  de  discus- 
sion ,  et  même  la  liberté  de  la  presse  ;  malheureuse- 
ment les  principales  entraves  subsistèrent  :  la  diète 
ne  put  prendre  l'initiative  d'une  loi  que  sous  forme 
de  pétition,  la  souveraineté  absolue  continua  de  rester 
en  des  mains  étrangères,  les  contrôles  de  l'administra- 
tion et  la  révision  des  comptes  ne  relevèrent  que  du  roi. 
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V  Malgré  om  cbaDgements  notables,  toas  les  bienfaits 
de  r^nfloenee  française  furent  conservés.  L* égalité  ci- 
vile et  politique  de  tous  les  citoyens  du  royaume  de- 
vint un  principe  fondamental ,  et  se  combina  avec  le 
prioôpe  slave  du  vote  universel.  Pour  montrer  com* 
bîea  9  eu  dépit  de  1*  oppression  politique ,  ce  nouvel 
état  de  oboees  était  un  progrès  social  sur  celui  de  Tan- 
çieiwe  Pologne,  il  suffira  de  dire  que,  réduit  à  quatre 
»iUte>n>  d'babitantSy  le  royaume  comptait  presque 
autant  d'électeurs  que  T ancienne  république  polo- 
Mise»  forte  de  vingt  millions  d' hommes.  Ces  électeurs, 
ftoblesy  bourgeois  et  paysans,  tous  également  éligibles, 
formaient  une  masse  aussi  nombreuse  que  le  corpa 
éleetoral  de  France  avant  1 848 ,  et  si  chacun  eût  voulu 
lemplir  les  conditions  de  la  loi ,  en  se  faisant  inserira 
sur  le  livre  civique ,  il  eût  été  facile  de  doubler  ce 
nombre.  Pour  devenir  une  des  sociétés  les  plus  com- 
plètes et  les  mieux  organisées  de  T Europe,  la  sodété 
pdoiQaise  n*  avait  plus  besoin  que  de  Tindépendanoe 
politique»  On  conçoit  que,  ne  pouvant  la  reconquérir 
autrement,  elle  Tait  cherchée  sur  les  champs  de  ba- 
taille, et  que,  même  vaincue,  sentant  sa  vitalité  inté* 
rieore,  elle  ne  désespère  pas  de  l'avenir. 

Le  pays  où  la  charte  polonaise  avait  subi  le  moins 
d'altération  jusqu'en  1848  était  le  grand-duché  de 
Posen.  Les  diètes  de  ce  duché  avaient  recouvré  après 
1830  une  grande  importance,  et  l'on  pouvait  dire 
qu'elles  influençaient  la  société  prussienne  elle-même. 
En  efCet,  r  introduction  récente  en  Prusse  du  système 
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àm  diètes  provineiales ,  qu'est-ce  autre  chose  qo'ua 
premier  emprunt ,  fait  par  des  mains  habiles ,  à  Tan- 
denne  constitution  potonaise?  Sans  s'en  douter,  la 
Prusse  nouyelle  incline  aux  institutions  greco-slayes. 
C'est  que,  jMir  toute  son  histoire,  et,  on  peut  le  dire, 
par  ses  racines  même,  ce  royaume  se  troute  rattache 
à  la  grande  famille  slaye.  La  seule  classe  d'habitants 
du  Brandebourg  qui  soit  incontestablement  d'origine 
allmande,  c'est  F  aristocratie.  Le  reste  offre  un  mé- 
lange confus  de  races  où  le  sang  slave  domina  à  Fo- 
rigine.  Les  Prussiens,  dans  leur  yanitense  prétentioû 
de  tout  faire  autrement  et  mieux  que  les  Français, 
n*Mt  au  fbnd  que  l^èrement  modifié ,  en  les  adop- 
tant, les  diétines  polonaises  ;  mais  ils  n'ont  pu  encore 
compléter  le  plagiat,  en  érigeant,  comme  le  fit  la  Po- 
logne, au-dessus  des  diétines  une  diète  suprême  qui 
seule  peut  donner  aux  réunions  provinciales  une  véri-* 
taMe  importance  politique.  C'est  qu'avec  sa  mosaïque 
de  provinces  prussienne ,  polonaise ,  française ,  west- 
phalienne  et  saxonne,  dont  chacune  veut  faire  préva- 
loir sa  nationalité  sur  les  autres,  la  monarchie  de  Fré- 
déric pourra  difficilement  supporter  une  diète  géné- 
rale sans  tomber  dans  l'anarchie.  Que  diront,  par 
exemple,  les  nonces  polonais  à  la  diète  de  Berlin?  y 
voteront-ils  comme  des  Allemands ,  dans  un  moment 
de  crise  où  il  s'agira  de  F  influence  ou  germanique  ou 
slave  à  faire  prévaloir  sur  le  continent?  Dès  lors  un  dua- 
lisme destructeur  s'enracinera  au  sein  de  la  Prusse  et 
de  F  Allemagne  entière  livrée  en  proie  à  la  guerre  civile. 
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Ce  fait  est  de  nature  à  faire  regretter  T  ancienne 
Pologne,  que  l'impuissante  nationalité  prussienne  pré- 
tend remplacer  en  face  de  la  Russie?  Il  y  avait  au 
moins  dans  ces  gentilshommes  slaves,  dans  cette 
szlachta  aujourd'hui  terrassée,  assez  d'esprit  public, 
assez  d'ensemble  moral  pour  constituer  une  diète  com- 
pacte et  par  conséquent  une  véritable  nationalité.  Sans 
doute  le  cabinet  prussien  mérite  les  plus  grands  éloges 
pour  sa  forte  organisation  militaire  ;  mais  cette  orga- 
nisation ne  peut  créer  l'unité  sociale.  En  s' interdisant, 
dans  son  antipathie  innée  contre  la  France,  tonte  imi- 
tation française,  la  Prusse  tombe  dans  des  imitations 
d'un  autre  genre,  tant  il  est  vrai  qu'un  organisme 
vraiment  populaire  manque  et  manquera  toujours  à  ce 
pays.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  aussi  facile  que  semblent 
se  l'imaginer  les  législateurs  allemands  de  créer  une 
constitution  nouvelle ,  originale ,  et  qui  ne  soit  pas 
plus  ou  moins  la  reproduction  des  formes  anglo-fran- 
çaises. 

Il  n'y  a  plus  réellement  en  Europe  que  deux  sys- 
tèmes sociaux  qui  aient  de  l'avenir  et  qui  portent  en 
eux  le  principe  du  progrès.  C'est  d'un  côté  celui  d'Oc- 
cident, que  dirige  la  France,  et  de  l'autre  côté  celui 
d'Orient,  ou  des  races  greco-slaves ,  qui  a  pour  or- 
ganes la  Pologne  et  la  Grèce  en  présence  des  ddox 
puissances  inertes  de  Tienne  et  de  Pétersbourg.  Qui- 
conque ne  tend  pas  à  la  liberté  par  les  théories  cen- 
tralisantes de  1 789  y  tend  nécessairement  par  les  théo- 
ries fédéralistes  qui  ont  dicté  les  quatre  constitutions 
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libres  da  monde  greco-slave.  Les  quatre  chartes  qoe 
noas  venons  d* examiner  présentent  entre  elles,  comme 
on  voit,  de  frappantes  analogies  :  diétines  polonaises, 
synodes  grecs,  congrégations  magbyares,  skoapchti- 
nas  serbes,  sobors  illyriens,  toutes  ces  institutions 
sont  identiques.  Seulement,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  la  Grèce ,  on  voit  les  idées  civiques  devenir  moins 
claires,  f inégalité  naître,  l'esprit  de  privilège  aug- 
menter. En  Serbie,  tout  reflète  eecore  le  système  grec 
primitif;  en  Hongrie,  ce  ne  sont  plus  que  les  cités  qui 
conservent  l'esprit  démocratique  des  Hellènes.  Dans 
la  Pologne  enfin,  les  institutions  que  la  Grèce  étend 
au  peuple  entier,  comme  ïarmatolis,  la  girousie»  les 
démogèroniies,  se  trouvent  concentrées  sur  la  noblesse 
seule.  On  aurait  tort  d'expliquer  par  un  instinct  de 
tyrannie  la  tendance  au  monopole  qui  se  remarque 
chez  les  nobles  hongrois  et  polonais.  Tonte  noblesse 
slave  est  instinctivement  portée  à  l'égalité  et  à  la  dé- 
mocratie ;  mais  les  invasions  allemandes  du  moyeu- 
àge,  en  important  dans  ces  contrées  greco-slaves  le  rite 
latin  et  les  mœurs  germaniques,  firent  une  obligation 
à  ceux  qui  avaient  adopté  ces  mœurs  de  tracer  une 
ligne  de  séparation  haineuse  entre  eux  et  les  autres 
classes  du  peuple  restées  fidèles  aux  anciennes  lois. 
L'oppression  des  indigènes  devint  ainsi  durant  des 
siècles  presque  une  condition  d'existence  pour  toutes 
les  aristocraties  latines  du  monde  greco-slave.  Cet  état 
devait  durer  jusqu'au  jour,  à  peine  encore  éclos,  où  la 
civilisation  latine ,  en  proclamant  aux  risques  de  l'a- 
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nafcbie  la  séparation  de  Tétat  et  de  l'église,  a  rendu 
enfin  possible  la  cohabitation,  sur  le  pied  d'égalité,  de 
divers  cultes  dans  un  même  pays. 

Nous  Pavons  dit,  des  mœurs  politiques  communes 
unissent  toutes  ces  nations  que  leurs  rites  séparent. 
Toutes  envisagent  de  la  même  manière  la  royauté, 
Torganisation  électorale,  ta  responsabilité  des  manda- 
taires et  des  magistrat»,  le  contrôle  à  exercer  sur  l'ad- 
ministration,  l'autonomie  ou  l'indépendance  inté- 
rieure des  communes.  Quant  au  principe  aristocrati- 
que ,  le  seul  qui  établisse  entre  elles  une  différence , 
Thistoire prouve  qu'il  est  étranger  originairement  aux 
Greco-Slaves  ;  il  est  dû  à  l'influence  latine  et  germa- 
nique, qui,  en  s'infiltrailt  chez  ces  peuples  à  la  fois 
enthousiastes  et  sensuels ,  a  fait  dégénérer  leur  culte 
pour  les  capacités  morales  en  un  culte  matériel  pour 
les  droits  du  sang  et  de  la  propriété.  On  peut  remar- 
quer toutefois  qu'en  se  faisant  aristocratiques ,  les  so- 
ciété de  Hongrie  et  de  Pologne  ont  gardé  le  pnncipe 
fondamental  des  démocraties  greco-slaves,  qui  est  l'é- 
galité de  toutes  les  familles  de  la  nation  ;  elles  se  sont 
constamment  refusées  à  admettre  la  hiérarchie  féodale. 
En  donnant  pour  base  à  leurs  codes  cet  axiome,  qu'au- 
cune famille,  à  moins  d'être  royale,  ne  peut  prétendre 
à  des  privilèges,  mais  que  toutes  sont  égales  devant  le 
pays,  les  Greco-Slaves  établissent  naturellement  entr^ 
les  diverses  familles  de  chaque  commune  la  même 
solidarité  fraternelle  que  celle  qui  unit  les  uns  mx 
autres  les  divers  membres  de  chaque  famille  particu* 
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Hère.  Les  commanes  deyiennent  de  cette  manière  aa- 
tant  de  familles  collectives  dont  Fensemble  compose 
la  grande  famille  de  l'état.  En  résumé,  on  tronre  chez 
ces  peuples  l'état  solidaire  de  Fé^se ,  comme  P^lise 
est  solidaire  de  l'état;  le  roi  dépendant  du  peuple, 
comme  le  peuple  dépend  de  son  roi  ;  le  député  res* 
ponsable  pour  tous  ses  votes  devant  ses  électeurs  ;  le 
droit  électoral  étendu  à  la  presque  totalité  des  ci- 
toyens, et  octrojé  non  par  l'état,  mais  par  la  com- 
mune, d'après  la  moralité  reconnue,  et  non  d'après  la 
quotité  d'impôts  versée  dans  les  caisses  du  fisc;  l'ab- 
sence du  prolétariat,  puisque  le  pauvre,  pourvu  qu'il 
soit  libre  et  membre  d'une  famille  indigène ,  jouit  des 
mêmes  droits  politiques  que  le  riche  ;  l'absence  enfin 
du  paupérisme,  puisque,  les  individus  n'étant  point 
isolés  comme  chez  nous ,  le  pauvre  trouve  au  besoin 
l'appui  assuré  de  la  famille  ou  de  la  commune  dont 
il  est  membre.  La  société  a  ainsi  gardé  toutes  ses  har- 
monies chez  ces  peuples  restés  fidèles  aux  mœurs  de 
la  nature,  et  quoiqu'ils  n'aient  ni  police  secrète,  ni 
bureaucratie,  ni  centralisation,  leurs  instincts  d'ordre 
et  d'union  les  protègent,  et  font  que  tous  les  citoyens 
d'un  état  deviennent  spontanément,  aux  jours  de  pé- 
ril ou  d'honneur,  comme  les  membres  d'un  même 
corps. 

Nous  connaissons  maintenant  les  institutions  des 
greco-slaves  et  les  chartes  que  ces  peuples  se  sont  don- 
nées quand  ils  ont  pu  agir  en  liberté  ;  mais  un  adver- 
saire terrible  les  paralyse  et  contremine  leurs  efforts  : 
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cet  achrersaire,  c'est  le  système  impérial  des  tsars.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'examiner  en  qnoi  les  institu- 
tions civiles  de  la  Russie  s'éloignent  de  l'organisation 
des  autres  sociétés  greco-slaves. 


\ 


IV 


LES  INSTITUTIONS  IMPÉRIALES  RUSSES 
oomparéet  «vz  ÔMlîtailMNM  IUvm. 


Prouyer  qae  les  institations  impériales  russes  n'ont 
rien  de  slave,  mais  qu'elles  reposent  sur  des  bases 
exotiques,  est  nne  thèse  des  plus  faciles.  Nous  n'insis- 
terons donc  pas  longtemps  pour  démontrer  que  le  tsa- 
rique,  le  tchin  et  le  knout  sont  nés  ailleurs  qu'^ 
Slavie. 

Le  mot  tsar  est  une  abréviation  de  César.  Le  pre- 
mier des  Césars  ne  fut,  et  le  dernier  d'entre  eux  ne 
sera  jamais  qu'un  dictateur  {imperator)  investi  par  son 
pays,  pour  une  époque  de  crise,  d'un  pouvoir  passa- 
gèrement illimité,  pouvoir  matériel,  pouvoir  de  fait, 
simple  délégation  du  pays,  en  qui  résidait  le  droit , 
chez  les  Slaves. comme  dans  l'antique  Rome.  Se  por- 
tant pour  les  héritiers  orientaux  des  anciens  césars 
romains,  les  tsars  ne  peuvent  donc  prétendre  à  tirer 
leurs  attributions  et  leur  puissance  d'une  autre  source 
que  du  droit  romain.  Sous  ce  rapport ,  le  tsarisme 
ressemble  donc  totalement  aux  autres  souverainetés 
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européennes,  issues,  elles  aussi,  du  même  droit.  Tout 
ce  qui  dans  F  autocratie  dépasse  les  limites  assignées 
à  la  royauté  par  le  génie  de  T  Europe,  est  usurpe  et 
illégitime  aux  yeux  même  de  la  nation  russe,  les  cour- 
tisans exceptés,  qui  ne  sont,  comme  on  le  sait,  natio- 
naux nulle  part.  En  Bussie,  1* administration  de  la 
justice  émane,  non  du  tsar,  mais  des  jurys,  élus  par  le 
pays,  de  même  que  toutes  les  magistratures  Munici- 
pales et  provi&<mles  de  l^mpire.  €etle  observation, 
d*une  haute  importance,  réduit  d'un  mot  à  d'étroites 
bornes  le  pouvoir  légal  des  autocrates  en  fait  de  jus- 
tice. 

On  sait  que  tous  les  Slaves  et,  par  coBséqucRt,  les 
Busses ,  ne  ecîmpremient  le  pouvoir  qu'au  point  ée 
vue  de  l'élection  libre,  et  de  la  représentation  des  in« 
téréts  de  tous.  Le  titre  même  que  porte  aujourd'hui  le 
sénat  de  Bussie  est  en  contradiction  flagrante  et  hoa* 
teuse  avec  l'obéissance  passive  dont  il  fait  prefiessian. 
En  effet ,  ce  corps  contioue  de  rev^r  un  titre  qui 
rappelle  son  ancienne  participation  à  la  souveraineté  j 
il  s'appelle  PraviUtBtvuindUchi'Sm^  y  le  sénat  gon- 
veraant,  ou  qui  fait  la  loi.  Ainsi,  même  ta  Bikssîe^  o& 
obfiervait  la  maxime  :  Le  roi  règne  et  ne  gouverne 
pas.  Cette  maxime  n'est  jamais  sortie  un  momeÉt  de 
l'esprit  de  la  noblesse.  En  1 730,  on  vit  ies  seigneurs 
prescrire  à  l'impératrice  Anne  une  oonstitation,  qui 
changeait  l'empire  en  monarchie  limitée  ;  sous  les  tsars 
Paul  et  Alexandre,  les  mêmes  teoitativee  se  renouve- 
lèreot.  Si  le  sénat  se  trouve  élre  aujourd'hui  rmîqm 
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r^résentatioD  du  peaple  auprès  du  trône,  et  8i  ce  sénat 
a  cessé  d*ètre  une  véritable  assemblée  constituante  et 
législative,  c'est  par  suite  d'usurpations,  qui  ne  con- 
stituent pas  un  droit. 

Au  point  de  vue  religieux,  les  droits  fondés  du  tsar 
sont  encore  plus  limités.  Quoiqu'il  prétende,  Tempe* 
reur  n'est  pas  le  chef  de  l'Eglise.  Même  en  Russie,  l'E- 
glise orientale  ne  reconnaît  pas  à  un  laïc  le  droit  delà 
diriger.  La  prétendue  papauté  des  tsars  se  réduit  à  une 
violation  odieuse  des  droits  de  l'épiscopat  russe,  qui 
n'a  pas  cessé  de  protester  depuis  qu'il  est  spcriié.  Le 
patriarcat  de  Gonstantinople,  malgré  sa  dépendance 
temporelle  des  anciens  césars  byzantins,  était  indé* 
pendant  spirituellement.  Dans  toute  ^lise  gréco-slave 
il  y  a  deux  trônes  destinés  aux  deux  pouvoirs,  et  qui 
sont  d'égale  hauteur,  comme  pour  mieux  indiquer  que 
l'Eglise  et  l'Etat  sont  paiement  souverains,  et  qu'ik 
forment  deux  empires  distincts  et  libres  l'un  et  l'au* 
tre,  quoique  unis.  Ainsi,  en  tendant,  à  la  fa(oa  de 
Louis  XIV,  à  absorber  l'Eglise  dans  l'Etat,  et  à  don- 
ner par  conséquent  à  l' Etat  une  légitimité  indépendante 
à  la  fois  de  la  religion  et  du  pays,  le  tsarisme  agit  di* 
rcctement  contre  l'esprit  social  des  Greco-Slaves  j  il 
suit  les  traditions  philosophiques  et  anti-religieuses  de 
Pierre-le-Grand  ;  il  tend  à  constituer  l'empire  sur  des 
bases  analogues  à  celles  des  Etats  sécularisés,  c'est-à- 
dire  protestantisés  de  l'Occident.  Rien  de  plus  anti- 
slave que  de  pareilles  tendances.  Ainsi,  les  tsars  ne 
sont  pas  plus  autorisés  à  se  dire  les  souverains  pontifes 
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de  leur  l^glise,  quMls  ne  le  sont  à  se  croire  les  proprié- 
taires absolus  de  leur  empire. 

Combien  donc  sont  loin  du  vrai  ces  flatteurs  éhon- 
tés  de  Nicolas,  qui  osent  écrire  des  lignes  pareilles  à 
celles  qu'on  va  lire  !  «  Basé  sur  la  religion,  confondu 
avec  elle  sans  être  néanmoins  théocratique,  le  pouvoir, 
en  Russie,  est  la  source  et  le  but  de  toute  la  vie  natio- 
nale. Tout  ce  qui  existe,  tout  ce  qui  se  fait,  tout  ce  qui 
se  fera  encore,  n'est  que  Fœuvre  du  pouvoir,  l'émana- 
tion de  sa  volonté...  Etudier  la  Russie,  c'est  propre- 
ment étudier  le  pouvoir  dans  son  action  comme  unique 
force  créatrice  et  agissante.  C'est  bien  en  parlant  de 
lui  qu'on  peut  retourner  la  sentence  catholique  :  Hors 
de  l'Eglise,  point  de  salut...  En  Russie,  l'essence  du 
pouvoir  en  fait  l'expression  la  plus  littérale  de  l'ordre 
divin  transmis  sur  la  terre,  puisqu'il  est  omnipotent, 
unique,  universel  comme  lui.  Concentré,  absorbé 
même  dans  la  personne  de  l'empereur,  qui  est  à  la 
fois  la  tête  de  l'Etat  et  de  l'Eglise,  le  pouvoir  est  une 
loi  vivante  ;  car  aucune  parole  écrite  du  passé  ne  peut 
Herses  décisions.  Na  milost  obraztsa  niet,  il  n'y  a  pas 
de  règle  pour  la  grâce,  dit  le  proverbe  national, 
parlant  de  la  volonté  souveraine,  comme  pour  expri- 
mer l'infini  du  pouvoir,  en  appelant  grâce  tout  le 
bien  qu'il  fait. . .  Enfin,  le  territoire  même  de  la  Russie, 
comme  sol,  appartient  au  souverain,  avec  tout  ce  qui  y 
existe,  vit  et  se  meut  :  car  tel  est  le  principe  fonda- 
mental de  l'autocratie.  » 

Ce  scandaleux  passage  renferme  autant  de  faussetés 
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qae  de  lignes.  Dès  lors  on  conçoit  que  les  voyageurs 
ocddentaax  se  jettent  dans  Vextréme  opposé  ;  et  qu*ên 
présenee  de  cette  idolâtrie  pour  nn  trône^  M.  de  Cus- 
ttiie  fl*écrie  atec  di^oùt  :  «  La  Rassie  n*ést  autre  chose 
qu'une  monarchie  absolue,  tempérée  par  Tûssassinat... 
Ici  la  fortune  se  compte  par  àroes...  L* homme  non 
libre  est  monnayé  :  Il  vaut  Fun  dans  Fautre  dix  rou* 
blés  par  an  à  son  propriétaire ,  beaucoup  plus  dans 
certaines  provinces  industrieuses...  Quand  je  pense  à 
tous  ces  faits ,  je  prends  le  pays ,  le  gouvernement  et 
toute  la  population  en  haine  :  Je  ne  songe  plus  quTà 
fuir.  »  Ces  phrases  sonores ,  mais  vides ,  ne  rendent 
pohit  la  vérité.  Autrement  M.  de  Custine  devrait  pren- 
dre en  horreur  ses  propres  aïeux  :  car  c*est  précisé- 

• 

ment  fimplantation  de  Tordre  de  choses  occidental  qui 
a  doàné  aux  Busses  l'absolutisme  et  le  servage  à  la 
place  de  leur  primitive  liberté.  Il  est  historique  que 
la  position  exceptionnelle  des  tsars  leur  a  été  faite  en 
grande  partie  par  l'Europe  même,  par  l'Allemagne  et 
la  Pologne ,  et  par  F  hostilité  invétérée  du  latinisme 
contre  les  intérêts  nationaux  desMaves d'orient,  qui 
ise  sont  TUS  par  là  forcés  de  recourir  à  la  dictature  mi- 
litaire. Mats  cette  dictature ,  transitoire  comme  tous 
les  comités  de  saint  pubBc,  cesserait  dn  moment  où 
r  Europe  deviendrait  plus  sympathique  aux  Slaves  et 
à  leur  gloire  que  ne  l'est  Tétrange  pouvoir  chargé  de 
sauver  et  de  faire  progresser  le  Slavisme. 

On  avait  cru  durant  quelque  temps  Nicolas  passionné 
pour  les  idées  slaves.  Tout  cela  était  de  pures  appa. 
I.  1» 


renées.  La  gallomanie  subsiste  et  subsisteni  à  Péters- 
boarg  eomme  le  plus  fort  auxiliaire  du  despotisme*. 
Otes'oda,  la  liberté  slave  .déborderait  de^tÂNites  pMit 
et  tuerait  le  tsarisme.  C'est  eu  enyeloppuit  wmfeofli^ 
d'institutions  étrangères^  que  le  tsar  est  tout  imiSfi. 
saut.  Tant  il  est  vrai  qu  une  raoe  ne  peuis*afAraocliif 
q|D*à  la  condition  de  rester  eUe-^méme.  Chaenne  d*el« 
les  a  reçu  de  la  Pro yidenoe,  avec  un  génie  pnqpre,  tout 
les  mojr^as  de  développer  et  de  défendre  sa  liberté  e| 
scm  bonbeur.  S  elle  emprunte  aux  races,  voisiuesy  ce 
Be  doit  être  qu'à  la  condition  d'appn^rîer  fobiet  em«» 
ymnté  aux  allures  distinctives  de  ses  enfants.  Laui 
d'agir  ainsi,  le  tsarisme  dans  ses  réformes  a  pris  une 
mucebe  iuTme.  Aussi  tout  ce  qu'il  a  créé  n'a-t-il  d'au- 
tre résultat  que  la  glorification  insensée  du  knout.  U 
a  (Toduit  une  merveilleuse  organisation  de  police, 
MUS  non  un  gouvernement.  Enfin  le  tsarisme  est  dans 
la  vieille  Bussie  un  fait  comparativement  trèsrécent .  Ou 
l'avait  accepté  comme  un  fardeau  nécessmre  dans  des 
temps  difficiles.  Maintenant  cette  dictature  des  temps 
d'inTisicm  n'a  plus  de  raison  d'existé. 

On  peut  affirmer  à  peu  près  la  mëmecbose  du  idUiu 
Une  fms  devenus  anti-nationaux,  une  fois  réduits  à 
prendre  le  terrorisme  comme  moyen  de  se  faire  obéir^ 
les  tsars  durent  forcément  créer  une  administration 
iudtfpendante  du  pays ,  et  une  biérarcbie  nobiliaire , 
dont  les  places  fussent  exclusivement  à  la  nomination 
du  trône.  Ce  fut  Pierre  V  qui,  poiur  mieux  assiirer 
l'influence  de  la  counmne  sur  les  classes  les  plus  in- 
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dépendantes  du  poayoir  central,  sar  les  propriétairai 
terriens  et  sur  les  marchands,  abolit  1* ancienne  no* 
blesse  da  pays ,  et  la  remplaça  par  une  noblesse  de 
sévices  et  d'état,  qu'il  divisa  en  quatorze  classes.  Il 
réussit  de  cette  manière  à  former  une  échelle  non  in- 
terrompue de  rapports  légaux  et  directs  depuis  Tes- 
claye  jusqu'au  tsar,  échelle  qui  de  la  monarchiefédérale 
et  communale  des  anciens  Russes ,  fit  sortir  l'empire 
le  plus  centralisé  qui  existe,  et,  au  lieu  d'une  royauté 
l^nécaire  et  dépendante,  créa  tont-à-coup  l' autocratie. 
Or  en  se  refusant  à  reconnaître  une  valeur  quelconque 
à  tout  individu  qui  n'est  pas  classé  parmi  les  agents 
de  l'état,  et  en  étendant  la  centralisation  et  le  joug  de 
la  loi  officielle  jusque  dans  les  rapports  les  plus  inti- 
mes de  la  vie  des  sujets,  le  tsarisme  arriva  à  absorber 
en  lui  seul,  ou  mieux  à  faire  disparaître  l' idée  même  de  la 
nationalité?  Il  alla  donc  plus  loin  mémeque  Louis  XIV, 
qui  se  bornait  à  dire  :  Uélat,  cesi  moi?  Une  telle  or*- 
ganisation  peut  être  admirable  au  point  de  vue  goa* 
vernemeutal  ;  elle  peut  cacher  une  force  de  réaistanei 
et  de  durée  incalculable  :  elle  peut  offrir  les  anategies 
les  plus  frappantes  avec  le  système  chinois,  elle  n'en 
offre  certes  aucune  avec  l'organisation  sociale  des 
pays  vraiment  greco-slaves. 

Le  tebin  n'est  donc  pas  plus  slave  que  le  tsarisme. 
Cette  noblesse  de  cour  et  d'état  est  le  contraire  de  la 
noblesse  russe  primitive,  simple  patriciat  agricole  issu 
des  mœurs  et  du  choix  «pontané  des  habitants»  qui 
consacrait  les  droits  de  protection  et  non  pas  de  coa* 
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trainte,  des  pères  de  famille  sur  leurs  enfants  et  leurs 
clients.  Quant  aux  six  ghildes  bourgeoises  dans  les- 
quelles sont  classés,  chacun  suivant  la  somme  décla- 
rée par  eux,  tous  les  propriétaires  non  nobles  de  Tcm- 
pire,  que  faut-il  en  penser?  Les  ghildes  concordent 
sans  doute  beaucoup  mieux  que  le  tchin  avec  F  idée  so* 
cîale  slave.  Leur  organisation  n'aurait  même  rien  d'op- 
pressif, si  elles  ne  dépendaient  que  d'elles  seules  et 
des  villes  ou  communes  qu'elles  enrichissent,  et  si,  se 
recrutant  par  leurs  propres  votes,  elles  étaient  auto- 
nomes, comme  chez  tous  les  Greco-Slaves.  Mais,  en 
Bussie,  les  ghildes  dépendent  directement  de  l'Etat  : 
nul  ne  peut  y  entrer  sans  la  permission  des  commis- 
saires de  police  impériaux,  qui  disposent  ainsi  de  la  for- 
tune et  de  l'avenir  des  citoyens.  Cependant,  au-des- 
sous des  ghildes,  l'Etat  ne  reconnaît  plus  de  classe 
légale  ;  il  ne  voit  plus  que  de  la  populace,  des  esclayeSy 
destinés  à  servir  des  privilégiés  ;  et,  comme  ceux-ci 
sont  eux-mêmes  à  leur  tour  les  esclaves  du  trône,  il 
s'ensuit  dès-lors  qu'il  n'y  a  dans  l'empire  entier  qu'un 
seul  être,  le  tsar,  qui  puisse  se  dire  libre. 
'  On  parle  beaucoup  du  servage  des  paysans  russes , 
et  l'on  suppose  généralement  les  autres  Slaves  soumis 
tous  plus  ou  moins  au  même  joug.  La  vérité  est  que  le 
Slave,  naturellement  agriculteur,  admit  dès  les  temps 
primitifs  une  classe  de  patrons  ou  patriciens,  pour  les 
conduire  et  les  protéger.  Cette  classe,  puissante  et  ho- 
norée, quoique  sans  hérédité  et  sans  monopole,  se 
retrouve  eocore  aujourd'hui  chez  les  Bulgares  et  les 
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Serbes  danubiens,  telle  qu'elle  était  parmi  les  auciens 
moujiks  de  Russie,  à  Tétat  de  patriarcat  cbampétre  et 
populaire.  Mais  le  servage  moscovite  actuel  est  si  peu 
dans  r esprit  russe  et  slave,  que  toute  la  popularité  de 
Nicolas  vient  de  ses  tentatives  multipliées  pour  arriver  à 
l'abolition  du  servage.  £nfiu,  tout  le  monde  voit  clair 
en  Russie  sur  les  conséquences,  même  industrielles,  de 
cette  institution  barbare.  Malgré  1* innombrable  quan- 
tité de  mains  employées  à  la  construction  des  routes, 
des  canaux  et  des  chemins  de  fer,  ces  travaux  mar- 
chent en  Russie  avec  une  désespérante  lenteur  :  c'est 
que  les  ouvriers  qui  les  font  sont  des  esclaves  menés  à 
coups  de  fouet,  et  dont  cinq  font  à  peine  le  travail 
d'un  homme  libre.  Loués,  par  leurs  propriétaires  aux 
entrepreneurs  des  voies  publiques,  ces  infortunés  sont 
traités,  logés  et  nourris  comme  un  vil  bétail  :  ils  suc- 
combent en  foule  aux  misères  de  leur  sort  ;  et,  si  les 
entrepreneurs  n'avaient  pas  100  roubles  à  payer  pour 
chaque  tète  de  serf  qui  meurt  au  milieu  du  travail,  il  y 
aurait  encore  beaucoup  plus  de  victimes.  A  force  d'a- 
mères  expériences,  la  noblesse  en  est  venue  à  désirer 
vivement  devoir  ses  serfs  libres.  Aussi,  l'abolition  de 
la  servitude  a-t-elle  marché  d'un  pas  rapide,  et  elle 
n'écrase  plus  maintenant  que  10  millions  d'hommes, 
sur  les  70  millions  dont  se  compose  la  Russie,  ^icolas 
voudrait  bien ,  dit-on ,  restreindre  ce  chiffre  encore 
énorme  d'opprimés  ;  mais  les  hauts  magnats  qui  l'en- 
tourent lui  font  craindre  le  sort  de  Paul  I**^  et  d*  A- 
lexaudre,  et  l'obligent  obvstinément,  de])uis  près  de 
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Tingt  années,  à  ajoorner  comme  prémataré  F  ukase 
d'affranchissement  définitif  de  tons  les  serfs. 

Le  servage  russe,  malgré  son  origine  étrangère,  con- 
aenrc  du  reste,  dans  sa  physionomie,  de  nomhrenx 
traits  slaves.  On  sait  qu'à  l'opposé  des  seignenrs  alle- 
mands, les  seignenrs  slaves,  en  général,  hahitent  les 
Tilles  au  lieu  d'habiter  sur  leurs  terres ,  et  ont  des 
palais  au  lieu  d'avoir  des  châteaux;  il  s'ensuit  que  les 
serfs  russes  ne  connaissent  que  très  peu  leurs  maîtres. 
Seignenrs  et  sujets  se  voient  tout  au  plus  une  fois  par 
an.  Il  en  résulte  qu'aucune  solidarité  ne  peut  s'établir 
entre  eux  :  ils  se  trouvent  dans  les  rapports  de  deux 
peuples  distincts,  dont  l'un  aurait  subjugué  l'autre. 
Les  serfs  russes  sont  vis-à-m  de  leurs  seigneurs  à  peu 
près  comme  les  raïas  chrétiens  de  la  Turquie  vis-à-vis 
de  leurs  spahis.  La  capitation  ou  l'impôt  pour  chaque 
tète  màley  que  le  raîa  nomme  haralch^  le  serf  russe 
rappelle  obrok.  L'un  et  l'autre  impôt  est  prélevé  par 
les  seigneurs  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  à  l'aide 
des  anciens  {sîarisi)^  élus  par  les  serfs  eui-mèmes  pour 
frire  la  police  de  leurs  villages.  En  outre,  tout  le  ter- 
fitoire  du  village  est  cultivé  en  commun,  et  chaque 
année  on  tire  au  sort  le  lot  qui  doit  écheoir  à  chacun. 
De  cette  manière,  les  villages  de  serfs  en  Russie,  mal- 
gré lenr  servitude,  s'administrent  d'une  façon  essen- 
tidlement  républicaine.  Pour  eux  le  conseil  de  la  com- 
mone,  appelé  mir,  est  comme  la  loi  vivante.  Aucune 
loi  d'Eglise  on  d'Etat  n  est  obligatoire  pour  ces  serb 
grossiers,  si  elle  n'est  ratifiée  par  le  mir.  Or,  dans  le 
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finir  le  seigneur  n*a  pas  accès  :  il  n'en  peut  être  mem- 
bre. Voilà  comment  il  se  fait  que,  malgré  le  plus  avi- 
lissant servage,  les  paysans  russes  conservent  pour* 
tant  des  tendances  essentiellement  démocratiques. 

Leurs  hameaux  offrent  Faspect  d'autant  de  petites 
républiques,  munies  chacune  de  son  arsenal,  de  son 
trésor,  de  son  grenier  d'abondance,  de  son  hôpital,  et 
de  beaucoup  d'autres  institutions  communales.  Cbei 
eux  la  culture  du  sol  ne  se  fait  pas  comme  chez  nous, 
isolément  et  par  chaque  travailleur  renfermé  dans  sop 
champ,  mais  par  de  grandes  réunions  d'hommes  la- 
bourant tous  ensemble  de  vastes  espaces,  où  les  limites 
des  propriétés  individuelles  s'absorbent  et  disparais- 
sent sous  une  mer  roulante  de  moissons.  Il  est  vrai 
que  ce  système,  trop  simple,  trop  uniforme  produit 
un  revenu  net  bien  inférieur  au  mode  de  culture  d'Al- 
lemagne et  d'Occident.  Aussi  les  seigneurs  s'efforcent- 
ils  tant  qu'ils  peuvent  de  l'abolir,  pour  y  substituer  ce 
qu'ils  appellent  des  fermes  économiques  ou  la  culture 
à  l'anglaise. 

Le  gouvernement  favorise  cette  tendance  des  sei- 
gneurs avides  d'augmenter  ainsi  leur  richesse.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  pousse  les  moujiks  à  la  résis- 
tance contre  toute  tentative  de  réforme  qui  leur  vient 
des  propriétaires  du  sol.  Ainsi  le  moment  d'une  révo- 
lution radicale  approche  pour  les  paysans  russes,  ma- 
ehiavéliquement  placés  entre  deux  ennemis  également 
mortels  pour  leur  existence,  et  dont  il  faudra  tôt  ou 
tard  qu'ils  se  débarrassent,  s'ils  ne  veulent  pas  oesser 
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d'être  Slaves.  Un  auxiliaire  chaque  jour  plus  puiêsant 
leur  est  donné  dans  la  bourgeoisie  des  six  ghildes,  gui, 
par  leur  activité,  accaparent  peu  à  peu  tout  Tor  et  le 
aumérairede  la  Russie. — Comme  on  voit,  dans  la  Rus- 
sie empire,  rien  absolument  n*est  slave,  si  ce  n'est  les 
diéttnes,  les  jurys  et  les  communes,  trois  grands  iatts 
nationaux  que  le  tsarisme  précisément  contremine  de 
toutes  ses  forces. 

Telle  est  la  situation  de  la  Russie  officielle  vis-à-vis 
des  tendances  slaves.  Si  la  comparaison  entre  ces  ten- 
dances et  celles  qui  naissent  du  tsarisme  nous  montre 
entre  les  unes  et  les  autres  un  si  flagrant  antagonisme» 
ne  s'ensuit-il  pas  que  la  Russie  inipériale  et  actndle 
est  incapaUe  de  remplir  dans  le  monde  greco-slave  h 
mission  régénératrice  dont  elle  prétend  être  investie, 
et,  qu'au  lieu  de  chercher  à  se  les  assimiler,  die  devrait 
bien  plutôt,  dans  l'intérêt  de  sa  gloire,  redemander 
aux  Slaves  restés  primitifs  les  éléments  perdus  de  sa 
propre  réorganisation  et  de  sou  avenir. 
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Les  éléments  eonstitatifs  da  régime  slave  se  résa* 
ment  dans  un  fait  général,  qoi  est  la  solidarité  on  la 
partieipation  de  tous  à  Faction  commune,  d'où  résulte 
le  droit  de  chacun  à  être  représenté  politiquement  dans 
FEtat,  et  la  nécessité  pour  TEtat  de  subir  la  loi  natio- 
nale. Le  grand  principe  gouyernemental  qui  sert  de 
base  à  cette  union  intime  de  la  nationalité  et  de  1* Etat, 
cbei  les  Greco-Slaves ,  est  l*iodépendanee  intérieure 
des  £smiUes,  des  communes,  des  dtés ,  et  des  tribus 
ou  provinces.  Comme  chaque  famille  se  régit  au  dedans 
par  un  conseil,  et  agit  au  dehors  par  un  chef  élu  et 
constamment  révocable,  de  même  en  est-il  pour  la 
commune,  la  cité,  la  province.  Comme  le  conseil  com« 
munal  se  compose  d'une  réunion  de  staréchines  on 
pères  de  famille»  de  même  le  conseil  provincial  se  forme 
d'un  certain  nombre  d'envoyés  des  communes,  dont  le 
présidmt  représente,  près  du  gouvernement  central, 
la  province  entière  ;  de  même  enfin  le  conseil  national. 
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qui  ^t  un  avec  le  gouvernement,  se  compose  des  dé- 
putés des  diverses  provinces  présidés  par  le  roi,  qui  re- 
présente dans  le  monde  la  nation  entière.  Ce  système,  ou 
le  voit,  est  une  combinaison  de  démocratie  à  l'inté- 
rieur et  de  monarchie  au  dehors.  L'aristocratie,  consi- 
dérée comme  classe  à  part,  comme  noblesse  de  sang, 
est  naturellement  étrangère  à  un  tel  régime.  Tout  vrai 
Slave  est  noble,  puisque,  en  qualité  de  membre  d'une 
famille  indigène,  il  participe  nécessairement,  dans  une 
mesure  quelconque,  à  l'exercice  du  pouvoir  souverain. 
Ce  droit  de  noblesse  ou  d'inviolabilité  des  familles  et 
des  communes  rend  impossible  toute  centralisation 
administrative  ;  chaque  famille  a,  pour  ainsi  dire,  son 
dieu  lare;  chaque  cité,  chaque  province  a  son  génie, 
son  conseil,  et  s'administre  elle-même  par  des  magis- 
trats de  son  choix. 

On  voit  combien  le  tsarisme  moderne  a  dénaturé  les 
trois  grands  principes  sociaux  des  Greco-Slaves  :  la 
participation  du  peuple  au  pouvoir  souverain ,  Fab- 
senee  de  noblesse  ou  Tégaiité  des  familles,  et  l'absence 
de  centralisation  administrative  ou  T  autonomie  des 
communes.  Par  suite  de  son  origine  violente  et  de  son 
caractère  factice,  le  régime  russe  moderne  est  presque 
en  tout  l'opposé  du  génie  slave,  puisqu'il  tire  le  pou- 
voir d'en  haut  et  le  fait  découler  du  trône  sur  tout  le 
pays,  au  lieu  de  le  faire  naître,  coAime  un  grand 
fleuve,  de  la  multitude  des  sources  locales.  Loin  d'être 
la  conséquence  logique  et  suprême  de  tout  l'ordre  so- 
cial, ie  tsarisme  s'impose  au  contraire  à  toute  la  société 
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comme  ane  force  de  contrainte  irrésistible.  Tandis  qm 
chez  les  autres  peuples  greco-slave»  la  société  façonne 
le  pouvoir  à  son  image,  chez  les  Busses,  le  tsarisme 
façonne  la  société  et  la  subordonne  à  ses  besoins.  Le 
peu  d'éléments  sociaux  qui  soient  restés  slaves  en  Bns- 
sie  forment  avec  ce  régime  le  plus  criant  contraste. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  magnifiques  privilèges  lé- 
gaux de  la  commune  russe  opposés  aux  mesures  op- 
pressives de  l'administration  impériale,  ce  qui  met  per- 
pétuellement eu  conflit  les  droits  des.  pouvoirs  locaux 
avec  les  exigences  du  pouvoir  central,  et  fait  lutter  avec 
une  énei^e  toujours  brisée,  mais  toujours  renaissantCi 
la  loi  contre  le  sabre,  la  nation  contre  le  tsar. 

Le  tsarisme  ne  se  contente  pas  de  violer  le  génie 
slave  en  abolissant  les  franchises  des  provinces  et  en 
introduisant  partout  de  force  un  code,  une  langue,  un 
culte  unique,  tandis  que  les  différences  morales  les 
plus  tranchées  séparent  entre  elles  les  populations  de 
l'empire.  La  loi  du  tsar  combat  encore  les  mceurs  slaves 
par  la  hiérarchie  nobiliaire  qu'elle  établit.  En  effet, 
même  chez  ceux  des  peuples  slaves  où  l'influence  gep* 
manique  a  implanté  l'aristocratie,  comme  en  Hongrie 
et  en  Pologne,  l'égalité  la  plus  parfaite  règne  au  moins 
parmi  les  nobles,  et  les  titres  qu'on  y  rencontre  ne  sont 
que  des  titres  allemands,  sans  aucune  valeur  indigène. 
En  créant  des  comtes  et  des  barons  de  l'empire,  en 
établissant  des  majorats  et  un  code  spécial  pour  la  no- 
blesse, les  tsars  vont  directement  contre  le  génie  de 
leur  nation.  Le  Busse,  en  effet,  n'a  pas  même  d'exprès- 
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sion  poar  désigner  Tidée  de  noblesse  ;  il  la  rend  par  le 
mot  dvoranstvOy  qui  signifie  à  la  fois  la  courtisanerie 
et  la  réunion  des  caltivatenrs  possédant  en  propre  une 
cour  et  une  terre  qu'ils  sont  censés  labourer  de  leurs 
mains.  Le  mot  blagorodie  (littéralement,  bonne  nais- 
sance) ne  désigne  qu'une  naissance  honnête,  et  con- 
vient à  tout  homme  libre,  sans  désigner  une  dasse  par- 
ticulière de  citoyens.  Il  en  est  de  même  de  l'ancien 
mot  bouir,  qui  s'appliquait  indistinctement  à  toutes 
les  personnes  riches. 

Enfin,  si  Ton  compare  la  liberté  dont  jouissent  le 
paysan  et  le  prolétaire  greco-slave  dans  tout  l'Orient 
non  russe  avec  l'état  de  ces  mêmes  hommes  sous  le 
sceptre  du  tsar,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  doulou- 
reuse pitié  pour  les  serfs  moscovites.  Les  statistiques 
russes  nous  révèlent  un  fait  terrible  qui  en  dit  plus 
contre  le  régime  tsarien  que  les  déclamations  les  plus 
passionnées  :  l'empire  apparaît  plus  peuplé  et  plus  flo- 
rissant là  oà  se  trouvent  le  plus  d'esclaves.  Ainsi  la 
gubernie  de  Moscou,  terre  classique  de  la  servitude,  a 
huit  cents  habitants  par  lieue  carrée,  tandis  que  celle 
de  Smolensk,  toute  voisine,  et  dont  le  sol  est  beaucoup 
plus  fertile,  mais  qui  garde  des  traces  du  r^me  polo- 
nais, n'offre  dans  la  même  proportion  que  trois  cent 
quarante  habitants,  et  la  gubernie  de  Novgorod,  terre 
républicaine,  n'en  a  par  lieue  carré  que  cent  quarante* 
cinq. 

On  prétendra  que  l'améhoration  progressive  du 
sort  des  serfs  est  le  but  des  efforts  constants  du  gou- 
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vernement  russe,  que  c  est  pour  relever  ces  malheu- 
reux qu*il  abaisse  et  humilie  de  mille  manières  l' aris- 
tocratie. Nous  répondrons  que  le  Trai  génie  slave  n'a- 
git pas  ainsi.  Au  lieu  d'abaisser  les  uns  au  profit  des 
autres,  il  fait  participer  tous  les  citoyens  au  pouvoir 
avec*  un  égal  amour,  et,  au  lieu  de  diminuer  leurs 
droits,  il  les  augmente  progressivemeiït»  Partout  où  se 
manifeste  un  travail  de  régénération  vraiment  con* 
forme  au  génie  greco-slave,  ou  voit  chaque  élément 
provincial,  chaque  force  indigène,  jouer  sans  crainte 
d'être  étouffé  le  rôle  que  lui  a  décerné  la  nature.  Le 
vieux  principe  romain,  le  principe  impérial  de  la  cen- 
tralisation absolue,  qui  fait  abstraction  des  nationali- 
tés en  faveur  de  l'état,  élève  sous  ce  rapport  entre  l'o- 
rient slave  et  la  Russie  une  insurmontable  barrière. 
Pour  les  Greco-Slaves,  souveraineté  et  nation  sont  deux 
mots  synonymes,  et  un  seul  état  pour  plusieurs  peu- 
ples n'est  possili>le  à  leurs  yeux  qu'à  la  condition 
du  plus  large  fédéralisme.  Les  patriotes  slaves ,  dans 
leur  puissant  travail  d'émancipation  au  sein  des  trois 
empires  orientaux  de  Bussie,  de  Turquie  et  d*Au* 
triche,  ne  peuvent  se  proposer  autre  chose  que  de  re- 
lever l'antique  système  grec  des  amphictyonies,  en  lui 
imprimant  la  forte  discipline  moderne.  Leur  bot  est 
de  réagir  à  la  fois  contre  les  trois  empereurs  coalisés 
de  l'Orient,  pour  établir  partout  des  admiiriatrations 
indigènes  à  la  place  d'une  bureaucratie  d'étrangers, 
pour  substituer  le  règne  des  capacités  locales  an  règne 
des  créatures  ministérielles,  et  au  choix  de  oour  le 
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choix  populaire.  Quoique  affaiblie  par  sa  division  en 
mille  tribus  diverses,  la  race  greco-sIave  n*a  point 
cherché  à  diminuer  le  nombre  de  ces  tribus  ;  vaincue 
00  non,  chacune  d'elles  est  restée  inviolable  dans  son 
loyer.  Les  gouvernements  occidentaux ,  si  tristement 
habiles  à  détruire  les  nationalités  qui  les  gênent,  n'ont 
pu  réussir  encore  dans  leurs  coupables  desseins  sur 
rJSarope  orientale.  Les  puissances  qui  Font  jusqu  ici 
opprimée  n'ont  su  atteindre  que  le  corps,  elles  n'ont 
pu  étouffer  les  consciences.  Or  c'est  cette  conscience 
sociale  des  peuples  qui,  aujourd'hui  réveillée,  remue 
toutes  les  provinces  des  trois  empires  d'Orient.  Lisez 
l'histoire  de  ces  empires  :  depuis  un  demi-siècle,  les 
patriotes  n'j  connaissent  qu'un  ennemi,  et  les  abso-^ 
lutistes  n'y  ont  qu'un  allié,  la  centralisation.  Plus  la 
cour  s'obstine  à  absorber,  plus  les  provinces  s'effor- 
cent de  retenir  le  pouvoir  et  de  reconquérir  leurs 
droits.  Toutes  les  guerres  insurrectionnelles  de  cette 
partie  de  l'Europe  n'ont  qu'un  but  :  relever  les  petits 
et  les  faiUes  vis-à^vis  des  j[)uissants,  réagir  en  faveur 
ées  indigènes  contre  les  étrangers,  et  effacer  jusqu'aux 
traces  de  conquêtes  séculaires  qu'on  avait  pu  croire 
eoDsommées,  Ënunmot,  la  évolution  qui  s'accomplit 
dans  l'Europe  orientale  diffère  de  celle  qui  agite  en* 
éore  l'OcGÎdefit  en  ce  qu'elle  est  et  restera  un  mouve» 
neat  décentralisateur. 

Ces  tendances  n'ont  évidemment  rien  de  favorable 
«u  dévetoppement  de  l' autocratie  ;  de  là  vient  que  le  ca- 
rasée  les  combat  avec  acharnement.  Les  muni- 
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eifMÛités,  base  de  Tewtoice  des  natiaas  oriortrit», 
soQt  surtout  Tobjet  de  la  bmne'du  tsar,  qui  M  ne  lant 
jpaade  ies  |M»ursuivie,  au  nom  de  ïardr^  publie,  dans 
tout  iùn  empit^,  et  jutqu'eti  TdiHiaie  et  en  Orèôej  op* 
posant  partout  où  il  te  peut  à  eet  élément  qu'il  nomme 
iinmgo9iqu0  Iç  monopole  nobUialre.  £&  f aot-il  daYmh' 
iêgB  pour  montrer  combien  le  cabinet  rotse  eiafoa 
parmi  tee  Crreco-Slaves  une  aetion  foneBto?  vouMt^i 
mhm  86  moatrer  généreux,  nous  sommes  eonyliBcu 
qu'il  M  le  pourrait  pas  ;  oar,  sous  peine  de  déchoir  <i 
de  cesser  tf  Atie  impérial,  il  doit  se  maïutcnir  eentraln 
sateur»  il  doit  gard«r  les  traditions  tfomtérommaci 
monarcbiqua  ot  miUtmref  au  uûlieu  de  peuplea  fédé- 
ralistei  par  Irars^titutions,  démocrates  par  leurs  iu»^ 
to^^  et  qui  sonteaaeiitiellement  pacifiques.  Amsi  la  lé- 
fisiatioB  primitÎTe  des  6reoo41ates  sa  trouTe»  par  un 
iuYiMibla  intéfAt  d' état,  faussée  et  paralysée  en  Bussîe. 
Smm  doMle  là  société  russe  proprement  dite  esteneore^ 
olfoslera  Mate;  «mis  tant  que  crtie  société  n'arrivera 
pas  à  doBritft  tout-à4ait  son  gouYcraeme&t,  les  an* 
Ires  fllave»  ne  peuveot  espérar  d'dto  qu'un  (tengsran 
i9pui.  Eicèuai?emeBt  protégés  par  letsw^  les  Graco- 
Hâves  teitiÉeat  par  perdre  leur  nature  propre,  ft 
toMas  ka  ^alîtéa  qui  doivent  le  plus  eidtor  en  leur 
faveur  ks  sympatUea  de  1  Europe. 

C'est  donc  à  tort  que  tant  de  publicistes  occiden- 
taux voudraient  confondre  la  question  russe  avec  la 
question  slave.  Sans  doute  le  monde  greco-slave  forme 
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une  grande  aaité,  et  daiiâ  ee  monde  nouveau  tous  les 
esprits  généreux,  tous  les  hommes  vraiment  Itbéraui, 
à  fndique  parti  qu'ils  appartîranant ,  s'entendent  et 
s'unissent  pomr  glorifier  la  race  dont  ils  sont  les  en- 
fants; mais  ce  n'est  point  par  l'idolâtrie  du  tsar,  c'est 
par  un  déToftment  de  plus  en  plus  actif  atf  progrès  et 
à  la  liberté  qu'ils  (Nrétendent  appeler  sur  leur  com- 
mune patrie  les  sympathies  de  l'Europe.  Quant  aux 
peuples  slaves  non  encore  asservis  à  la  Rusûe ,  un 
double  intérêt,  politique  et  moral,  les  portera  toujours 
à  désirer  le  refoulement  de  cet  empire,  qui  les  menace 
d'un  double  danger,  carie  tsarisme,  faut-il  le  répé- 
•ter?  ne  reconnaîtra  jamais  que  forcément  Findépen- 
dance  des  nationalités  slaves  étrangères  à  la  Russie  ; 
^t  une  fois  placées  sous  la  suzeraineté  du  tsar,  quelque 
large  et  tolérante  que  la  supposent  ses  parti^oms,  les 
nations  slaves  ne  tarderaient  pas  à  perdre  entièrement 
leurs  institutions  propres  et  leurs  tendances  natu* 
ftflea.  En  effet,  si  les  peuples  d'Occident,  fiers  de  leur 
énergie^  de  leur  activité  généreuse ,  dédaignent  avec 
raison  les  vertus  passives  oii  se  concentre  aujourd'hui 
la  force  nationale  de  la  llussîe,  ils  ne  peuvent  se  mon- 
trer aussi  superbes  vis-à-vis  des  Mitics  (Bveco-Slaves. 
Loin  d'avoir  comme  les  Susses  actuels,  pour  irdigion 
politique,  le  devoir  et  la  soumission,  cas  peuples,  un 
contraire,  se  distinguent  par  un  culte  ardent  pour  la 
gloire,  qu'ils  appellent  du  nom  même  de  leur  race, 
$ïam. 
La  gloire  et  l'assurance  de  jouer  dans  le  monde  un 
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rôle  illustre,  tel  est  le  seul  prestige  par  lequel  la  Russie 
pourrait  fasciner  les  Slaves.  Aidez-les  à  acquérir  sans 
la  Russie  cette  gloire ,  objet  de  leur  culte;  qu'ils  se 
voient  aimés  de  F  Europe ,  qu'ils  sachent  seulement 
qu'on  les  admire  dans  leurs  luttes  pour  la  liberté,  et  ils 
resteront  à  jamais  les  adversaires  naturels  du  tsarisme. 
Deux  idées  sont  indissolublement  unies  dans  le  nom 
même  de  cette  race  :  ces  deux  idées,  pour  ainsi  dire 
jumelles ,  exprimées  par  les  mots  slovo  et  slava^  pa- 
role et  gloire,  indiquent  les  deux  passions  dominantes 
et  primitives  des  Slaves,  qui  n'ont  jamais  pu  renoncer 
à  avoir  la  parole  haute,  le  droit  d'élire  et  de  voter 
joint  au  droit  d'aspirer  à  toutes  les  charges ,  à  toutes 
les  illustrations  civiques,  c* est-à-dire  de  participer  à 
tout  ce  qui  peut  élever  T  homme.  Un  Slave  dépouillé  de 
ses  deux  privilèges  du  slovo  et  de  la  slava  n'est  plus 
un  Slave,  c'est  un  transfuge  banni  des  foyers  pater- 
nels, c'est  un  être  déchu  qui ,  dans  les  dialectes  sla- 
vons,  n'a  pas  d'autre  nom  possible  que  celui  de  muei 
(niemets).  C'est  pourtant  à  ce  mutisme  social ,  c'est  à 
Tétat  de  race  sans  parole  et  sans  gloire  que  le  régime 
russe  réduirait  les  Slaves.  Gomment  supposer  qu'ils 
consentent  jamais  à  le  subir?  Non,  ceux  qui  travail- 
lent a  détrôner  dans  le  monde  l'absolutisme  n'ont  pas 
d'auxiliaires  plus  assurés  que  les  Greco-Slaves.  Mourir 
en  hommes  libres  est  le  refrain  de  tous  les  chants 
serbes  comme  des  hymnes  polonais.  Chaque  peuple 
opprimé  du  monde  greco-slave  secoue  aujourd'hui  ses 
chaînes,  et  répète  à  sa  manière  le  fameux  dithyrambe 
I.  «0 
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q^^e  le«  Grecs  modernea  chantent  dans  tout  TCKîwt 
aux  oreilles  des  oppresseurs  : 

«  Eafin ,  pous  te  revoyons,  ô  Iiiberiô  1  (u  te  fais  recQimaitre  i 
ton  glaive  tranchant ,  au  regard  rapide  dont  tu  mesures  la  terre. 
Sortie  des  ossements  sacrés  des  martyrs ,  et  pleine  d'une  nou- 
vaHe  énergie ,  salut,  6  Liberté  hellénique  ! 

«  Depuis  des  siècles ,  tu  gisais  dans  la  poussière ,  abreuvée 
d'amertume  et  de  honte ,  attendant  qu'une  voix  divine  te  dit  : 
Sois  éa  tombeau.  Sans  toi,  nous  n'osions  ni  parler  ni  lever  les 
yetix,  la  tarreor  des  tyrans  comprimait  nos  àoMs.  Que  ta  as 
^n)é  à  tA  réveiller  1 

«  infortunée ,  il  ne  te  restait  que  la  triste  eoasolatioa  de  re- 
4irfk  aUK  oreiUas  de  nos  fils  tes  gloirea  évanouies,  fa  ta  tteur- 
Iriasaift  1^  sein,  et  tu  fondais  en  larmes ,  priaQl  le  cM  d«  ^ 
secourir. 

«  Squ»  ton  linceul  sanglant  ^  lu  le  dreaaaa  enfin  ^  et  gHsaaat 
d'un  pas  furtif ,  tu  allas  mendier  Fassistance  des  nat49«^  étfw- 
gères...  Mais  tu  revins  seule  1  U  est  si  difficile  d'ouvrir  les  por- 
tes, quand  c'est  la  main  de  la  misère  qui  frappe. 

«  Q  mère,  â(  ton  retour,  tu  laissais  tomber  lang^ss^opiftBi  ta 
tôte,  comme  le  condamné  pour  qui  la  vie  n'est  pluft  qu'ui^  péni- 
ble ferdeau.  Cependant,  dès  que  la  lionne  revenue  dans  son 
repaire,  s'aperçoit  de  l'enlèvement  de  ses  lionceaux,  elle  s'é- 
lanca,  elle  rôde,  altérée  de  sang  ;  elle  eourt ,  elle  vole  à  travers 
les  bois,  les  vallons,  les  collines»  et  promena  en  t^ua  lésas  ta 
fureur,  la  ruine  et  la  mort. 

«  La  mort,  la  ruine,  la  fureur,  signalent  aussi  ton  passage, 
et  le  cimeterre  insolent  des  maîtres  ne  fait  qu'anflamner  ta  w- 
lère.  Sortie  des  ossements  sacrés  des  martyrs,  et  foris  4a  Ipn 
antique  énergie,  salut,  Liberté  grecque,  salut  à  ton  retour  1  » 
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Ce  dithyrambe  ardent  peat  être  regardé  comme  le 
cri  patriotique  de  toas  les  Greco-Slaves.  Est-il  donc 
possibled*accuser  ces  peuples  d'être  dévoaés  à  la  cause 
et  au  génie  des  tsars?  Conçoit-on  qu'il  y  ait  en  France 
eten  Angleterre  des  diplomates  qui  s'acharnent  au  nom 
de  la  liberté  contre  les  nationalités  slaves?  Que  leur 
hardi  réveil  effraie  les  absolutistes,  nous  le  conce* 
vons;  mais  ce  n*est  pas  aux  puissances  libérales  qu'il 
convient  de  craindre  cette  Europe  nouvelle  qui  se  lève 
dans  toute  la  générosité  et  la  noble  exaltation  de  la 
jeunesse.  Il  serait  temps  que  la  vieille  Europe  comprit 
enfin  cette  sœur  puinée,  et  que  TOccident  latin  sentit 
la  nécessité  de  s'unir  plus  intimement  aux  descendants 
de  ses  vieux  confédérés  slavons  contre  les  exigences 
ultra-orientales  d'une  autocratie  asiatique,  qui  de 
plus  en  plus  mine  nos  frontières. 
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dios  ses  rapports  afcc  le  nttisBe. 


Nous  avons  jusqu'à  présent  esquisse  dans  ses  traits 
les  plus  généraux  la  physionomie  du  monde  slave. 
Nous  avons  passé  en  revue  les  diverses  faces  du  pans- 
lavisme. Nous  connaissons  la  Eussie,  officielle  et  po- 
pulaire, comme  empire  et  comme  nation,  et  enfin  les 
nombreuses  péripéties  de  la  grande  et  perpétuelle  lutte 
du  despotisme  et  de  la  liberté  en  Slavie.  Cherchant  ce 
que  les  Slaves  ont  à  craindre,  et  ce  qu'ils  ont  à  espérer 
de  la  Russie,  nous  avons  vu  dans  cette  puissance  con- 
sidérée comme  empire,  la  citadelle  et  le  camp  du  des-^ 
potisme  slave.  11  semble  qu'on  peut  essayer  de  mon- 
trer comment  l'Autriche  nouvelle,  l'Autriche  de  l'a- 
venir, est  providentiellement  appelée  à  devenir  pour 
tous  les  Slaves  le  rempart  et  le  camp  de  la  liberté. 
Pour  cela  disséquant  jusque  dans  ses  fibres  les  plus 
intimes  la  conscience  autrichienne ,  et  séparant  avec 
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soio  le  côté  factice  et  bureaucratique  du  côté  naturel 
et  populaire,  nous  allons  montrer  successivement,  et 
toujours  au  point  de  vue  slave,  T Autriche  ancienne, 
nouvelle  et  future,  afin  d*en  conclure  les  corrélations, 
sinon  existantes,  du  moins  possibles  entre  T  Autriche 
et  le  slavisme. 


I 


L'AUTRICHE  ANCIENNE , 


MàÊk  otigi«<,  Mi  yrogtéi  et  M 
DUS   Aex   SLÀfIS. 


On  simple  èonp-d'<ril  sur  la  carte  d'Autriche  ftif 
voir  combien  est  centrale  et  dominante  la  situation  de 
ses  provinces  slaves.  La  Moravie  et  la  Stjrie,  Tlllyrie 
et  ta  Bohème,  forment  comme  les  qaatre  membres  de 
Fembrjon  aatrichien.  Ce  sont  ces  provinces  qai  ont 
lait  Constamment  le  nerf  de  la  monarchie  depuis  qn'elM 
éiiste.  Bien  plus,  ce  sont  les  Slaves  eux-mêmes  qu'ôÉ 
doit  r^arder  comme  les  pères,  les  fondateurs  de  cet 
empire.  L'histoire  abonde  de  preuves  que  l'Antriche 
est  d'origine  slave. 

Vienne  (Vindobona)  fut  longtemps  le  siège  des  der- 
niers Vendes  indépendants ,  refoulés  par  les  Bolnains 
de  r  Adriatique  vers  le  Danube.  Marc-Aurèle  enflil 
étant  venu  les  chercher  jusque  dans  Vindobona,  y 
bAtit,  pour  les  tenir  en  bride,  un  castel  et  une  caserne, 
bt  il  installa  la  fameuse  légion  fabienne  :  de  là  le  nom 
dé  fabiana  porté  quelque  teûips  par  là  ville  des  Yen- 
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des.  Mais  cette  race  étant  aborigène  dans  les  Alpes 
d'Autriche,  continua  d'y  mener  sa  yie  agricole  et  pas- 
torale sous  la  domination  romaine,  jusqu'à  ce  que  les 
Obres  ou  Avares  d'Asie  firent  à  leur  tour  invasion 
dans  le  bassin  du  Danube,  d'où  ils  chassèrent  les  der- 
niers Romains.  Fabiana ,  désertée  par  les  légionnaires 
fabiens,  redevint  Vindobona  ;  et  les  Slaves  reparurent 
formant  comme  toujours  le  fond  de  la  population  du  sol. 

Cbarlemagne,  marchant  contre  les  Avares,  passe 
avec  ses  Francs  par  la  cité  des  Yendes,  et  un  donjon 
français  y  remplace  le  castel  romain  de  Maro-Anrèle. 
A  la  place  de  la  basilique  de  son  premier  évéque,  Ma- 
mertin,  Vienne  voit  s'élever  par  la  main  des  Francs 
une  chapelle  dédiée  à  l'apôtre  du  Salzbourg  et  au  mis- 
sionnairedes  Vendes,  à  saint  Bupert:  c'est  aujourd'hui 
dans  Vienne  le  plus  ancien  monument  connu.  Douze 
cures  allemandes  furent  créées  par  Cbarlemagne ,  et 
fleurirent  sur  cette  terre  vende ,  jusqu'au  jour  où  la 
croix  grecque  de  saint  Cyrille  y  vint  remplacer  la  croix 
latine  de  saint  Bupert. 

L'élément  slave  émancipé  par  les  Avares  n'avait  pu 
être  qu'imparfaitement  remis  sous  le  joug  par  Cbar- 
lemagne. L'empire  morave  fut  une  des  puissances  qui 
émanèrent  du  démembrement  de  la  monarchie  carlo- 
vingienne.  Les  empereurs  moraves  englobèrent  dans 
leur  domination  toute  l'Autriche  actuelle.  Une  bran- 
che des  Ogres,  affiliée  aux  Obres  ou  Avares,  et  connue 
sous  le  nom  de  Magbyars,  est  enfin  appelée,  des  bords 
de  la  m»  Noire ,  par  les  conquérants  allemands  des 
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pays  Tendes,  pour  les  aider  à  écraser  le  slaTisme  nais- 
sant ,  qni  succombe  sur  le  Danube  où  la  barilMirie  le 
remplace.  Ce  fut  alors  que  pour  opposer  une  digne 
aux  débordements  de  la  férocité  magbyare  »  Tempe- 
reur  Othon  fonda  en  984  le  mai^raviat  de  FOstmariL 
(  frontière  d*  Orient  ),  dont  le  premi^  margraTe  fnt 
Léopold  de  Babenberg. 

Je  me  suis  souvent  demandé  d*où  pouvait  venir  ce 
nom  de  Babenberg ,  porté  par  la  prmnière  dynastie 
prindère  de  l'Autricbe.  La  racine  bab  est  tout  à 
fait  étrangère  aux  idiomes  germaniques.  Bab,  Baba 
est  un  mot  essentiellement  slave ,  et  désignait  danii 
le  paganisme  slavon  la  divinité  de  la  matière,  le  gé» 
nie  femelle  de  F  univers;  c*  était  la  mère  du  monde, 
l'épouse  du  dieu  Soleil,  comme  Isis,  Cybèle  ou  Diane. 
Il  y  a  encore  en  Slovakie  la  cime  sacrée  des  KarpatheSi 
dite  Baba-Hora,  mot  qui  se  traduit  assez  bien  en  al- 
lemand par  Babenberg.  Les  premiers  margraves 
d*Ostmark  auraient-ils  fait  comme  plus  tard  les  sei- 
gneurs slaves  de  Tserna  hara  et  de  tasna  hùra ,  qjai 
pour  complaire  aux  conquérants  traduisirent  en  tea*- 
ton  les  noms  antiques  de  lenrs  aïeux,  pour  s'appeler 
Schvrarzenbei^  et  Licbtenstein?  Qui  sait  si  les  Baben- 
bergen  ne  tiraient  pas  leur  nom  du  culte  de  la  grande 
Baba,  on  mère  nature  des  Vendes  du  Danube ,  dont 
leurs  ancêtres  avaient  peut-être  élevé  l'autel  sur  quel- 
que dme  aérienne,  sur  quelque  baba  hora  des  environs 
de  Vienne?  Devenus  les  sentinelles  de  l'Allemagne  en 
âlavie,  ces  margraves  bâtirent  leur  premièie  oitaddie 
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à  Meik ,  dont  la  situation  péninsalûre  an  miliea  en 
Daube  iiiiHqQ«  assez  que  ceux  qui  y  tenaient  leur 
mmtj  se  sentaient  en  terre  étrangère  et  ennemie. 

A  force  de  eombats,  le  margrave  Saint  Léopold  se 
laisse  plus  avant  ehez  les  Vendes,  et  réussit  k  aller  se 
mnstmire  un  eastel ,  aunlessus  même  de  Yindobona, 
sur  le  Kablenberg ,  montagne  chauve ,  nom  qui,  lui 
anssiî  porte  une  empreinte  éminemment  slave.  Tontes 
hs  villes  des  Raves  païens  possédaient  un  pareil  mont 
thanve  ou  douille  de  verdure,  montagne  de  Vid  o« 
de  Pemn ,  le  dieu  blanc ,  le  dieu  de  la  lumière  et  du 
fm.  Cette  montagne  où  se  faisaient  tous  les  sacrifice 
iftpiatoires ,  destinés  à  apaiser  la  colère  du  del ,  était 
Regardée  eonmie  un  paratonnerre  soutirant  la  fondre, 
et  protégeant  à  ce  titre  la  ville  bâtie  à  ses  pieds  :  c'est 
pourquoi  on  la  représente  toujours  foudroyée  et  eal-- 
eiiiée  par  le  feu  du  ciel.  Nestor  nous  montre  au-dessus 
de  KiAv  un  pareil  mont  cbanve,  où  Tladimir  met  eA 
pècÊê  la  statue  de  Perun.  La  même  chose  se  retrouve 
à  Craeovie,  où  la  Lysa  ffom  porte  encore  sur  sa  pointé 
le  pins  ancien  couvent  de  la  Pologne,  élevé  sans  doute 
fenr  ks  mines  du  principal  sanctuidre  du  paganisme 
Mthfte.  A  Moscou  même,  le  peuple,  quoique  chrétien, 
a  vonki,  fidèle  k  ses  souvenirs,  avoir  comme  paraton*» 
Aerre  auprès  de  ses  murs  uoe  montagne  chauve  pareille 
an  Kahlenberg  viennois. 

Ce  furent  les  croisades  qui  rendirent  1*  Autriche  tout 
A  fiât  tflemande,  et  lui  donnèrent  son  rôle  historique. 
la  situation  de  ce  pqrs  limitrophe  à  la  Grèce  et  aui 
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états  mnsuImaBfl  l'appelait  natarellement  à  détenir 
l'entrepôt  des  vivres,  des  manchandises,  des  provisions 
de  guerre  de  toute  espèce,  nécessaires  aux  armées  des 
croisés.  On  sait  d'ailleurs  que  jusqu'à  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Espcrance,  le  Danube  avait  formé  la 
grande  artère  de  communication  entre  l'Asie  et  l'Eu* 
rope,  l'unique  canal  des  caravanes  de  l'industrie , 
comme  des  armées  conquérantes.  Aussi  quand  l'Ocoi- 
deut  fanatisé  parut  vouloir  se  déverser  tout  entier  sur 
l'Orient  mécréant,  rAutricbe,  nfiguère  encore  obscure 
et  ignorée,  devint  comme  un  port  de  salut,  et  Je  point 
de  repos  des  pèlerins  entre  Batisbonne  et  la  Grkce, 
aitre  Gonsttfntinople  et  Paris.  Toutefois  les  Slaves 
sentaient  que  les  croisades  n'étaient  pas  pour  eux,  que 
faites  par  leurs  oppresseurs ,  elles  ne  devaient  avoir 
pour  résultat  que  d'agrandir  les  états  de  leurs  eonqùé^ 
rants.  C'est  pourquoi  ils  n'y  prirent  jamais  une  part 
enthousiaste.^  Les  courtisans  slaves  des  princes  germa* 
niques  suivaient  seuls  leurs  maîtres  en  Syrie. 

La  première  croisade  que  l'antique  cité  des  Tendes 
vit  défiler  sous  ses  murs  germanisés  fut  celle  du  dut 
de  Saxe,  Henri-le-Lion.  Ce  fameux  bourreau  des  Slaves 
de  la  Baltique  descendit  le  Danube  avec  une  armée 
magnifique.  Sa  flottille  dorée ,  pavoisée  de  mille  ol^ 
gueilleux  écussons,  et  chargée  des  dépouilles  des  sane^ 
tuaires  slaves  de  l'Elbe ,  qu'elle  portait  à  Jérasalemi 
parada  devant  le  Babenberg  Henri  lasomirgott ,  qui 
descendit  de  sou  kablenberg,  et  alla  au  devant  du  Hou 
de  Saxe  jusqu'à  Klosternenbourg.  Puis  le  chef  saxoâ 
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eontinae  sa  route  à  travers  la  Slavonie,  la  Serbie  et  la 
Bulgarie,  oà  ses  louangeurs  racontent  de  lui  des  aren* 
tares  fabuleuses  au  milieu  des  prétendus  païens  sla- 
ves. La  seconde  croisade ,  celle  de  fempereur  Con- 
rad III ,  passe  également  par  Vienne  et  emmène  en 
Judée  lasomii^ott.  Battu ,  le  margrave  autrichien  re- 
tient sans  armée,  et  l'oreille  basse,  à  son  castel  du 
Leopoldsbei^ ,  où  il  oublie  son  malheur  dans  les  bras 
d*une  belle  princesse  greco-slave  ou  bysantine,  de 
Theodora,  qui,  exemple  parfait  de  la  fécondité  slave, 
donna  à  son  époux  dix-neuf  enfants.  Il  semblerait  que 
ce  prince  avait  tendu  la  main  aux  Slaves ,  au  point 
d*  adopter  en  partie  leur  langage.  Le  nom  singulier  de 
ee  Babenberger  n'offre  qu'une  syllabe  allemande,  la 
dernière,  goît  qui  signifie  Dieu.  Quant  au  mot  loiomir, 
il  ne  s'explique  bien  qu'en  slavon.  laz,  canal  souter- 
rain, fossé  ou  retranchement,  et  mir,  la  paix,  c'est-à- 
dire  le  retranchement ,  la  forteresse  de  la  paix ,  de  la 
paix  féodale ,  ou  paix  de  Dieu. 

GrAce  à  ce  prince  habile,  et  à  la  paix  qu'il  savait 
maintenir  dans  ses  domaines.  Vienne,  la  champêtre 
cité  des  Vendes,  se  transforma  en  une  grande  et  opu- 
lente cité.  Aussi  lasonùrgott  obtint-il  de  l'empereur 
le  titre  de  duc,  et  son  payi  celui  de  duché.  En  1 165 
le  nouveau  duc  maria  sa  fille  Agnès  au  roi  de  Hon- 
grie, Etienne  III.  I..es  noces  eurent  lieu  à  Vienne,  et 
donnèrent  lieu  pendant  quatorze  jours  à  des  fêtes 
d'une  magnificence  féerique.  Prague  la  dorée  devient 
jalouse  de  Vienne  :  elle  voit  en  elle  une  future  rivale, 
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et  une  riyale  odieuse;  car  c'est  une  cité  allemande  ea 
Slavîe.  Les  chevaliers  bohèmes  se  lèvent  donc  pour 
aller  la  réduire  en  cendres.  Assiégée  par  enx,  Yiauie 
se  défend  bravement  ;  mais  son  duc  lasomirgott  qui 
veut  prendre  en  flanc  les  assiégeants,  est  blessé  mor- 
tellement par  eux  sous  les  murs  de  la  ville  en  1 177. 
L'antagonisme  entre  le  germanisme  et  le  slavisme  de* 
vient  flagrant.  Le  Danube,  shve  jusqu'alors,  est  dii- 
puté  aux  Slaves  à  la  fois  par  les  marchands  et  les  ha- 
rons  germains.  Ce  fleuve  se  couvre  de  villes  qui  r»* 
gorgent  de  richesses,  et  où  par  contrecoup  affluent 
les  colonies  teutones.  L'Autriche  germanisée  devient 
un  duché  pareil  à  la  Bavière. 

La  troisième  croisade,  celle  de  Frédéric  Barberousse, 
en  passant  par  Vienne,  en  emmène  le  nouveau  due, 
Léopold,  dit  le  vertueux,  en  Syrie.  Ce  vaillant,  mais 
vindicatif  chevalier  se  querelle  à  Saint-Jean-d'Acre 
avec  Bichard  Gœur-de-Lion  qui,  à  la  prise  de  cette 
place,  jette  la  bannière  de  1*  Autrichien  du  haut  des 
remparts  dans  la  boue.  Bien  des  années  après,  Bichard 
seul,  fugitif,  ayant  perdu  son  dernier  soldat,  traverse 
l'Orient  et  la  Grèce,  déguisé  en  marchand  normand, 
il  arrive  en  Autriche,  est  reconnu  dans  une  misera* 
ble  auberge  à  Erdbei^,  et  est  conduit  au  duc  Léo* 
pold  qui  se  vengea  de  lui  d'une  manière  autrichienne 
peut-être,  mais  fort  peu  chevaleresque.  Son  flls  et  son 
successeur  Frédéric  T',  s'en  va  mourir  en  Palestine, 
à  Ptolémais,  au  lieu  même  où  son  père  avait  reçu 
l'affront  du  Gœur-de-Lion.  On  cite  Clément  une 
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daohesie  d'Autriche,  Itba,  Teuvede  Ltopold-le-Beaii, 
qDÎ  s' étant  jointe  aux  croisés,  disparut,  prise  par  les 
infidèles,  et  passa,  dit*on,  au  sérail  du  sultan  Massoud, 
qni  ent  d*elle  un  fils  duquel  naquit  Noureddin.  Les 
continuelles  et  souvent  honteuses  défaites  des  croisés 
finirent  par  déconsidérer  la  guerre  sainte  chez  les  Al- 
httiMdg  autant  qu'elle  Tavait  toujours  été  chez  les 
SBsf ei }  et  les  Babenberger  eui^mèmes  qui  devaient 
Imf  grandeur  à  ces  expéditions  finirent  par  y  re- 
noncer. 

Oa  ne  songea  plus  à  la  cour  de  Vienne  qu'à  mener 
k  vie  jojeuse  des  chevaliers  :  tournois,  danses,  pein* 
très  grecs,  chanteurs  d'amour  et  de  prouesses  occu- 
paient les  loisirs  des  châtelains.  Le  luxe  des  Babeu- 
berger  était  extrême.  Le  plus  célèbre  et  le  plus  grand 
A'entre  ces  princes,  liéopold  dit  le  Glorieux^  vivait 
^asteiuré  d'artistes  de  tout  genre.  Slaves  et  Allemands 
tf^uvaiant  à  sa  cour  un  égal  accueil.  Les  uns  et  les 
autres  se  communiquaient  réciproquement  leurs  son- 
venirs  et  leur  génie.  11  en  est  résulté  le  NieMungen* 
lied»  épopée  qui  est  autant  slave  qu'allemande,  ou  plu- 
tôt qui,  allemande  par  le  langage,  est  tout  à  fait  slave 
par  le  sujet.  Expression  la  plus  parfaite  de  F  Autriche 
primitive,  ce  poème,  pour  ainsi  dire  mixte,  où  toutes 
les  po&ies  de  race  de  Y  Europe  orientale  se  trouvent  en 
linéique  sorte  concassées  et  unies  à  Tétat  de  mosaïque, 
a  pour  base  et  pour  dénouement  la  ruine  des  Huns  et 
la  mort  4*  Attila,  ou  la  déroute  définitive  des  hordes 
4^  cavaliers  nomades,  c  est*à-dire  des  ennemis  éler^ 
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ImU  do  8UiTisme.  Aussi  le  Nicbelaogm^lied  faurmiU 
Uht-il  de  noms  slates  restés  jusqu'à  préseat  inaperçus 
aux  éradits,  et  qui  prouYent  que  parmi  les  miniUH 
sanger  d'alors  un  grand  nombre  étirent  slates.  Parmi 
eu  se  dîstiBguait  le  Carinthien  Walter  de  f  ogelweide 
quk  nous  peint  là  eoar  du  dnc  Léopold  sens  des  eon* 
leurs  séduisantes.  On  sait  qu'an  flunaa  ooudMit  poéli* 
^lae  de  Wartbourg,  ee  due  fut  oâéliri  pw  lea  kMBrésts 
d'alorSy  comme  le  soleil  de  l'empire,  et  mis  par  arrAt 
de  la  lyre  au-dessus  de  tous  les  princes  du  temps. 

Pour  farehiteeture  et  les  arts  monwnentan,  les 
Bibcnberg!«r  ne  se  montraient  pas  moins  magnifiques. 
Aux  villes  de  bois  des  anciens  Vendes  déjà  le  due 
lasomirgott  avait  fait  suoeëder  les  fortes  eonstrue* 
tkms  allemandes  en  pierre  et  en  granit  ;  11  avait  oom« 
mencé  le  puissant  dôme  de  Saint-Etienne,  dont  un 
PdoAiaii,  Oetavian  Walxner  de  Oaeovie,  jeta  les  lén* 
déments  et  éleva  k  façade  bjsaoitine,  qui  pap  ses 
swlptuves  et  sm  sjmlxdisme  curieux  étonne  encore 
a^owd'bui.  Ce  ddme  admirable  auqud  on  travailla 
dutaut  suiifnti-quatorze  ans,  ftit  terminé  par  un  au^ 
lie  Slave,  par  Antoine  Pilgram  de  Arânn,  ^i  eut  la 
gtoiie  den  a^ver  en  1434  la  superbe  tour,  la  ^m 
beUe  qui  existe  au  monde. 

Ce  fot  Léopold*le-61orîeux  qui  érigea  Vienne  en 
ville  libre,  créant  on  sénat  de  dtojens  chargés  de 
veiller  au  maintien  des  privilèges  de  la  ville,  à  sa  po» 
iiee  intécieure  et  à  siT  prospérité.  Il  fut  alors  interdit 
à  tout  individu  de  mareher  dans  les  rues  avec  Twi 
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bandé  ou  le  gantelet  de  fer  à  la  main.  Non  content 
d*  avoir  affranclii  Vienne,  Léopold  prodigua  ses  tré* 
sors  pour  l'orner  de  palais,  de  oonvents  et  de  mona«* 
ments  de  toute  espèce. 

Pendant  ce  temps  la  lutte  de  Fempire  et  du  sacer- 
doce avait  succédé  à  la  lutte  des  croisades.  La  dynas- 
tie impériide  des  Hohenstaufen,  ayant  encouru  la  co- 
lère des  papes,  se  vit  excommuniée,  et  toute  F  AUenuK 
gne  avec  eUe.  Ce  fut  un  spectacle  étrange  et  terriUe  : 
plus  de  messe,  plus  de  baptêmes,  plus  de  convois  fn- 
nèbreSy  les  docfaes  muettes,  les  cierges  éteints  sur  les 
autds,  les  églises  fermées,  les  prêtres  passant  som- 
bres à  travers  la  foule  !  Cette  situation  violente  sur- 
excitait au  plus  haut  point  les  passions  des  partis; 
bi^tôt  toute  la  société  se  trouva  scindée  en  deux 
campSf  Guelfes  et  Gibelins,  ultramontains  et  impé- 
riaux, kn  milieu  de  cette  anarchie  les  rusés  ducs  d*  Au- 
tridie  se  mettaient  contre  Fempire  du  c6té  de  l'égUse, 
aus^i  étaient-ils  F  objet  de  la  prédilection  des  papes 
qui  les  recommandaient  continudlement  aux  âecteurs 
ultramontains  en  Allemagne.  Seul,  Léopold-le-61o- 
rieux,  tâche  de  se  maintenir  impartial  entre  les  deux 
grandi  pouvoirs  belligérants  de  la  dirétienté.  Maîtrisé 
par  Fidée  de  réconcilier  ensemble  le  pape  et  Fempe- 
reur,  il  faisait  dans  ce  but  de  eontinuds  voyages  de 
Fun  à  Fautre,  et  mourut  Fannée  1230  en  Italie,  oc- 
cupé de  ces  négociations. 

Ce  prince  avait  durant  son  long  règne  poursuivi 
une  seule  pensée,  celle  de  faire  fraterniser  les  races  di- 
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renés  et  les  pouvoirs  antagonistes,  dans  F  intérêt  de 
la  paix  et  da  bonheur  de  tous.  Le  duc  qui  lui  succéda, 
Frédéric-Ie-Guerroyeur  se  fit  détester  autant  que  Léo- 
pold  s'était  fait  chérir.  Son  règne  semble  avoir  été 
une  réaction  du  germanisme  qui  se  sentait  de  plus 
en  plus  débordé  par  les  mœurs  slaves  en  Autriche. 
Frédéric  vécut  comme  un  vrai  Teuton,  en  guerre  avec 
tout  le  monde.  D*  abord  il  conspira  avec  les  magnats 
hongrois  contre  leur  roi  Bêla  IV  ;  mais  ce  roi  furieux 
fondit  sur.  r  Autriche  où  il  exerça  des  dévastations 
telles  que  Fempereur  lui-même  dut  marcher  au  se- 
cours de  Tienne,  et  F  ayant  délivrée,  il  la  déclara  libre 
et  indépendante  de  son  duc  héréditaire.  Mais  le  guer* 
royear  Frédéric  n'entendait  pas  se  laisser  spolier  ainsi 
sans  combat;  il  lutta  contre  les  impériaux,  et  après 
un  si^  mémorable  reprit  sa  cité  de  Vienne  et  se  fit 
réintégrer  par  Fempereur  lui-même  dans  tous  ses 
droits.  Alors  avec  Fappui  des  magnats  hongrois,  c'est- 
à-dire  de  la  noblesse  maghyare,  il  recommença  sa  lutte 
contre  le  roi  de  Hongrie,  c'est-à-dire  très  probable- 
ment contre  les  Slaves  illyriens  et  croates,  que  ce  roi 
favorisait  trop  au  gré  des  Allemands  et  des  Haghyars. 
Le  terrible  Frédéric  meurt  enfin  dans  sa  lutte  contre 
les  Hongro-Slaves,  à  la  bataille  acharnée  de  Neustadt, 
en  1246.  En  lui  s'éteint  la  dynastie  des  Babenberger; 
en  lui  le  germanisme  se   trouve  momentanément 
vaincu  sur  le  Danube. 

Cependant  depuis  la  catastrophe  de  Neustadt,  les 
Magbyars  et  les  Slaves  de  Hongrie  ne  cessaient  plug 
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un  seul  jour  d'aller  butiner  et  piller  en  À.|itriche.  ^ 
saint  empire  allemand  n  était  plus  en  état  de  les  re- 
pousser; contre  les  Slaves  barbares  il  invoqua  les  Sla- 
ves civilisés,  c'est-à-dire  les  Tchekhs  qui,  pour  leur 
propre  ruine,  acceptèrent  ce  nouveau  rôle.  Le  roi  de 
iBohème,  Venzel  envoya  son  fils  Ottakar  délivrer 
r Autriche  des  dévastations  hongroises.  Le  brillant 
Ottakar,  surnommé  le  Doré  et  le  Magnifique,  entne 
dans  Vienne  en  triomphateur,  et  y  est  proclamé  duc 
par  la  bourgeoisie  enthousiasmée  de  son  courage. 
Ainsi  la  vieille  cité  des  Vendes,  même  dfvès  être  de- 
venue allemande,  revient  spontanément  se  placer  sous 
une  dynastie  slave  ;  et  les  princes  tchekhs  suocèdeat 
en  Autriche  aux  Babenbergs. 

Ottakar  dota  Vienne  de  privilèges  de  tout  genre;  il 
montra  surtout  sa  libéralité  envers  elle  après  rinceu*» 
die  de  1276,  où  presque  toute  la  ville  avait  été  ^ 
truite  par  les  flammes.  Ottakar  la  rebâtit  presque  w- 
tièrement  à  ses  frais  et  par  les  mains  de  ses  fidèl» 
Tchekhs.  Devenue  une  véritable  république,  Vieune 
se  gouvernait  démocratiquement  en  nommant  elle* 
même  les  vingt-quatre  consuls  ou  mandataires  cbar- 
gés  de  Tadministration.  Vengeur  trop  dévoué  des  in- 
térêts allemands  contre  la  Hongrie,  Ottakar  poorgoît 
les  Hongrois  vaincus  hors  de  F  Autriche,  et  m^rcbe 
pour  enlever  à  Bêla  IV  la  Styrie,  que  ce  roi  avait  con- 
quise. Les  deux  grandesf^armées,  bohème  et  hongroise, 
se  rencontrent  dans  le  Marchfeld,  au  pied  des  Karpa- 
thes  moraves.  Longtemps  elles  redoutent  d'en  venir 
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aux  mains,  à  tel  point  que  la  disette  se  met  dans  les 
deux  camps.  La  bataille  enfin  s'engage,  et  les  Ma- 
jgjbyars,  culbutés,  remplissent  la  rivière  de  la  March 
de  quatorze  mille  cadavres  entassés,  qui  servent  de 
pont  aux  Slaves  vainqueurs  pour  poursuivre  le  roi 
Bêla  et  ceux  des  ennemis  qui  avaient  survécu.  Bêla 
implore  la  paix.  Alors  le  généreux  Ottakar  se  rappro- 
che du  roi  vaincu  ;  il  contracte  avec  lui  une  alliance 
dont  il  sera  la  victime,  et,  après  un  divorce  fatal,  il 
va  jusqu'à  épouser,  pour  son  malheur,  la  nièce  même 
de  Bêla,  la  belle  Kuaigonde.  Le  mariage  a  lieu  à 
Vienne,  où  la  cour  hongroise  étale  un  luxe  asiatique^ 
qui  contraste  avec  la  rudesse  austère  des  boui^eois 
pUemands  de  la  ville,  mais  qui  concorde  assez  avec 
^'éli^nœ  slave.  Les  chroniques  disent  que  les  costume;^ 
«les  magnats  hongrois  ruisselaient  de  pierreries,  et 
gu'ils  avaient  des  diamants  jusque  dans  leur  barbe. 
Non  moins  magnifiques  dans  leur  costume,  les  Bohè- 
ipes  déployaient  plus  de  tact  et  de  bon  goût.  Quant 
aux  marchands  teutons,  ils  regardaient,  ébahis  sur  le 
jBeoil  de  leurs  boutiques,  passer  ces  pompes  joyeusçs 
des  enfants  de  T Orient. 

Beçus  dans  le  saint-empire  d'Allemagne,  les  Slaves 
pliaient  le  féconder  et  l'imprégner  de  leur  génie  :  cet 
empire  allait  devenir  par  Ottakar  un  fruit  de  l'idée 
9lave.  Mais ,  pendant  que  le  héros  tchekh  associait 
généreusement  rétincelante  épée  slave  à  la  lourde  lance 
des  chevaliers  germains,  ceux-ci,  craignant  de  se  voir 
bientôt  dominés  par  les  Bohèmes,  devenus  prépondé^ 
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rants  dans  l'empire,  payaient  les  services  d*Ottakar 
par  de  Fingratitude.  A  la  place  de  l'empereur  défaut, 
ils  élisaient  uii  pauvre  comte  suisse,  Rodolphe  de 
Habsbourg,  qui  n'avait  d'autre  mérite,  à  leurs  yeux, 
que  celui  de  ne  pouvoir  rivaliser  avec  aucun  de  ses 
électeurs.  Aussi  les  moqueries  des  magnats  sur  sa  mi- 
sère ne  tarissaient  pas.  A  son  couronnement,  le  sceptre 
manque;  Rodolphe  saisit  le  crucifix  sur  l'autel  et  s'é- 
crie :  Yoilà  mon  meilleur  sceptre,  avec  lequel  je  frap- 
perai sans  pitié  quiconque  me  résistera  !  Les  Habs- 
boui^  ont  tenu  parole,  et  la  religion  est  restée  entre 
leurs  mains  un  moyen  de  police  et  de  domination  irré- 
sistible. 

Seul  Ottakar  se  refuse  à  courber  la  tête  :  excité  par 
la  perfide  hongroise  Kunigonde,  et  malgré  les  conseils 
de  ses  barons,  qui  ne  cessent  de  lui  répéter  le  proverbe 
slave  :  Les  femmes  ont  les  cheveux  longs  et  la  raison 
courte,  Ottakar  envoie  fièrement  au  nouvel  empereur 
un  cartel  de  faïda.  Les  deux  armées,  allemande  et 
«lave,  se  rencontrent  dans  le  Marcbfeld,  précisément 
sur  le  même  lieu  où,  quelques  années  avant,  Ottakar 
avait  si  complètement  battu  et  défait  les  Hongrois, 
lesquels  cette  fois,  pour  se  venger,  avaient  amené 
leur  armée  sous  le  drapeau  de  Habsbourg.  Cette  se- 
conde bataille  du  Marcbfeld,  plus  sanglante  encore  que 
la  première,  eut  lieu  Tan  1276.  Ce  fut  une  mêlée  hor- 
rible, où  la  fleur  de  la  chevalerie  fut  moissonnée.  Treize 
Trautmannsdorf  y  périrent.  Rodolphe  lui-même  y  fut 
deux  fois  en  danger  de  mort.  Enfin,  vaincu  et  pour- 
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fuim  sar  cette  plaine  immense,  où  il  avait  vu  se  lever 
Taorore  de  sa  gloire,  Ottakar,  désespéré,  cbercbe  la 
mort  à  travers  les  rangs  pressés  des  Scbvabes  et  des 
Hongrois,  réunis  encore,  comme  au  temps  des  Svato- 
pluks,  pour  l'oppression  du  slavisme.  Couvert  de  dix- 
sept  blessures,  il  tombe  noyé  dans  son  sang,  à  Tâge  de 
quarante-buit  ans.  Bodolpbe,  en  parcourant  à  cheval 
ce  vaste  cbamp  de  carnage,  arrive  pour  voir  son  rival 
qui  se  roulait  à  terre  dans  les  angoisses  de  l'agonie. 
Le  pauvre  comte  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux  ;  il  doa* 
tait  encore  de  sa  victoire  :  trois  jours  et  trois  nuits  il 
resta  campé  sur  le  Marchfeld  pour  voir  si  les  Bohèmes 
ne  reviendraient  pas  à  la  chaîne.  Chaque  nuit  son  ar- 
mée se  croyait  assi^ée  par  les  fantômes  d'Ottakar  et 
de  ses  Slaves  héroïques.  On  s'attendait  qu'au  moins 
leurs  descendants  allaient  accourir  pour  les  venger. 
Mais,  sentant  que  leur  heure  n'avait  pas  encore  sonné, 
les  Slaves  ne  revinrent  pas.  Us  préférèrent  se  rendor- 
mir sous  le  joug  allemand  plutôt  que  de  troubler  la 
paix  du  monde.  Le  triste  et  silencieux  convoi  d'Otta- 
kar, mort  excommunié,  semblait  préluder  aux  desti- 
nées plus  tristes  encore  qui  allaient  s'ouvrir  pour 
rAutricbe.  Après  avoir  flotté  jusqu'alors  incertaine 
dans  ses  tendances  entre  le  slavisme  et  le  germanisme, 
l'Autriche  se  faisait  allemande.  Par  là  elle  abdiquait 
ce  caractère  de  spontanéité  et  de  poésie,  cette  fraîcheur 
d'aspect,  cette  joyeuseté,  propres  aux  Slaves  et  à  la  cour 
des  anciens  Babenbergs. 
Le  premier  Habsbourg  célébra  sa  victoire  e^  faisant 
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^on  fils  Albert  duc  d'Autriche,  et  en  comblant  de  fa- 
Teurs  ses  scbvabes,  qui  marchaient  dans  les  rues  de 
Vienne,  dit  la  chronique,  tout  couverts  d'écarlate, 
ayant  des  pierreries  jusque  sur  la  pointe  de  leurs  sou- 
liers. Encore  très  peu  Allemands  à  cette  époque,  et  se 
voyant  exclus  de  toutes  les  charges  du  duché,  les  Vien- 
nois se  révoltèrent  contre  l'étranger  qu'on  avait  fait 
leur  duc.  Albert  chassé  se  retire  sur  le  Eahlenberg, 
dans  le  vieux  castel  de  Saint-Léopold,  d'où  il  barre  le 
Danube  et  affame  la  ville,  qu'il  réduit  à  demander 
merci.  Mais  les  franchises  municipales  octroyées  par 
le  généreux  Ottakar  durent  être  respectées  encore  quel- 
que temps.  Le  reste  de  l'histoire  de  l'Autriche  est  trop 
moderne  pour  mériter  d'être  constaté  ici  en  détail. 

La  manière  dont  l'Autriche,  devenue  archiducbé, 
s'agrandit  aux  dépens  des  états  slaves  qui  l'entou- 
raientj'est  connue  de  tout  le  monde.  Après  avoir  en- 
globé successivement  la  Moravie,  la  Silésie  et  la  Bo- 
hème, les  provinces  illyriennes  et  la  Hongrie  ;  après 
«voir  enfin  démembré  la  Pologne,  l'Autriche  devint  le 
membre  le  plus  puissant  de  la  confédération  germa- 
nique, uniquement  grâce  à  ses  éléments  slaves.  Dans 
ses  longues  guerres  contre  l'ancienne  monarchie  de 
Bourbon,  la  première  République  française  et  Napo- 
léon, l'épée  slave  seule  releva  et  soutint  l'Autriche 
vaincue.  Durant  les  catastrophes  de  18^8  et  49,  la 
maison  de  Habsbourg,  sans  les  Slaves,  marchait  à  une 
ruine  inévitable.  Tous  ses  sujets  allemands,  dégoûtés 
d'elle,  l'avaient  si  bien  abandonnée,  qu'elle  ne  pouvait 
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plus  même  trouyer  parmi  eux  de  quoi  composer  une 
garde  à  boq  empereur.  Pour  se  mettre  en  sûreté,  la 
cour  dut  appeler  des  Slaves  d*  élite,  dalmates  et  illy- 
riens,  choisis  par  le  ban  lelatchitj,  et  tirés  du  Gbereg, 
qa*on  vit,  dans  leur  costume  pittoresque  et  sous  le 
nom  de  cherejani,  escorter  partout  les  archiducs  fugi- 
tifs. Vienne  était  devenue  le  plus  ardent  fojer  de  la 
propagande  unitaire  du  pangermanisme,  qui  n'avait  à 
la  diète  constituante  de  Francfort  que  des  tribuns  hy- 
pocrites, tandis  que  ses  champions,  armés  et  prêts  à 
mourir,  luttaient  sur  les  remparts  viennois.  Alors  Ita- 
liens, Haghyars,  Allemands,  tous  étaient  conjurés 
pour  le  démembrement  d'un  empire  ennemi  du  pro- 
grès. Chacun  tendait  à  la  séparation  et  à  une  politique 
de  race  plus  ou  moins  égoïste  et  isolée.  Seuls  les  Slaves 
se  jetèrent  en  médiateurs  au  milieu  des  partis  achar« 
nés,  proclamant  un  système  plus  fraternel ,  l'égalité 
des  peuples  par  leur  fédéralisme  :  et  c'est  ce  système 
qai  a  rendu  l' Autriche  de  nouveau  possible. 


II 


L'AUTRICHE  CONTEMPORAINE 

Sa  buTMHMratM  9  sa  eonstîtation  •%  let  tandaiicaf 

à  l'égard  dei  Slavet. 


Mous  YenoDs  de  montrer  en  résumé  ce  que  l'Âutri- 
die  ancienne,  l'Autriche  de  F  histoire,  a  dû  aux  Slaves 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  Maintenant,  il 
faudrait  constater  l'état  de  l'Autriche  contemporaine 
dans  ses  rapports  avec  le  slavisme.  Pour  cela,  il  im- 
porte d'étudier  d'abord  F  Autriche  officielle,  bureau- 
cratique, avant  et  depuis  la  révolution  d'octobre; 
puis,  on  Fenvisagera  dans  ses  rapports  et  ses  actes 
Yis-à-vis  des  peuples  vaincus. 

L'Autriche,  telle  que  Font  faite  M.  de  Mettemich  et 
les  archiducs  de  la  maison  r^naute,  F  Autriche  de  Fan* 
cien  régime  et  celle  de  la  réaction  nouvelle,  est  essen- 
tiellement contraire  au  progrès.  Elle  a  pour  base  F  im- 
mobilité des  gouvernés  ;  elle  est  par  excellence  le  cham- 
pion du  statu  quo.  Par  là  même  aussi  cette  puissance 
est  Fantagoniste  obligée  de  la  France,  Fennemie  la 
plus  constante  »  la  plus  acharnée  de  la  révolution  en 
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Europe.  Tonte  Tbistoire  n^est  que  h  preuve  de  ee 
grand  fait.  Voyez,  en  effet,  comme  la  main  de  fer  du 
destin  pousse  incessamment  l'Autriche  dans  toutes  les 
voies  de  la  réaction.  Cet  empire  eut  pour  chef,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  un  des  plus  chauds  adeptes  de  la  phi- 
losophie voltairienne.  Joseph  II,  durant  son  séjour  à 
Paris,  y  fraternisait  avec  les  radicaux,  et  se  moquait 
de  la  gcutilhommerie  française  et  de  la  cour  de  Ver- 
sailles. Cependant,  de  retour  en  Autriche,  il  devint 
forcément  1*  adversaire  de  cette  même  révolution  fran- 
çaise, dont,  au  fond  de  sa  conscience,  il  admirait  les 
principes. 

Les  longues  guerres  autrichiennes  contre  notre  pre- 
mière république  ne  s'arrêtèrent  pas  même  devant  la 
réaction  impériale  de  Napoléon  :  c'est  que  Napoléon 
personnifiait  encore  jusqu'à  un  certain  point  la  révo- 
lution française.  Egalité,  fraternité,  telles  étaient  les 
bases  de  son  fameux  Code  civil,  code  qui  a  vraiment 
constitué  la  société  moderne.  Au  milieu  même  de  ses 
plus  lointaines  conquêtes,  le  héros  avait  adopté  ce 
principe  d'égalité  fraternelle  partout  et  pour  tous, 
jusque  pour  les  musulmans.  L'Egypte  et  la  Syrie  se 
souviennent  encore  de  la  sévère  équité  avec  laquelle 
il  vengeait  la  mort  d'un  pauvre  fellah  aussi  rigoureu- 
sement que  celle  d'un  prince.  A  la  question  d'un  cheik 
arabe  :  Est-ce  que  cet  esclave  qu'on  a  tué  était  ton  cou- 
sin? le  conquérant  répondait  :  11  m'était  plus  que  cou- 
sin, car  tous  ceux  que  je  gouverne  sont  mes  enfants. 
Napoléon  se  posait  doue  devant  les  rois  comme  le  re- 
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présentant  de  la  démocratie  française.  Or,  cpiel  était 
robstacle  continuel  à  ses  plans  d'organisation?  L'Au- 
triche. Aussi  toute  la  vie  de  Napoléon  fut-elle  une  lutte 
constante  contre  1* Autriche  et  ses  alliés.  Chacun  des 
traités  de  paix  qui  suivent  ses  victoires  n'a  qu'un  but  : 
celui  de  démolir  l'Autriche  et  de  se  l'assimiler. 

Lisez  l'histoire  du  consulat.  Pendant  ce  temps,  que 
faisait  l'Autriche?  Elle  pesait  de  tout  le  poids  de  son 
esprit  réactionnaire  sur  la  France,  et,  à  l'aide  de  ses 
nombreux  confédérés,  elle  la  bloquait  hermétique- 
ment. Ne  pouvant  l'entamer  sur  le  Bhin,  ses  armées  la 
pressaient  tout  le  long  des  Alpes.  Le  roi  de  Sardaigne 
était  son  plus  fidèle  allié.  Pour  dégager  la  France  de  ce 
blocus  moral  et  faire  jour  à  son  influence  au  dehoFB) 
Bonaparte  s'élance  avec  un  corps  d'élite  pour  attaquer 
cet  incommode  portier  des  Alpes,  le  roi  de  Piémont  et 
ses  amis  autrichiens.  Il  suffit  de  deux  batailles,  à  Mon- 
tenotte  et  à  Mondovi,  pour  conduire  le  conquérant  de 
yint-cinq  ans  à  dix  lieues  de  Turin,  et  à  une  paix  glo- 
rieuse avec  l'Autriche.  Bientôt  la  reprise  des  hostilités 
convia  le  jeune  consul  à  de  nouveaux  triomphes.  La 
Lombardie,  en  appelant  les  Français,  devint  la  Bépu- 
.  blique  cisalpine,  jusqu'à  ce  que  Napoléon,  s' étant  fait 
empereur,  donna  Milan  pour  capitale  au  royaume  d'  I- 
talie,  ayec  le  prince  Eugène  pour  vice-roi. 

C'est  en  combattant  l'Autriche  dans  les  plaines  de 
Lombardie  que  le  conquérant  fut ,  pour  ainsi  dire , 
amené  sur  la  trace  des  deux  grandes  forces  slaves,  de 
la  Pologne  et  de  l'Illyrie.  C'est  à  Milan  que  s'organi- 
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sèrent  sons  Dombrovski,  successeur  de  Kosciuszko,  leg 
premières  légions  polonaises  émigrées.  Portant  sur 
leurs  drapeaux  leur  aigle  blanc  en  compagnie  du  coq 
gaulois,  elles  donnèrent  naissance  au  fameux  chant  de 
guerre  :  leszcze  Polska  nie  zginela,  qui  est  parti  de 
ritalie  pour  aller  retentir  dans  la  Slavie  entière,  de 
génération  en  génération.  Durant  toute  l'époque  impé- 
riale, ce  cri  de  liberté  des  légions  polonaises  ne  cessa 
d* ébranler  toutes  les  provinces  slaves  d'Autriche,  de 
Dresde  à  Trieste,  et  d'Agram  à  Breslau.  Mais  le  coup 
le  plus  rude  porté  par  Napoléon  à  la  puissance  morale 
de  l'Autriche,  fut  l'appel  à  la  vie  d'une  nationalité 
illyrienne,  et  la  création  par  le  célèbre  édit  de  Milan, 
en  1809,  d'une  administration  indigène  dans  les  pro- 
vinces croates  et  slaves  de  l'Adriatique.  C'était  la  vaste 
lllyrie  des  Romains  qui,  tout-à-coup,  se  relevait  à  la 
Toii  du  nouveau  César.  Borné  d'abord  au  littoral  slave 
de  l'Adriatique,  à  la  Carinthie,  à  la  Carniole,  à  la 
Croatie,  le  nouvel  état  slavo-français  devait  s'étendre 
avec  les  événements,  et  absorber  peu  à  peu  dans  son 
sein  la  presque  totalité  de  l'empire  d'Autriche.  La 
force,  secondant  la  nature,  allait  restituer  au  monde 
slave  cet  empire,  dont  la  diplomatie  seule  prétend  faire 
un  empire  allemand,  lorsque  cette  même  diplomatie 
parvint  à  faire  entrer  Marie-Louise  aux  Tuileries.  Dès 
lors  c'en  fut  fait  de  la  fortune  du  conquérant. 

L'empereur  tomba  pour  s'être  fait  l'élève  et  le  eom-* 
plice  de  la  diplomatie  autrichienne.  Une  fois  Napoléon 
enchaîné,  les  rois  qui  l'avaient  vaincu  relevèrent!' Au- 
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triche  plus  haut  qu'elle  n'avait  jamais  été.  Ce  fat  dans 
les  murs  même  de  Vienne  qu'ils  célébrèrent  leur  fa- 
meux congrès  de  1815,  où  figurèrent  toutes  les  puis- 
sances absolutistes  de  la  chrétienté.  Cet  événement,  le 
plus  extraordinaire  de  l'histoire  moderne,  aurait  pu 
amener  une  organisation  définitive  de  l'Europe.  Di- 
rigé par  les  diplomates  de  l'Autriche,  le  congrès  de 
Vienne  ne  parvint  à  signer  avec  le  peuple  qu'un  arrêté 
de  compte. 

Cependant  l'Autriche  reprit  aussitôt  son  rôle  his« 
torique.  L'exercice  du  divide  et  impera  fut  élevé  par 
M.  de  Metternich  à  un  degré  de  perfection  inoui  jus- 
qu'alors. Les  peuples  ne  furent  plus  que  des  trou- 
peaux de  moutons  qu'on  s'efforça  d'isoler,  en  les  par- 
quant dans  le  plus  grand  nombre  possible  de  ber- 
geries. Jamais  il  n'exista  dans  l'histoire  un  empire 
présentant  une  aussi  grande  bigarrure  d'éléments  hé- 
térogènes :  d'un  côté  les  Slaves  bohèmes,  polonais, 
croates,  serbes,  ruthéniens;  de  l'autre  les  Italiens,  les 
Naghyars,  les  Valaques  :  et  au  centre  de  cette  mosaïque 
cinq  à  six  millions  d'Allemands  exploitant  comme  une 
puissante  compagnie  industrielle  trente  millions  de 
travailleurs  de  langues  diverses  !  Encore  faut-il  ajou- 
ter que  ces  quelques  millions  d' Allemands  se  divisent 
en  Tyroliens,  Silésiens  et  habitants  de  l'archiduché 
d'Autriche,  subdivisions  qui  représentent  des  nuances 
nationales  et  des  diversités  de  tendances  incontesta- 
bles. Au  milieu  de  tous  ces  provincialismes,  on  ne  re- 
marque aucune  trace  d'une  nationalité  générale  et 
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commune.  L'histoire  de  la  monarchie  aatrichienne, 
depuis  qu'elle  existe,  n'offre  qu'une  collection  d'his- 
toires particulières  des  divers  peuples  incorporés,  et 
dont  chacun ,  sans  reculer  ni  sans  avancer  d'un  pas, 
conserve  comme  stéréotypés  ses  traits  distinctifs.  La 
langue  même  diffère  d'une  province  à  l'autre.  A  tra* 
Yers  tous  ces  grou|)es  rivaux  et  opposés,  la  seule  dé- 
rignation  générale  à  laquelle  chacun  se  reconnaît, 
comme  à  un  sceau  commun  de  servitude ,  est  celle  de 
iaiêerlich.  A  ce  mot  toute  bouche  répond  machinale- 
ment comme  par  un  mouvement  magnétique,  sans  at- 
tacher à  ce  mot  aucun  autre  sens  que  celui  de  l'obéis- 
sance passive,  car  tout  l'esprit  public  de  la  monarchie 
est  concentré  dans  Vienne  et  sa  banlieue. 

Ce  mot  d'Autriche  n'est  donc  jusqu'à  présent  qu'une 
expression  fictive.  Ce  mot  ne  désigne  ni  une  nation, 
ni  un  pays  organisé ,  mais  seulement  une  agglomé- 
ration de  nationalités  étrangères  les  unes  aux  autres, 
que  la  force  brutale  a  seule  réunies,  et  que  la  force 
brutale  désunira  sans  peine. 

On  conçoit  qu'en  présence  d'un  tel  état  de  choses, 
le  cabinet  autrichien  ait  cherché  à  remédier  au  défaut 
d'homogénéité  de  ses  populations  par  une  centralisa- 
tion impitoyable.  Mettemich  en  sentit  impérieuse- 
ment le  besoin.  Dès  lors  l'invitation  fut  donnée  à  toute 
la  haute  noblesse  de  la  monarchie  de  se  serrer  autour 
de  la  maison  régnante,  qui  lui  concéda,  en  retour  de 
ses  complaisances,  de  magnifiques  privilèges  dans  ses 
;•  De  plus  en  plus  toute  la  considération  et  la 
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fortane  s'entassèrent  sur  deux  à  trois  cents  familles 
des  diverses  nationalités  de  T  empire,  qui  toutes  ger- 
manisées eurent  leurs  palais  à  Vienne,  et  formèrent  la 
cour  impériale.  Il  suffit  de  citer  un  Licbtenstein  qui 
|K)ssédait  deux  cent  mille  sujets,  et  un  Esterbazy,  dont 
les  revenus  égalent ,  dit-on ,  ceux  des  rois  de  Saxe ,  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg  ensemble ,  pour  se  former 
une  idée  de  ces  existences  princières  qu'avait  hérédi- 
tairement abritées  jusqu'en  1848  l'aigle  à  deux  tètes 
des  Habsbourg. 

Outre  cette  oligarchie  superbe,  dont  les  cadets  rem- 
plissaient les  états-majors  de  ses  armées,  la  chancelle- 
^e  aulique  avait  imaginé  un  système  tout  nouveau 
d'administration,  que  M.  de  Metternich  présentait 
complaisamment  à  ses  adeptes  comme  une  imitation 
française.  Avec  sa  bureaucratie  il  enveloppa  tout  f  em- 
pilée d'un  réseau  immense  d'agents  de  toute  espèqe., 
qui,  non  compris  les  employés  militaires,  firent  arri- 
ver le  nombre  des  fonctionnaires  civils  au  chiffre  ef- 
frayant de  cent  quarante  mille  ;  sans  compter  trente 
mille  douaniers ,  et  cent  mille  pensionnaires  de  tout 
grade.  L'existence  des  communes  ne  tarda  pas  à  s'ab- 
sorber tout  entière  dans  les  appétits  insatiables  de 
(Qette  centralisation  toujours  affamée.  Les  plus  mea- 
jguins  emplois  se  trouvèrent  dévolus  à  la  nomination 
du  pouvoir  central.  L'église  même  se  vit  jetée  sous  un 
Ijsrya^  aussi  absurde  que  celui  du  clergé  de  Russie 
|90us  son  autocrate.  Les  agents  impériaux  se  mirent  à 
{égler  jusqu'aux  plus  minces  détails  de  l'adminlsllra* 
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tion  et  de  la  police  des  villages.  Si  Ton  joint  à  cela 
Fabsurde  sjstème  d'impôt  de  T  Autriche,  où  toutes  les 
charges  pèsent  sur  l'agriculture  seule  et  sur  le  bas 
peuple,  en  dégrevant  totalement  l'industrie  et  le  ca- 
pital, on  concevra  que  les  recettes  n'étant  plus  en  rap- 
port avec  la  dépense  croissante  et  les  besoins  sans 
cesse  nouveaux  de  l'état,  la  dette  publique  ait  dû  aller 
augmentant  dans  une  proportion  désespérante. 

Pour  soutenir  ce  système,  il  fallut  réduire  de 
plus  en  plus  les  appointements.  Chaque  employé 
n'eût  plus  en  terme  moyen,  que  800  fr.  par  an  de 
solde  pour  lui,  sa  femme  et  ses  enfants.  Dans  une  si- 
tnation  aussi  infime,  il  n'est  pas  de  petit  marchand 
dont  le  sort  ne  soit  préférable  à  celui  des  employés 
autrichiens.  En  outre  le  rôle  d'espion  plus  ou  moins 
imposé  à  chacun  d'eux  par  son  supérieur,  les  fit  telle- 
ment mépriser,  qu'ils  finirent  par  n'être  plus  reçus 
nuUe  part  dans  la  haute  société.  Cette  miisère  des  em- 
ployés s'étendit  même  aux  officiers  de  l'armée  qui 
n'avaient  pas  reçu  de  leurs  parents  un  riche  patri- 
moine. On  alla  jusqu'à  leur  donner  leur  ration  de 
Tiande  et  de  pain,  et  ce  pain  était  le  même  que  celui 
qu'on  donne  en  France  aux  chiens  de  garde  et  aux 
chevaux  en  Angleterre. 

Pour  se  sauver  de  la  banqueroute  de  plus  en  plus 
Inévitable,  le  gouvernement  aurait  dû  chercher  à  re- 
gagner l'affection  des  provinces,  en  leur  rendant  des 
droits  communaux ,  et  leur  octroyant  une  existence 
locale.  Loiu  de  là,  1* Autriche  allait  se  raidissant  êtres- 
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serrant  toujours  davantage  le  lien  qui  rattachait  les 
provinces  lointaines  à  Vienne.  Mais  autant  il  y  avait 
exubérance  de  vie  et  de  jeunesse  dans  chacun  des  peu- 
ples, appliqués  pour  ainsi  dire  à  ce  vieux  cadavre 
d'empire,  autant  Fempire  se  dissolvait  à  ce  contact 
mème^  et  ressemblait  à  la  momie  enterrée  que  le 
moindre  souffle  du  dehors  doit  réduire  en  poussière. 
Annulée  intellectuellement,  F  Autriche  n'était  plus 
qu'une  immense  machine  sans  âme.  La  pensée  et  l'é- 
tude étaient  comme  disparues  de  cet  empire.  La  cen- 
sure autrichienne  avait  dans  ses  méticuleuses  précau- 
tions atteint  un  tel  degré  d'extravagance,  que  tout 
Uvre  imprimé  avec  sa  permission ,  était  par  là  même 
condamné  aux  yeux  du  public.  Aussi  dès  qu'un  auteur 
autrichien  avait  acquis  une  certaine  renommée,  se  bà- 
tait-il  de  livrer  à  des  éditeurs  étrangers ,  et  sous  un 
pseudonyme  libéral,  ses  œuvres,  même  les  plus  stric- 
tement littéraires  ;  à  plus  forte  raison  quand  il  s'agis- 
sait de  considérations  politiques  et  sociales.  Cette  dé- 
fiance universelle  des  esprits  avait  obligé,  depuis  déjà 
longues  années,  le  cabinet  aulique  d'établir  à  Leipzig, 
pour  sa  propre  défense ,  une  fabrique  de  brochures 
autrichiennes ,  censées  écrites  par  des  plumes  étran- 
gères et  indépendantes,  et  qu'il  faisait  ensuite  intro- 
duire et  répandre  dans  la  monarchie  par  voie  de  con- 
trebande. 

On  conçoit  facilement  que  l'effet  d'un  despotisme 
aussi  exagéré*  ait  été  de  prédisposer  les  esprits  au  ra- 
dicalisme. La  réaction  est  toujours  en  raison  de  l'ac- 
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tion.  Plan  la  oentralisation  bureaacratiqaa  dinolf  ait 
l'esprit  national  des  hautes  classes  dans  les  pajs  oon- 
qais,  plas  le  bas  penpl6  se  raidissait  dans  le  sens 
inverse,  et  développait  au  contraire  sa  consdeneepo* 
litiqne.  Or  les  progrès  de  la  civilisation  ayant  amoii 
partout  le  réveil  des  races,  et  un  épanouissement 
brillant  des  littératures  jusqu'alors  les  plus  obscures: 
telles  que  les  littératures  illyriennes,  maghjare  et 
bohème,  il  en  est  résulté  cette  décomposition  étrange 
et  subite  de  la  vieille  Autriche,  tombée  pour  ainsi  dire 
en  cendre  en  1848. 

Une  fois  Schônbmnn  évacué,  et  la  cour  en  fuite  vers 
les  montagnes  du  Tyrol ,  le  gouvernement  provisoire 
convoqua  à  Vienne  rassemblée  constituante,  chargée 
de  refaire  une  Autriche  selon  le  vœu  des  peuj^es.  Au* 
cun  esprit  impartial  ne  pouvait  se  méprendre  sur  ces 
vœux.  Le  fédéralisme  formait  l'unique  base  désirée 
par  tous.  Ce  principe  se  résumait  dans  un  seul  mot  : 
(gldchberechtigung) ,  égalité  de  droits  entre  tous  les 
peuples  devenus  enfin  majeurs.  Mais  ce  mot  d* ordre, 
de  ce  qu'on  appelait  le  parti  slave^  mettait  d'un  s^ 
coup  à  néant  et  les  prétentions  absolutistes  de  la  cour 
et  les  rêves  d'hégémonie  des  patriotes  allemands.  Entre 
ces  deux  partis  extrêmes  d*  un  despotisme  vermoulu  et 
d'une  démocratie  ^'iste,  il  y  avait  donc  possibilité  de 
coalition.  Elle  eut  lieu.  La  majorité,  représentée  par 
le  juste-^milieu  slave,  se  trouva  ainsi  opprimée;  et  les 
plans  de  centralisation  violente ,  sous  un  masque  de 
liberté,  refoulèrent  peu  à  peu  le  programme  fédératif 
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Lh  eoftstituatate  de  Tienne  avait  d* abord  été  traiiB* 
ttsée  à  Kremisier^  eu  Moravie ,  sous  la  protection  da 
parti  slave;  Où  laissait  en  apparence  libre  carrière  à 
ee  parti  dont  tout  semblait  pronostiquer  la  Tictdire 
flécisîTé.  Mais  la  cauiarilla  impériale  qui ,  au  milieu 
des  plus  furieuses  tempêtes,  s'était  toujours  obstinée 
i  retenir  entre  ses  mains  sa  centralisation  bureaucra* 
tiqoe^  né  voyait  que  des  instruments  dans  les  dinis  qui 
b  wrvaient  avec  un  zèle  si  digne  d'une  meilleure 
etttsé,  et  auxquels  elle  enlevait  par  là  même  toute  pô^ 
pularité.  Indépendamment  de  ces  causes,  la  formatioà 
d'an  juste-milieu  parlementaire  présentait,  en  Autri- 
ehei  des  difficultés  bien  plus  grandes  que  dans  notre 
société  française.  Les  deux  extrêmes  qu'il  devait  coU'*» 
dlier  sont,  en  effet ,  bien  plus  séparés  l'un  de  Tautre 
que  ne  le  seront  jamais  chez  nous  la  plaine  et  la  mon-- 
taynt.  Néanmoins,  la  diète  de  Eremsier  a  travaillé  fc 
ce  but  de  conciliation  avec  une  conscience  digne  d'é^ 
loge.  Sans  teesser  un  moment  d'être  révolutionnaire 
dans  la  ^las  belle  acception  de  ce  mot  ^  le  paiement 
autrichien  n'a  pas  cessé  non  plus  de  se  montrer  con- 
servateur. Mais  il  avait  à  rapprocher  des  extrêmes  tr6p 
antipathiques,  et  au  lieu  de  devenir,  comme  en  Frahcé, 
maître  de  la  situation,  il  a  succombé  à  sa  tftcbe. 

La  diète  de  Kremsier  subit  donc  en  1849  le  mèclte 
sort  que  le  congrès  slave  de  Prague.  Malgré  son 
extrême  modération,  pour  ne  pas  dire  ses  complai- 
éances,  ee  parlement,  après  avoir  remis  sur  pied  la 
jpamarilla  d'OUmots,  fut  jugé  par  elle  trop  révolution* 
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UiitlÊ.  En  ëôil!léqQetioé,  là  force  armée  ferfna  le  locat 
dki  Mm  fiinneeB  et  eii  di^tiersli  le&  oneoibreâ  atcc  h^â  pluà' 
glnmiefi  tfaildttientsi.  Seize  d*eiitre  eux  furent  mètaé 
arrêiâi,  «t  beattéoup  ^autres  tnenacés  d'emprisoane-' 

ttMt. 

OTi  teffiMaejdtii'qiicile  iniûistère  dissolvait  tiolem-' 
ttint  li  GlMiKibre,  il  avait  la  précautioù  de  publier  la 
imiirfUtf  «harti  odtroyée  par*  le  jeune  empereur,  en 
iviaplaeeiiieiit  deé  libertés  eonquises  par  le  peuple.  Cet 
MdiMriwt  eoop  d'État  était  été  élaboré  de  longue 
inâifi«  tl  S'agissait,  poUrle  ôabinet,  dé  réduire  d'un' 
seul  edtip  k  lUhIttt,  toutes  leR  conquêtes  de  la  révola- 
ttoni  et  il  n'y  pouvait  mieux  réussir  qu'en  substi- 
t«M»ft  inopinément  y  de  par  le  bon  plaisir  impérial,  une  * 
rtMTtA  octroyée  aa  programme  achevé  de  la  diète,  re- 
prrfseiititiolt  légale  des  peuples  vainqueurs  à  Vienne. 
Leê  wMls  ilK>tift  pai*  lesquels  le  cabinet,  dans  son 
manifeste,  essaie  de  justifier  un  acte  ausi^  arbitraire, 
sMt  quel  teUÉ  les  ÉSats  bérMitaires  de  la  maison  im- 
pérfale  n'étaient  pas  représentés  à  la  diite  de  Kremsier ; 
qm  h  Hongrie,  la  Croatie,  H  Transylvanie,  n'avaient  ' 
panenedre  envoyé  lenrs  députés  ;  qu'ainsi  nneconstl- 
tttlloit  liite  par  le  parlement  autrichien  ne  pouvait 
paa  être  prcimnlgttéé  dans  toute  la  monarchie.  Pour 
qàè  hi  eMititotlon  fût  applicable  à  la  généralité  de 
VmÊfitê,  il  lallait  donc  que  le  seul  pouvoir  reconntt 
géiiAF^nlent,  è'est^à-dlrerempereur,  la  promulguât. 
Nm  MUteot  de  eee  subtilités ,  le  manifeste  impérial 
tWiit  tf «iefit  M  4e  tmt^  tMfloir  h  4ièle  die 
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Kremsier  :  «  Nous  avions  laissé ,  dit  ce  docament,  la 
«  diète  convoquée  par  notre  prédécesseur  poursuivre 
«  ses  débats ,  même  après  les  événements  peu  justi- 
ce flablesd* octobre.  Nous  1* avions  laissée  élaborer  aussi 
a  mûrement  que  possible  la  constitution  pour  une 
«  partie  de  notre  empire,  espérant  qu'elle  arriverait 
«  enfin  à  un  résultat  fructueux.  Malheureusement  elle 
«  a  trompé  notre  attente.  Après  bien  des  mois  de  dis-* 
c(  eussioui  ses  longs  débats  n*ont  rien  produit  que 
«  des  spéculations  purement  théoriques,  étrangères 
«  à  l'état  actuel  et  aux  besoins  de  la  monarchie.  » 

Ainsi  la  cour  seule  prétendait  comprendre  en  Au- 
triche les  besoins  de  la  monarchie.  Examinons  donc 
avec  impartialité  cette  charte  octroyée  d'un  empereur 
par  la  grâce  de  Dieu.  Nous  verrons  si  réellement  elle 
mérite  la  confiance  des  peuples,  et  si  elle  tient  les 
promesses  solennelles  faites  par  le  jeune  monarque  à 
son  avènement  au  trAne. 

Cette  charte  décrète  (article  5)  que  toutes  les  races 
sont  ^ales  politiquement  (gleich  berechtigt) ,  et  que 
tout  peuple  à  un  droit  inviolable  au  maintien  et  au 
développement  de  sa  nationalité  et  de  sa  langue.  Telle 
est,  en  effet,  la  base  de  l'Autriche  nouvelle.  Mais  par 
quelles  mesures  la  charte  octroyée  met-elle  en  pratique 
ce  grand  principe?  Comment  la  diète  particulière  de 
chaque  peuple,  investie  du  droit  de  débattre  ses  inté- 
rêts dans  sa  propre  langue,  est-elle  mise  en  état  de  faire 
prévaloir  ses  tendances?  L'article  80  nous  répond,  en 
r^treignant  les  dnnts  de  chaque  dii^te  particttUère  m 
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Bimple  privilège  de  répartir  Fimpôt  voté  aillears,  et  de 
surveiller  la  mise  en  vigueur  des  lois  faites  par  la  diète 
centrale  d*  Autriche.  Les  articles  88,  89  et  93  stipu- 
lent, en  outre,  que  dans  chaque  État  fadministration 
appartient  directement  aux  ministres  de  l'empereuri 
qui  ont  droit  de  la  surveiller  dans  tous  ses  détails.  Les 
gouverneurs,  nommés  par  le  cabinet,  peuvent  même 
siéger  à  la  diète  particulière  de  la  nation ,  et  en  sus» 
pendre  les  débats,  s'ils  sont  jugés  par  eux  contraires 
aux  intérêts  de  l'empire. 

Voici  donc  comment  les  Habsbourg  comprennent 
la  fameuse  maxime  de  la  gleiehbereehtigung^  l'égalisa* 
tion  politique  de  toutes  les  nationalités.  Rlles  seront 
toutes  égales  entre  elles  dans  leur  asservissement  sous 
le  monopole  de  la  bureaucratie  de  langue  allemande, 
qui  étend  plus  serré  que  jamais  son  immense  réseaa 
S  argus  sur  toute  l' Autriche. 

On  vient  de  voir  comment  la  charte  octroyée  pré* 
tend  réaliser  la  fédération  ou  la  fraternité  entre  les 
peuples  divers  de  V  Autriche.  Voyons  maintenant  corn* 
ment  cette  même  charte  entend  la  fraternité  entre  les 
personnes  privées.  L'article  27  déclare,  il  est  vrai, 
^le  tous  les  citoyens  de  l'empire  sont  égaux;  mais 
l'article  19  stipule  en  même  tamps  que  l'empereur 
peut  décerner  des  distinctions  honorifiques  et  des  ti- 
tres de  noblesse,  et  l'article  44  fixe  une  quotité  d'im- 
pôt variables  suivant  les  localités,  de  5  à  20  florins 
mûnz  pour  posséder  le  droit  électoral.  Ainsi  la  con- 
servation dé  la  noblesse  et  du  cens  électoral  s'accor* 


ïvgfkhié  die  tous  les  «itoyeiis. 

Parmi  les  faits  qui  prpuyeut  les  préteatiotis  «bfiolvr 
^istps  dii  nou¥f^i}  laon^rqiue,  nous  cjÉ^roos  fef  artf 
t^cks  1 6  tft  67  qui  /statuient  qjue  li»  droit  du  d(teîd(rr  fm 
}^s  qi^$lipns  de  guierra  pu  (Je  paiiL  appartient  wiqii^p 
ffuent  à  ^'eji^pf rcQFy  s^s  qu^  ia  dîàte  ftit  k  droit  ^f 
ypir  gii^^'lqup  chose.  Eq^b  Içus  artidfîs  M  7  al  1 1^  éU^r 
^Us^isiit  que  M>utes  les  jiois  de  iimp]im  miMm^Mm4 
maintenues  en  pleine  vigueur  9Wf  l'ftraw,  tt  4M 
pojoir  )^  soldat  Je  Sfsmeiit  à  la  qmslitiilioii  est  iMi^ris 
djins  le  serment  de  fidélité  au  dra|NBaii# 

iifm^  pet  ouvrage  d^  Sctiw^nte^beig  «t  d^fi^a^s»  Mfr 
i^te  le  p^9  4*a4niira)ioB  9a  1)19  Tumlaie  ftfa^^îmiiiiil 
gDî  »  fv^vié  h  ïfmyffp^  m  4^  f  baNi^til  d#8  9#î«mM|i 

et  de  la  perfidie  des  promww,  i»tii  la  irfaMaatini  m^ 
H^Léfipimept  AJpvrAée,  4  /wbordpiMiAB  à  dis  avrange- 
in^nts  nltéfiwrs.  f<  £în  tAetier«i  tmoriMn  wfi  im$ 
Vfrht^tnwê  regfln  p,  4U  la  ta^ta  è  plmaïuni  r^t&îfmk 
jQut.  a^  éMlfgP  4^  Ul)4falia«ia  oM«id,«Bi  léMPwa  V» 
Y^r 44W eqg»ea à  pi^iQp  )a  prisant» m  «i«itiwi< 
^  Gpnc^Kimis  pi^taiyâu^  votontaiiaiif  tfé  Mt  pMf 
bot  4^  rweper  l'antiqu^  ar^itraira,  laMt  aria  aiaita 
BU  p|y)fpp4  4^g»^t, 

En  préiaeoioe  4^  teaupèted  iia*we  te^la  amdiiiti  p^k 
pare  à  F Autrich^^  future,  U  na  paut  être  aawi  îstéiil 
4a  voir  d'un  çt^té  qaelles  prantias  da  dnr^  Mttt 
puissance  offre  à  ses  peuples ,  et  d*im  aatm  ioM 
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^ek  gag<ss  les  peuples  autrichiens  désiraient  obtenir. 

L*i)u  et  l'antre  de  ces  deux  problèmes  peuvent  étn» 
jlisqu  à  uu  curtaiu  point  résolus  par  Tappréeiatioa 
pOinparatiY^  de  la  charte  octroyée  et  du  pragrammo 
d(BS  représeptftuts  de  Kremsier.  Le  parallètla  entre  €88 
deux  constitutions  ne  présente  pas  d* ailleurs  d'ausct 
grands  contrastes  qu^on  devrait  s  y  attendre.  Mais  les 
ppipt^  uQmbrcun  où  elles  se  ressemblent  ne  servirent 
prépfsiément  qu*à  démoptrer  avec  plus  de  darté  la 
inauvaise  volonté  du  pouvoir. 

Paqs  le  programme  de  Kremsier,  comme  dan9  oelul 
^  la  cour,  le  tr0ne  ei^t  héréditaire  en  vertu  de  I4 
pnigpi^tique  sanction  d^  1713,  l'intégralité  de  Tems 
l^re  est  g^^qtie,  la  personne  du  monarque  est  invio? 
)able.  Quoique  le  pouvoir  exéeutif  réside  tout  entier 
4aps  ses  mains^  ses  ministres  seuls  sont  responsables. 
](a|s  contrairement  à  la  charte  octroyée,  le  programiw 
dp  ^remsier  statue  (art.  69)  qi^ela  diète  p^ut  mettra 
en  jugement  les  ministres  suspects,  et  que  le  monar^ 
msi  n'a  pas  le  drq\i  de  leur  faire  grâce.  En  outre  l'em-? 
perenr  ne  peut  qnitter  Ten^pire  sans  être  fccooipagiié 
4* un  ministre  responsable  (68);  et  mè|»e  ef)  çfi  fi^i| 
oe  salirait  demeurer  à  T  étranger  aurdejide  deux  nqiQis. 
article  évidemment  ipséré  dans  le  but  de  prfivenir  fief 
visita  trop  intéressées  chex  le  voi^n  et  Tainî  niosm-; 
vite.  On  peut  rapprocher  de  ce  statut  un  autre  arlfclf^ 
(151)  qui  dit  :  Le  ministère  ne  peut  employer  de  trou- 
pes étrangères  dans  r  empire,  sans  le  consentement  dii 
Parlement  central  :  ce  consentement  est  indispensable 
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poar  rentrée  de  toat  corps  de  troapes  Tenues  du 
dehors,  quand  même  elles  ne  devraient  que  trarerser 
le  territoire.  Une  antre  garantie,  qaela  charte  octroyée 
n*a  pas  daigné  donner,  c'est  celle  qui  stipule  (  1 52)  que 
chaque  localité  de  mille  habitants  et  au-dessus  doit 
avoir  sa  garde  nationale. 

Le  programme  des  députés  établissait  encore(53)que 
tout  en  pouvant  continuer  de  distribuer  des  ordres  et 
des  titres,  Fempereur  ne  pouvait  plus  y  attacher  aucun 
privilège;  qu'à  l'entrée  de  chaque  nouveau  r^e  là 
liste  civile  doit  être  (  54  )  révisée  et  votée  par  la  diète 
pour  toute  la  durée  du  règne;  qu'aucun  traité  de 
guerre,  de  paix  ou  de  commerce  ne  peut  (48)  être  mis 
à  exécution  avant  d'avoir  obtenu  l'assentiment  de  la 
diète  centrale  ;  qu'aucun  représentant  ne  peut  (82  et  83) 
être  arrêté  tant  que  dure  la  session ,  sans  que  le  minis- 
tère ait  obtenu  pour  cela  une  autorisation  spédale  de  la 
diète.  Enfin  une  stipulation  très  grave  de  la  consti- 
tuante autrichienne  se  trx>uvait  dans  les  articles  87  et 
88,  où  il  est  dit  :  «  Tout  projet  de  loi,  que  l'empereur 
refose  de  sanctionner ,  doit  être  retiré  ;  si  à  la  session 
suivante  le  même  projet  obtient  encore  la  majorité  des 
voix,  le  ministère  peut  dissoudre  la  chambre;  mais  si 
à  la  troisième  session  le  même  projet  est  encore  ac- 
eneilli,  alors  il  a  force  de  loi  et  l'empereur  est  contraint 
de  le  ratifier. 

Comme  la  diarte  octroyée,  celle  des  députés  avait 
aussi  restreint  le  droit  âectoral  par  le  cens,  quoiqu'on 
stipulant  que  ce  cens  ne  surpasserait  jamais  5  florins 
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mfinz  d'impôt  direct.  Oa  admettait  aussi  roniformitë 
d'an  même  code  civil  pour  toutes  les  parties  de  l'em* 
pire.  Mais  ces  concessions  diverses  au  parti  de  la  cour 
étaient  fortement  contrebalancées  par  une  organisa^ 
tion  étendue  des  divers  États  nationaux  de  1* empire; 
organisation  pour  laquelle  les  députés  de  Kremsier  s'é- 
taient montrés  inaccessibles  aux  séductions  du  minis* 
tère.  Ils  avaient  tenu  à  introduire  dans  le  parlement 
central  une  représentation  sérieuse  des  nationalités. 
La  chambre  haute  entière  leur  avait  été  réservée  sons 
k  nom  de  Jtonder-f  ammer ,  mot  qu'on  pourrait  tra*« 
dttire  par  l'expression  de  chambre  des  États,  et  qui  se 
^uve  opposée,  comme  contrepoids,  à  la  chambre  du 
peuple,  Yolki-Eammer.  Tandis  que  cette  chambre 
populaire  se  composait  de  tous  les  députés  élus,  sans 
distinction  de  race  ni  de  provinces,  au  nombre  de  trois 
cent  soixante ,  non  compris  les  députés  absents  d'Ita- 
lie, de  la  Hongrie  et  de  ses  annexes  ;  la  chambre  d^ 
États,  au  contraire,  évaluée  provisoirement  à  cent 
quinze  membres,  se  composait  exclusivement  de  délé- 
gués des  diverses  diètes  nationales,  au  nombre  de 
six  pour  chacune  d'elles,  plus  un  délégué  pour  chaque 
oonsdl  de  département  {krtistag).  Quelque  restreinte 
qu'elle  fût ,  une  pareille  représentation  des  peuples 
divers  d«  l'empire  offrait  au  moins  certaines  garan- 
ties. La  charte  octroyée  a  refusé  de  les  admettre.  Elle 
ne  reconnaît  aux  deux  chambres  d'autres  titres  que 
ceux  de  haute  et  basse.  Chaque  diète  nationale  (landtag) 
ne  peut  envoyer  à  la  chambre  haute  que  de^x  délé^ 


lis  uf  MpîfDp  sun- 

gUfls,  Lps  fiutf^s  8oi)t  élus  et  tii:és  du  pî^ys^  et^oiv^t 
pA^r  AVI  fnoiii»  &0Q  florins  miin^  d'impôt  direct: 
l^iiome  ei;orl)itau|e  poar  les  proviaoes  slayes,  et  qui 
^Vf§  ai^sur^r,  4aas  un  temps  très  rapproché,  aux 
capitalistes  allei|ianf}s  et  jqifs  de  F  Autriche,  c'est-àr 
4jre  i^  r^ri^^Pr^tie  partout  cosmopolite  des  agents 
â^  (^^ngie,  le  rnooppole  de  la  représentation  des  nar 
^OfliaUté^  41^^*8^  k  ^  ebiinibre  haute. 

(^a  çon^tituapte  de  Kremsier  avait  garanti  ap  poii^ 
ViPÔr  jodlsistr^  pne  in4épendapce  absolue.  Tons  lef 
Iri^il^au^  4^  respire,  remplis  de  juges  inamovibles, 
ibqptissaient  k  nu  tribunal  suprême  appelé  tribiiQnl 
Û9  rempli»,  reich$  geri^lU,  Ce  tribunal,  dppt  l'eppi^ 
l^r  namintit  la  moitié  des  membi^}  ^  li^  chambre 
dfs  Étgts  rentre  moitié,  devait  jng^  ciap^  appe}  danf 
toptas  }es  «Apsefli  poU^iqpp§,  Pe  Ipi  relpvfff pt  t^ps  U^ 
W^e^  4§  prei5§9,  4*attentots  4e  lèse-wijesté  e(  d« 
|!(ipspjrat|op.  I|  avpit  ^  décider  dans  toutes  les  qu#T 
f^Df s  eptrs  les  provinces  et  leurs  gouv^rnepnf ,  ^u 
SPtiç  tes  4|^te^  des  pat|pns  diverses,  l^  ^bftfte  4e  1» 
«niirtll»»  tW»t  fin  «)ppfiFvwt  ce  tribBP»!  STCC  Ifif 
mi^m%  «ttrikiptlops,  dans  \p  but  de  le  repolir  4e  m 
«nâitlll«49  wm  BOUS  sîli^nee  son  mpd^  de  f§rnilltW9» 
^  fiiWrm  tQUtos  li»  garanties  qui  devront  asanv^r  è 
en  tFî^pnal  «op  indépendance  et  s%  popularité.  Ep 
^çlre,  ee  que  la  charte  octroyée  appelle  krQnlonit 
pa^s  de  la  couronne  ou  d§  la  dynastie,  le  programma 
4p^r^m^ier  l'appelait  bien  plus  justement  reichêhnii 
piys  4e  ^empire.  |)e  plps,  dans  son  article  &,  iqe  pro- 


imSM  garantit  à  chaque  ivichsiaiid  riut^tritédesou 
ammUÀtp  et  son  autonomie  niitionale  ;  il  en  râmite 
fiie  la  diète  rof^oniiaU,  quoique  tacitement,  à  obacuu 
de  epff  pntê  iê  (VtnptVa .  le  droit  à  un  goqvernement 
todiffene  »  hndi$gewaU  (102),  distinct  do  gouverne* 
wimi  impérial  central  (  reiehs  regierung  ).  C'est  au 
landtag,  diète  nationale  de  chaque  paja,  à  régler  seul 
()Q9  pt  1)9)1^  afittpm  intérieures  du  pays,  et  ses 
fHlfnmn  autonomes  (auteneme  landeêgétMltm).  Le 
fWffrPaor  impérial  peut  (lOfi)  ^igar  du  landtag 
(pi'II  lui  ouvra  feutrée  de  ses  séances;  mais  le  laads* 
tag  à  mi  tmir  peut  interpeller  le  gouyeracuv  $A  la 
Iwwr  à  lépopdra.  Le  guuvenieup  est,  à  la  Térili| 
aimrt^  iu  poovpir  eiécutif  dans  tout  la  pajs ,  mpis  eu 
même  teg^M  (|04)  il  est  responsable  pardevant  le 
lasdtai  de  retéeutiou  prémae  de  tmites  les  lois  qmi  la 
landtag  a^  purtto*  D«  cette  maniàra,  le  gouvaramif 
ll*eat  pw  eanlam^nt  le  ser? iteur  de  l'emperaur  et  d« 
mipMiie amtial  «n  Va  nommé,  il  est eouam la aee^ 
vHmt  dp  paya  ^ea  lequel  il  se  trouve  plaaé.  Il  peul 
(lOé)  4kw  mie  en  acepsatîM  par  la  di^e  locale,  et 
dté  pardevant  le  tribunal  saprème  de  rempirat 

4  r^imyii  du  pariemeot  eentral  de  tout  fampire, 
^m*  lapdtag  uattpmt  eH  investi  du  droit,  d'iAmnl 
#P  Hit9$  w\»  de  mcKl|fter  à  imn  gré  la  cousIîtuliMi 
méfilde  de  w^  paya»  qui  (111)9  ^"^^^  d'eatimr  m 
TiRtçiif  ,  devra  être  sanctionna  par  la  grande  diète 
dft  f  fmpive^  Mm  cclle^fû  ne  ppurra  refioasr  sa  saua» 
^H  ei)f  apçuii  dea  p<dnts  qui  d^neordarout  avee  les 
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priaeipes  proclamés  de  la  coastitation  aatrichienne. 
Chaque  diète  locale  pourra  (112),  dans  les  séances 
publiques,  faire  à  son  gré  usage  de  la  langue  indigne. 
Dans  les  proTinces  où  habitent  des  nationalités  di« 
Yerses,  le  landtag  aura  le  droit  d'établir  un  tribunal 
chaîné  (113)  de  surveiller  et  de  résoudre  les  ques* 
tions  et  débats  internationaux. 

fies  attributions  de  chaque  landtag  sont  (114  et 
1 1 5  )  de  fixer  et  de  répartir  le  budget  locd ,  d'en  dé- 
cider et  d'en  contrôler  l'emploi ,  de  voter  les  travaux 
publics ,  les  affaires  de  police  intérieure  du  pays ,  de 
religion  et  d'instraetkm  nationale.  Chaque  landtag 
peut  (118)  nommer  des  commissions  d'enquête,  in- 
terroge d'office  les  ministres  de  l'empereur,  eC  èu- 
Toyer  des  adresses  et  des  avis.  Les  franchises  provin- 
éiales  que  les  Slaves  avaient  réussi  à  sauver  à  travers 
hmt  sièeles  d'oppression,  les  droits  munidpaux  que 
kur  laissait  Kossuth  lui-même ,  malgré  la  rigueur  dé 
son  système  unitaire,  ils  s'en  voient  maintenant  dé- 
pouillés par  le  cabinet  même  dans  lequel  ils  plaçaient 
tout  leur  espoir,  et  auquel  ils  ont  fait  d'immenses 
sacrifices. 

La  preuve  de  ces  sacrifices  se  reflète  d'un  bout  à 
l'autre  dans  le  programme  de  Kremsier,  qui  se  termine 
enfin  en  statuant  (158,  159)  qu'aucun  article  delà 
constitution  ne  pourra  être  modifié  ni  changé  durant 
la  même  session  où  il  aura  été  déclaré  insuffisant.  En* 
core  faudra-t-il  pour  le  changer  à  la  session  suivante 
que  les  trois  quarts  des  membres  des  deux  chambres 
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Biomit  présents ,  et  que  la  modiflcatioB  projetée  ait 
obtenu  une  majorité  des  deux  tiers  des  voix.  Quant 
aux  modifications  qui  auraient  (  1 60)  pour  résultat  de 
frustrer  la  couronne  de  quelques-uns  de  ses  droits 
constitutionnels,  Tempereur  peut  s'y  opposer  par  un 
veto  absolu.  A  toutes  ces  garanties  de  stabilité  que  la 
diète  accordait  si  bénéyolement  à  la  dynastie,  il  faut 
ajouter  encore  celle  qui  investit  (142)  la  chambre  du 
peuple  {YolkS''Kammer)j  à  Texclusion  de  la  chambre 
des  états,  du  privilège  exclusif  de  voter  le  budget  de 
r empire;  d'où  il  résultait  pour  chaque  nationalité 
particulière,  représentée  uniquement  dans  Tautre 
chambre,  une  bien  plus  grande  difficulté  à  influencer 
le  vote  du  budget,  et,  par  là  même,  à  faire  valoir  ses 
griefs  contre  le  ministère. 

Telles  étaient  les  garanties  données  au  gouverne-* 
ment  par  une  diète,  qui  n'en  a  pas  moins  été  dissoute 
comme  suspecte  de  tendances  anarchiques.  Assuré* 
ment  M.  de  Metternich  n'eût  pas  fait  mieux  ;  et  il  peut 
se  flatter  dans  sa  retraite  d'avoir  trouvé  de  dignes 
héritiers.  En  résumé,  il  est  clair  que  le  parlement  de 
Eremsier  a  succombé  avec  son  programme  par  trop 
de  complaisance  envers  la  cour  :  et ,  fidèle  à  ses  au* 
tiques  traditions,  la  cour  a  récompensé  la  diète  de 
ses  services ,  en  la  dispersant  par  la  force  des  baon* 
nettes. 

Aussi  riudigiiation  qu'éveilla  alors  chez  tous  les 
Slaves  la  charte  autrichienne ,  ne  fait-elle  que  s'ac* 
croître  chaque  jour»  Us  gluves  comprenn^t  enftn 
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jQsqa'à  qod  poitit  tetif  âétoûffiêtit  t)rét«ffdti  ik«Vêiîi!« 
teÊqvLt  à  la  dynastie  était  Un  dévoûment  ilhtmlitiqtie; 
H  e6t,  en  effets  digne  de  rehfiarque  que  cette  chafte, 
•enfléa  oetroyée  à  Fempire  tout  eotier^  efit  principale-^ 
»enl  dirigée  eotitre  rémandpàtton  déti  ftlaVéa,  dont 
U  lUClièiiàUté  se  Voit  rattieQée  pût  là  au  nièiiië  degfé 
t'ttbataaéâdetit  db  elle  ëe  trôtif  ait  ëotls  M.  dé  Ifettei^ 
triait,  bain  ràsàeryissemetit  dea  Nates  il  n'f  aura  âé 
«Màgé  que  la  forme,  auparavant  afaaolûtiëtéi  d^r^ 
fiiai^  ëôn^titutionnelle.  Mais,  comme  pour  tombler  ti 
tteautha  de  F  outrage  ^  à  cette  constitution  est  annelë 
tan  ffianifestn  qui  garantit  aut  provinces  alleniandea 
d'Autriche  les  drùits  fonékimêntitwte  { grundr-rtthtB% 
i*«^t«ft-dlre  dés  privilèges  bien  plu§  éféudds  (ftl'aut 
autres  contrées  de  la  monarchie.  Tels  sont,  pat^  eieiii*^ 
fk^  dans  cette  pièce  annexée  les  articles  (S,  à,  7  et  10) 
qui  disent  :  La  science  et  F  enseignement,  la  présëe  et 
la  parole  sont  libjNis.  -^  Les  clubs  et  les  àsi^iattdns 
politiques  ne  Stttdrdiit  pas  tféntraves.  —  La  mtàiùû 
de  tMt  citoyen  eét  inviolaUé,  et  ne  peut  être  fouîtlés 
qo' après  an  décret  judiciaire.  --Lé  seeret  del  lettre! 
ail  garanti  pour  tout  antre  eas  qtie  té  cas  dé  gnérrr 

el  de  défense  politique. 

Pendant  qu*ttn  ttianifeste  spééial  assuré  tous  Ml 
di^ita  anx  Aotriehieni  de  souche  allélliandé ,  Ha  at 
trouvent  omis  dans  la  charte  octroyée  à  Fempiit  ett» 
tier  par  le  bon  plaisir  du  monarque ,  qui  se  réaerte 
da  atataer  lè-deasus  phis  lard.  Ein  geMÈ  wtrê  êtê- 


t&ons  datié  la  charte  impériale  et  royale  quelt[Ue  ehote 
^tii  rappelle  les  garanties  fédératives  promises  ant 
ilÂtienalités.  De  fédération  la  charte  d'ofA*e  tiul  Ttis^  ' 
-tigei  Une  eeatralisation  toute  nâpolëotiteiiiré  ^t  Tti^ 
lii<toê  bët  i}fci'eUe  poursuive.  Le  iHê^  éode  civil  cl 
pénal,  les  mêmes  espèces  d'impôts,  les  mèoies  fèttM 
iklminlstratiVes  et  jùsqU^à  la  même  lângtie  oAéMle, 
pour  runirersalité  de  l'empire,  tel^  sent  les  âidyèM 
d'alifiieiitation  sans  cesse  renouTélés,  ^li'M  jétlé  à  cb 
minôtaure  de  la  centralisation  iilipérîàlé,  aVtde  île  dê- 
Torer  toutes  les  jeunes  nationalités  qui  m  lèvcttt  M^ 
tour  de  lai.  Il  n'y  a  pas ,  jusqu'à  l'instruction  pû\A^ 
que  et  à  la  fixation  des  l'apports  de  l'Kglise  ave^  te 
pouvoir  civil,  qui  n'appartiennent  (àrtldie  36),  daMi 
tous  les  états  de  Habsbourg,  à  l'empébeur  et  à  ses  tiA^ 
nistresj  de  telle  sorte  que  Tesi^rit  germanique  poufrft 
continuer  dé  diriger  oomiUe  pat  le  passé  les  ë^es,  M 
étude!  et  les  églises  des  divers  pâjri  Mates. 

L'étrange  façon  dont  l'empereur  Joseph  totn^uA 
régalité  politique  des  natioiialités  se  trahit  endore 
dans  le  titre  de  grand^due  de  Crûwt^îé,  ajouté  par  Ift 
charte  aux  titres  antérieurs  du  roi  de  Oalicie  et  Lod^ 
mérie.  Cette  addition  indique  avec  Clarté  Fintentioâ 
de  consommer  un  nouveau  dëmembreiiient  d^  la  Ni- 
logne ,  eii  étàUissant  à  Cracovie  une  admfniëtfatfMI 
distincte  et  séparée  de  celle ,  piétendue  riitliéBieniKd^ 
de  Léopol  et  du  reste  de  la  Galicié.  —  Enfin,  comM 
]^our  nifeux  enlever  aux  Shtves  tout  espoir  d'^kMsÉr 
«u  Autridie  une  représentttfmi  ofilcMle  ^^Mlmifacii 
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il  est  stataé  qne  toutes  les  ebanoelleries,  tous  les  pou- 
voirs de  r empire  sont  concentrés  à  Vienne.  Cette  ville 
est  déclarée  en  termes  absolus  le  seul  siège  de  f  em- 
pereur,  du  gouvernement  et  des  deux  chambres,  qui 
ne  peuvent  être  convoquées  ailleurs  que  par  un  décret 
impérial. 

La  séparation  de  la  Croatie,  de  la  Slavonie  et  de  la 
Transylvanie  d^avec  la  Hongrie,  et  1*  indépendance  de 
ces  provinces  vis-à-vis  des  Maghyars,  sont  à  la  vérité 
prodamées;  mais  de  quelle  manière?  En  soumettant 
ces  contrées  à  un  régime  purement  autrichien  ^  pire 
encore  que  lé  joug  magbyar.  Pour  ce  qui  concerne  les 
frontières  militaires,  croate,  serbe  et  valaque,  F  ar- 
ticle 75  règle  positivement  que  Toi^anisation  de  ces 
frontières  sera  maintenue  dans  toute  son  intégrité ,  et 
qu'elles  continueront  d'être  soumises  directement  au 
ministère  de  la  guerre.  Voilà  la  récompense  décernée 
aux  braves  qui  ont  repris  Milan  et  remis  sous  le  joug 
la  Lombardie. 

Ainsi  la  restauration  de  T Autriche  par  les  Slaves, 
au  lieu  d'y  faire  germer  réalité  pour  tous,  y  a  ra- 
mené, sous  de  prétendues  formes  constitutionndlef , 
le  monopole  civil  et  militaire  d' une  aristocratie  cosmo- 
polite et  sans  vie  nationale.  On  a  vu  se  relever  dans 
tout  son  machiavélisme  le  àivide  et  impera  de  la  chan-» 
cellerie  aulique,  qui  eut  toujours,  comme  chacun 
sait,  pour  maxime  de  gouverner  les.  petits  à  Taide 
des  grands,  d'opprimer  le  faible  en  donnant  au  fort 
d'odi^x  privilèges,  et  de  tenir  les  nations  sous  le  joug 
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en  les  excitant  les  unes  contre  les  autres,  et  en  com- 
primant chacune  d'elles  à  l'aide  de  soldats  étrangers 
à  ses  usages  et  à  sa  langue. 


I.  L  $5 


« 
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DES  SIX  ÉLÉMENTS  NATIONAUX   DE   l' AUTRICHE 
•l  da  rôle  qa*y  joue  le  tlaviiiae. 


Nous  venons  de  constater  les  tendances  de  1*  Autri- 
die  officielle,  de  l'Autriche  des  bureaucrates.  Il  faut 
maintenant  la  confronter  avec  F  Autriche  véritable, 
avec  l'Autriche  populaire,  telle  que  la  nature  ou  plu- 
tôt la  Providence  1* avait  faite.  —  Étudié  ethnographie 
quement,  et  du  point  de  vue  purement  philosophique, 
en  dehors  de  toute  contrainte  politique,  de  toute  vio- 
lence morale,  1*  empire  de  Habsboui^  offre  une  asso- 
ciation intime  de  six  éléments  nationaux  :  Tallemand, 
le  maghyar,  le  roumain,  le  tchekh,  le  polonais,  leiugo- 
slave;  tous  les  six  dotés  d'une  antique  histoire  et  d'in- 
stitutions à  part,  tous  les  six  également  appelés  à  jouir 
de  l'autonomie  sur  leur  sol. 

Envisagés  sous  le  rapport  des  forces  matérielles  et 
de  la  valeur  numérique,  ces  six  éléments  se  pondè- 
rent d'une  manière  remarquable,  et  s'égalisent  à  peu 
près  ies  uns  les  autres.  Mais  l'Allemand,  le  Magbyar 


ttle  J)o«in»in  m  se  comprennent  nullequeat  entre  eux  i 
ilâ  vivent  forcément  isolés;  tandis  qae  le  Polofiais, 
le  TeheUi  et  le  Icigo-Slave,  grâce  aui  analogies  de 
leof  langue,  se  conuprenuent  sur  une  foule  de  points  ; 
d*Ott  résulte  une  prépondérance  marquée  des  trois  élé- 
Bdeata  slaves  sur  tous  les  autres  éléments  nationaux 
d9  l'Autriche. 

Sénnis  tous  ensemble,  les  Austro-Slaves  comptent 
de  dix->sept  à  dix^huit  millioas  d'hommes  dans  une 
fPQQirebi^  4<^  trente-cinq  millions  de  sujets.  Malheu- 
reusoment  \^  trois  nationalités  austro-slaves  ont,  par 
mite  mdme  de  leur  position  géographique,  des  inté- 
rêt peu  convergents ,  qui  amènent  des  antipathies 
dont  f  Aiitriehe  sait  habilement  profiter.  Parmi  les 
Aurtfo-^lives  le  peuple  destiné  à  agir  avec  le  plus  de 
puiasaupe  su?  Taveuir  de  Tempire,  est  iuoontestable- 
ment  le  pf^uple  tchekh.  La  topographie  même  de  }a 
SpbiiM  et  de  ses  annexes,  }a  Moravie»  la  Slovakie  et 
te  ^i^sie»  fKiiHiamnent  malgré  elle  cette  nationalité  à 
Uo  uiani^e  indissoluble  avec  T  Autriche, 

ta  Bohème  à  vrai  dire  forme  le  cœur  de  Tei^pire  ; 
et  eç  cœur,  sans  les  longues  artères  qui  en  répandent 
au  dehors  le  sang  et  la  vie,  cesserait  bientôt  de  bat- 
tre. Aussi  Vienne  est-elle  la  vraie  capitale  des  Tchekho- 
Slaves.  Leur  ville  dorée  et  joyeuse  de  Prague,  même 
en  supposant  la  nation  affranchie,  et  Fempire  devenu 
s)|tve,  ne  pourrait  pour  les  Tclkekhs  avoir  d'autre  rôle 
que  eeltti  qu*a  la  sainte  Moscou  pour  les  Russe».  La 
fuiM  4«  V  Autriche  détruirait  la  prospérité  matériçU^ 
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des  Tchekhs.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  nation 
iugo-slave,  que  tous  ses  instincts,  tons  ses  intérêts 
commerciaux  et  autres  renouent  à  l'Orient,  à  l'alliance 
avec  les  Serbes  de  Turquie,  et  avec  les  maîtres  quels 
qu'ils  soient  de  Tsarigrad. 

L'élément  iugo-slave  se  compose  en  Autriche  de 
trois  peuples,  Slovène,  croate  et  serbe.  Les  Slovènes 
qui  s'étendent  de  Grats  à  Trieste,  et  qui  habitent  les 
provinces  proprement  appelées  lUyriennes,  d'Istrie, 
de  Garintbie  et  de  Styrie,  sont  les  plus  germanisés  de 
tous  les  Slaves  d'Autriche;  mais  ils  sont  soutenus 
dans  leur  défaillance  par  leurs  frères  et  voisins,  les 
belliqueux  Croates,  qui  forment  aujourd'hui  le  nerf 
principal  de  l'armée  autrichienne.  A  côté  des  Croates, 
et  beaucoup  plus  libre  qu'eux  s'élève  an  milieu  de 
l'antique  lUyricum  le  peuple  serbe,  dont  une  partie  est 
déjà  totalement  indépendante  sous  un  prince  de  son 
sang  qu'elle  s'est  choisie  elle-même.  Ces  Serbes  qui 
forment  parmi  les  Slaves  du  Sud  la  branche  la  plus 
nombreuse  et  la  mieux  douée,  s'évaluent  à  près  de  six 
millions  d'àmes,  les  uns  sujets  de  l'Autriche,  les  autres 
sujets  de  la  Turquie.  En  totalité  le  chiffre  des  trois 
branches  des  Slaves  illy  riens  ou  méridionaux  dépasse 
dix  millions,  dont  T énorme  majorité  habite  hors  de 
rAutridie.  Ainsi  pour  un  lugo-Slave  la  vraie  mé- 
tropole n'est  pas  en  Occident. 

Le  même  fait  se  répète  pour  les  Polonais  de  la  6a- 
licic,  qui  ont  sous  le  joug  russe  la  majorité  de  leurs 
compatriotes,  et  dont  tout  l'avenir  est  formulé  par 
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ee  dilemme  inévitable  :  se  réconeilier  et  s'allier  forte* 
ment  avec  les  Buthéniens,  pour  recouvrer  à  frais  com- 
muns une  commune  indépendance,  ou  bien  s'absor* 
ber  et  se  fondre  définitivement  dans  la  Russie.  Yoilà 
ce  qui  explique  Tâoignement  invétéré  des  Polonais 
pour  tout  ee  qui  est  autrichien.  Cependant  par  suite 
de  ses  rites  religieux  et  de  son  éducation  latine,  la  Po- 
logne aurait  encore  moins  d'antipathie  pour  l'Autri- 
che que  n'en  a  la  majorité  des  lugo-SIaves.  D^à  la 
reine  Hedvige  ne  pouvait  dissimuler  ses  prédilections 
pour  le  doux  fiancé  de  son  enfance,  pour  le  beau  duc 
d'Autriche,  Albert.  La  haute  aristocratie  avait  con- 
servé jusqu'en  1846  les  prédilections  d* Hedvige.  Mais 
les  infâmes  jacqueries  ordonnées  alors  et  soudoyées 
dans  la  Galicie  par  M.  de  Metternich  ont  changé  Fa- 
mour  en  aversion,  et  laissé  au  fond  du  cœur  de  tons 
les  nobles  Galiciens  d'ineffaçables  traces.  En  résumé, 
Polonais  et  lugo-Slaves,  quoique  pour  des  causes  tou- 
tes différentes,  s'accordent  à  voir  leur  avenir  ailleurs 
qu'en  Autriche. 

Là  nationalité  roumaine  ou  valaque  en  Bukovine,  en 
Transylvanie  et  en  Hongrie,  n'est  aussi  die,  comme 
la  Ingo-Slavie  et  la  Galicie,  rattachée  qu'accidentelle- 
ment à  l'Autriche.  Toutes  les  tendances  des  habitants 
de  ces  provinces  sont  à  se  réunir  aux  autres  Yala- 
ques,  et  à  en  partager  les  destinées  quelles  qu'elles 
soient,  turques,  moscovites  ou  autres.  Leur  rêve  à 
tous  est  celui  d'une  république  dacor-roumaîne,  qui 
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doit  réenir  en  un  seul  corps  toutes  les  fraetioné  de 
la  race. 

Lés  Maghyars  forment  le  cinquième  de  ces  six  âé« 
ments  nationaux  et  fondamentaux  de  TAutlriebei  La 
situation  des  Maghyars  diffère  essentiellement  de  celle 
des  l^oumains,  des  Polonais  et  des  Iugo*81aves.  Ces 
trois  derniers  peuples  suivent  vis-à-vis  du  cabinet  de 
Vienne  une  politique  nécessairement  séparative  :  ear 
ils  n'ont  en  Autriche  que  des  rameaux  détachés  ;  lent 
souche  principale,  la  majorité  de  leur  race,  comme  on 
vient  de  le  dire,  est  ailleurs  ;  Les  Maghyars,  an  ooa* 
traire^  se  trouvent  tous  réunis  sous  le  sceptre  des 
Halrebourg  $  oe  qui  constitue  pour  eux  des  intérèta  et 
une  ligne  de  conduite  particulière.  La  Hongrie  se 
tronve  donc  dans  une  situation  identique  à  celle  de 
la  Bohême,  en  ce  sens  qu'elle  cherche  également  et 
irrésistiblement  à  s'assimiler  à  l' Autriche  au  lieu  de 
s'en  séparer.  Mais  comme  Tchekhs  et  Maghyars  pour^ 
suivent  le  même  but,  il  s'ensuit  qu'ils  sont  rivaux  et 
rivaux  acharnés.  Grâce  à  leur  gigantesque  ambitioai 
les  conquérants  asiatiques  de  la  Hongrie,  sont  parve- 
nus à  se  rendre  redoutables.  Pourtant  réduits  à  leure 
seules  forces,  ils  ne  furent  et  ne  seront  jamais  rièui 
Tous  eusemble  n'atteignent  pas  même  au  chiffre  de 
quatre  millions  d'hommes.  En  outre,  ils  sont  de  ton* 
tes  parts  enveloppés  par  les  SlaveS|  comme  une  île  est 
enveloppée  par  la  mer.  La  position  stratégique  de  la 
Hongrie  maghyare  est  aussi  bien  inférienre  à  celle 
des  provinces  slaves  ;  car  elle  n'offre  qu'une  vaste  suc- 
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(MmIod  de  plaines  nues  et  arides ,  domîoéeft  an  nord 
par  tes  Karpatiies  siovaks,  moraves  et  rathéniens  ;  à 
Test  parles  montagnes  vaUques  de  TràiisyW anie ;  au 
snd  par  les  chaines  alpestres  de  Gfoatie,  de  Slavonm 
et  de  Dalmatie.  Ces  trois  annexes  anti^maghyarea  da 
la  Hongrie,  qui  portent  dans  les  dipMaies  latins  la 
titre  de  Rtgnn  iltyrim  forment  à  la  liberté  skvê 
eoâinie  trois  boulevards  inexpugnables*  Ils  domtliMk 
stratégIquenMnt  toute  la  Hongrie,  la  moitié  de  la  Twt^ 
quie  et  one  partie  même  de  1*  Italie.  Qnaud  après  la 
bataille  de  Mohatèh  tes  fiera  Magbjars  tarent  devemm 
ralte  des  Turosi  la  liberté  hongiroise  se  létegla  ipaft 
«s  ftiontagneé  illyriennes^  étendues  du  Dannkt  ma 
Vdiebitj .  Les  cooiitats  eroateft  de  Vatuadifi ,  4*  Agitai 
et  de  KreuB  se  dérobèrent  les  piMiiers  an  jteg  tara. 
AlofB  iq)ptt7és  par  T  Antriehe,  ils  eommeneèrent  aiMH 
tvn  Tislamisme  cette  guerre  de  partisane  qui  pondwi* 
vie  durant  plus  d*on  siècle  avec  acharnement,  aiMm 
Veaputoion  définitive  ées  Tures  de  tonte  1*  Uongfie , 
et  par  voie  de  eonséquenee  tontes  les  prospéritéa  4ê 
r  AUtrielie  moderne. 

JNdevenus  libres  et  puisisants ,  grkèa  In  annoonia 
ittfaUgabie  des  Slaves,  les  Hatebonrga  al  farialoMa* 
tie  magh^rare  cherebèfent  Irieatôt  à  témnpeneer  faNM 
aUiés  en  leur  imposant  une  nonvtdie  eervitnde»  Les 
vastes  contrées  qui  s'étendent  le  long  dekiSaveet  teM 
Kulpa,  depuis  Belgrtfde  jusqu'à  l'Adriatiqnei  el  ûoêA 
les  dévastations  turques  avaient  fiiit  an  di^c-septiime 
siède  un.  désert  sans  habitants ,  s'étaient  pen  à  pei| 
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reoiplieB  de  Slaves  émigrés  de  la  Turquie.  Le  nombre 
de  ces  héroïques  réfugiés  avait  fini  par  dépasser  np 
million»  Sous  le  double  titre  de  royaume  de  Slavonie 
et  de  frontière  militaire,  leur  pays  jouissait  d*  une  in- 
dépendance intérieure  complète.  Ces  Serbes  se  gou- 
vernaient d*une  façon  républicaine  sous  la  présidence 
à  la  fois  spirituelle  et  politique  de  leur  patriarche, 
établi  à  Mitrovits  en  Syrmie.  Les  Croates  de  leur  côté 
jouissaient  d*une  indépendance  égale  :  leur  diète  était 
souveraine.  Seulement  pour  mieux  échapper  à  l'anar- 
ehie,  ils  avaient  cru,  comme  les  Serbes,  devoir  confier 
la  ]^résidence  héréditaire  de  leur  république  guer* 
royaate  à  leur  principal  évèque,  celui  d'Agram.  De  là 
k  nom  de  Yladika,  c  est-à-dire  maître,  par  lequel  les 
Oroates  désignent  encore  aujourd'hui  leurs  évéques. 
Delà  aussi  les  immenses  revenus  dont  dispose  jusqu'à 
présent  le  chapitre  d'Agram,  un  des  plus  riches  du 
monde. 

Nais  toutes  ces  institutions  indigènes,  tous  ces  pri- 
vilèges slaves  ne  tardèrent  pas  à  être  mis  en  question 
par  la  diète  magbyare ,  héritière  du  trône  des  Ar- 
pad.  Alors  F  antique  haine,  introduite  par  la  conquête 
entre  les  deux  races ,  se  ranima  plus  ardente  que  ja- 
mais. Voilà  comment  les  Slaves  de  Hongrie  se  sont 
peu  à  peu  accoutumés  à  préférer  à  leurs  dominateurs 
de  Pest,  leurs  protecteurs  plus  lointains  de  Vienne. 
De  là  la  popularité  dont  a  pu  jouir  jusqu'à  présent 
chez  eux  la  cour  impériale.  Ainsi  une  commune  op* 
pression  des  deux  rifces,  telle  est  depuis  des  généra- 
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tiens  la  récompense  des  efforts  du  peuple  maghyar 
pour  subjuguer  ses  confédérés  Slaves.  Mais  au  food 
les  Slayas  de  Hongrie  ne  sont  pas  plus  décidés  que  les 
Naghyars  à  se  laisser  germaniser.  Ni  les  ans  ni  les 
autres  ne  renonceront  à  leur  nationalité,  à  leur  nom, 
pour  se  faire  Autrichiens. 

Que  dire  du  sixième  et  dernier  élément  national  de 
l'Autriche!  La  cité  de  Vienne,  restreinte  à  Venceinte 
de  ses  remparts,  nest  qu'une  très  petite  ville,  qui 
devient  grande  seulement  à  l'aide  de  ses  vastes  fau- 
bourgs ;  c'est  ainsi  que  le  petit  archiducbé  d'Autriche,, 
appuyé  sur  les  nombreux  royaumes  conquis,  s'élève 
à  la  dignité  d'empire.  Vienne  et  l'archiducfaé  nous  re- 
présentent avec  une  vérité  parfaite  le  r61e  et  la  situa- 
tion de  l'élément  teutonique  en  Autriche.  Placées 
comme  une  barrière  de  séparation  entre  les  cinq  au- 
tres nationalités  prédominantes  par  leur  nombre ,  on 
voit  s'étendre  en  longs  filets  les  anciennes  colonies 
allemandes,  qui  d'âge  en  âge  se  sont  augmentées  jus- 
qu'au chiffre  de  six  millions  d'hommes.  Ce  sont  ces 
conquérants  de  l'époque  féodale  qui  ont  joué  jusqu'à 
nos  jours  le  rôle  de  dominateurs  dans  une  monarchie 
de  trente-cinq  millions  de  sujets.  De  quel  droit,  par 
quels  moyens  soutiennent-ils  leurs  monopoles?  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'approfondir  une  telle  question. 
Nous  nous  bornerons  à  constater  un  fait.  Au  moyen- 
âge,  quand  toute  l'Allemagne  réunie  sous  un  empe- 
reur, pesait  dans  un  seul  plateau  de  la  balance  politi- 
que vis-à-vis  des  Slaves,  elle  n'a  pu  cependant  les4é* 
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MttOMlteeri  La  fameuse  bulle  dorëede  Ghai^les  IV,  Ml 
ciuatdnième  ^ièele,  imposait  la  connaissance  de  la  lan- 
gàe  slate  à  totit  candidat  t>oâr  le  trône  impérial.  Vers 
ta  fin  du  dix^buitième  siècle  Temperear  autrichien  Jo- 
sqpli  If)  ^fft*ayédu  nombre  croissant  de  ses  sujets  sla- 
Ycs,  alla  jusqu*à  délibéreren  conseil,  lequel  du  slaYOti 
OU  de  raliemand  devait  être  Fidiome  officiel  de  rem- 
plit* On  se  décida  pour  F  allemand ,  mais  avec  des 
fifttrieUobs  nombreuses.  Gomment  les  Habsbourg 
d'Aujourd'hui  pourraient-ils  réaliser  ce  que  B*ont  paâ 
oié  teAtet*,  an  plus  fort  dd  leur  puissance,  les  empe«» 
iNttrs  germaniques? 

Di^  cette  Appf^éciation*  rapide  des  six  éléments  de  la 
aiMarcbie  atttridiienne,  il  résulte  avee  évideaoe  que 
leur  harmonie  et  leur  concert,  peuvent  seuls  amener 
pnnr  remptre  nn  état  «octal  tolérable.  Ce  toi  cette 
éCMilition  heureuse  de  toutes  les  races  asservies  dans 
«ne  commune  pensée  de  liberté  politique,  qui  fit  rem* 
tfrA  Vienne  k  ^tolntiou  de  1846.  Lorsqu'après  une 
éipliôltàUnfl  gtmv^neiiientalô  de  trente  deux  ans ,  le 
^nee  Mettëmteh  prit  la  fnite,  entraînant  aprèa  lui 
là  Aenr  épouvantée,  les  quatre-vingt  mille  Maves, 
tebekhs  presque  tous,  que  la  capitale  de  rAutriehe 
•oni))tliil  «lors  parmi  ses  habitants ,  avaient  prêté  un 
enneours  enthousiaste  aut  Allemands  insurgés  contre 
le  tMne  vermonlu  de  leurs  maîtres.  On  peut  dire  que 
Ams  raASdiit  combiné  livré  par  elles  au  vieux  kwrg  im-* 
périâl,  1^  diverses  nationalités  de  T  Autriche  avaient 
tontes  réclamé  avec  ardeur  le  baptême  démocratique» 
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ftmt  te  Teuton  tomme  pour  le  Slave  ^  la  dâmcMM 
étaitiilorB  one  batinière  coitimane)  nti  point  de  rallie* 
ment  ttierveiUeui,  devant  lequel  se  iaisaiebi  toutes  léS 
raûcnnes  des  temps  passés. 

Cette  eomplieité  primitive  des  diverses  raeea  pouf 
la  rétolnlion  est  un  fait  si  vrai  qu'avant  même  le  mott*^ 
teiBintde  Vienne,  les  fiobémes  avaient  déjà  commencé 
^È  eut  un  mouvement  anïilogue.  Cést  en  effet  an 
Il  mars  I848  que  remonte  la  nnnense  ënv^tedn 
Wenftelsbad  à  Prague^  ou  plusieurs  milliern  d*ftn« 
diants,  dé  méletins  et  d'ouvriers  tchêkbs,  réanto  mftK 
grtS  Ift  poliee,  malgré  la  gafoinon,  et  malgré  des  tof» 
fenls  d'une  pluie  glaciale  qui  Aurait  dft  leA  dinpêr^êf^ 
proclamèrent  tout  d'abord  la  iKtolution,  et  à  la  dê« 
mande  de  leur  énergique  et  populaire  tribun,  PtiTre 
Fftêtr,  i^ignèrent,  pour  renvoyer  immédiatement  k 
rempereur,  une  pétition  qui  transformait  ta  monaN 
<bbie.  Puis  TVoïan  et  Karl  Sabinà  firent  déeider  la  fe^* 
ination  d'un  comité  national  où  enirèrent  StfobAcb, 
Brfttne^,  FHts^,  Gabier,  les  Amt  Veith,  Pnspitftil  et 
àuirei)  patrintes.  Le  programme  de  ces  prété6dn« 
ednftpirateurs  était  une  côm^titution  fondée  «nr  là  pitti 
empiète  égalité  politique  entre  les  deut  langues  t* 
lei  deux  ^tot)  tchèque  et  allemande  en  Bohénlê.  <?é^ 
ialt,  eomme  on  le  voit,  l'anden  système  â*Ôttaktt# 
i|nt  reparaiAf^lt  à  Vienne  sous  une  forme  nonv^itei 

ftien  de  pius  rationel  et  de  plus  libéral  que  cette 
l^nsée  de  fbndre  fraternellement  ensemble  les  dent 
grands  intérêts  ^dlemand  et  slave»   Mais  la  tfaéoriH 
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était-elle  possible  en  pratique  ?  Ne  benrtait*elie  pas 
des  antipathies  encore  trop  profondes,  trop  enraci- 
nées dans  l'histoire?  À  la  tyrannie  gouvernementale 
la  vieille  Autriche  unissait  depuis  longtemps  la  ty- 
rannie des  races.  On  s'était  bien  entendu  pour  détruire 
le  premier  de^  ces  despotismes,  parce  qu'il  avait  une 
seule  tête  ;  on  ne  s'entendit  plus  pour  couper  les  mille 
et  mille  têtes  du  despotisme  de  race,  qui  aboli  sur  un 
point  se  relevait  aussitôt  sur  un  autre,  qui  déchu  à 
Prague  allait  planter  sa  bannière  sur  les  murs  de  Vienne 
insurgée ,  puis  à  Pest ,  en  Transylvanie  et  à  Venise 
même.  Pairtout  les  égoïsmes  et  les  antipathies  de  race 
paralysaient  l'essor  de  l'émancipation.  Partout  il  y 
avait  appel  brutal  à  la  force. 

Quoi  donc  d'étonnant  à  ce  que  les  Slaves  formant  la 
majorité  au  parlement  et  dans  les  armées  de  l'Autri- 
che, aient  voulu  jouir  des  droits  qu'ont  partout  les 
majorités  :  qu'ils  en  soient  venus  à  l'idée  de  faire  de 
l'Autriche  unempire  slave?  Les  Tchdkhssurtout  avaient 
la  perspective  flatteuse  de  faire  jouer  dans  cet  empire 
nouveau  à  Prague  la  dorée  le  rôle  de  capitale,  une  f<Hs 
que  la  colère  des  peuples  aurait  changé  Vienne  en  un 
monceau  de  ruines,  résultat  quisemblaitde  plus  en  plus 
inévitable.  Les  régiments  slaves  qui  de  toutes  parts  ve- 
naient bloquer  cette  ville  superbe,à  lasuitede  Windiach- 
graetzetd'Ielalcbitj,  et  au  nomdu  principe  d'obéissance 
et  de  Intimité,  n'étaient  pas  moins  animés  de  passions 
haineuses  contre  l'Autriche  allemande,  que  ne  l'étaient 
les  Maghyars  eux-mêmes  insurgés  par  Kossutb.  A  la 
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prise  de  Vienne  les  féroees  soldats  croates  entraient 
doux  comme  des  agneaux  dans  tonte  maison  où  on 
lear  répondait  par  des  accents  slaves  :  mais  ils  pillaient 
et  saccageaient  celles  où  on  leur  parlait  en  allemand. 
Toutefois  la  plupart  des  Slaves  tendaient  à  leur  but 
par  des  moyens  digues  de  la  modération  qui  est  le  fond 
de  leur  caractère  national.  Leur  idéal  était  d'arriver  à 
slaviser  F  Autricfae  par  le  seul  ascendant  des  mœurs  et 
de  la  supériorité  du  nombre.  Pour  cela  ils  cbercbaient 
à  faire  sentir  vivement  aux  Slaves  leur  unité  d'intérêt 
et  de  pensée  politique.  Ils  tendaient  à  effueer  le  plus 
possible  le  sentiment  et  le  souvenir  de  leurs  nationali- 
tés distinctes.  Car  c'est  à  l'aide  de  rivalités,  de  jalou- 
sies internationales ,  que  F  Autriche  règne.  Divide  et 
impera.  En   dénationalisant  chacune  des  diverses 
branches  de  la  race,  on  arrivera  donc  à  former  un  seul 
peuple  slave ,  qui  sera  en  Autriche  le  peuple-roi.  — 
Voilà  ce  que  pensaient  les  Tchekhs.  Toute  leur  con- 
duite semblait  dire  aux  autres  Slaves  :  A  quoi  bon  dé- 
sormais nos  antiques  nationalités,  vénérables  armu- 
res des  aïeux,  douces  à  notre  souvenir,  mais  que  ronge 
'  la  rouille  des  siècles.  Ne  sommes-nous  pas  tous  slaves? 
£b  bien!  cessons  d'être  bohèmes,  polonais,  illyriens. 
Restons  Slaves,  et  rien  déplus!  Les  Slaves  se  présen- 
tent en  Autriche  trois  contre  un.  Cherchons  donc  dans 
'  nos  communes  origines,  et  nos  communs  intérêts,  les 
bases  indestructibles  d'une  nationalité  nouvelle;  et  la 
vaste  Autriche  avec  ses  36  millions  de  sujets  deviendra 
^  notre  héritage.  L'organe  principal  de. cette  politique 
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^tiit  la  fameuBe  Gazette  nationale  {Naradni  no^iny), 
4e  Prague,  rédigée  par  Havlitchek.  Daim  cette  feuille 
quotidieofie  on  lit  sans  cesse  des  passages  pareils  à 
f)el|iî  qae  je  prends  ici  au  hasard.  «  Notre  ancre  de 
aaiutt  et  notre  seul  moyen  d'action  est  dans  la  fosioa 
de  toaa  qqs  provincialismes  en  un  seul  corps  social* 
Les  ioeiLpUca))lQ9  desseins  de  la  Proyidence  ayant  di« 
Yisé  notru  langue  en  plusieurs  dialectes,  et  nous  ayant 
ritfuflé  un  idiome  littéraire  commun,  nous  devons  safia 
I^Aolie  travailler  à  faire  disparaître  ces  différences, 
progressji^ment  et  sans  contrainte ,  pour  arriver  au 
mfim  à  pouvoir  pous  comprendre  tous  sans  difficulté. 
De  oette  manière  nous  deviendrons  une  nation  com* 
pamte  de  20  million^  d*àmes,  une  pation  capable  de 
«autrebalancer  noi^  adversaires,  {^a  nécessité  d'agir 
fuisfmble,  vîrt^ui  mitUi,  est  vivement  sentie  par  tout 
Slave  éclairé  d'Autriche ,  qu'il  soit  Tcbekh,  Qroate, 
S^rbe,  Slovène,  Slovak  ou  Buthène,  Seuls  parmi  pous 
{^  Polonais,  par  une  idée  exagérée  de  leurs  forces,  et 
|iour  leur  propre  ruine ,  rougissent  encore  de  s'asso- 
cier h  de  petits  peuples.  Quant  h  nous  autrei,  qqus 
Miluons  avec  joie  le  projet  de  créer  tou9  ensemble  upe 
lU^me  terminologie  pour  les  affaires  juridiques  et  po- 
litiques. Dès  que  nous  aMrons  acquis  en  commun  ce 
terrain  pratique,  il  nous  sera  facile  de  nous  entendre 
(oos  à  la  diète,  et  de  gagner  par  là  dans  T empire  l'as- 
oeudant  qui  nous  appartient.  » 

Cet  paroles  étaient  destinées  à  encourager  eu  18 19 
la^o^nmisttou  dite  de  tenninologie  slave  qui  venait 


d*étra  appelée  ^  Vienne,  dans  le  but  de  rapprot^lior  le 
plus  possible  les  uns  des  autres  les  diirers  dialeeUn 
slaves.  Dans  cette  commission  figuraient  pour  !•# 
tebekbo-slaves  Kollar,  Cbembera ,  Kuzmany ,  ÏIrbaii, 
et  le' docteur  Beck  de  Moravie.  Pour  les  Butbéniena 
il  j  eut  entre  autres  Sasjueyitcb,  et  le  professeur  Ha- 
lovacki  de  LéopoL  Pour  les  Polonais  on  n^  vmt  qqe 
des  noms  obscurs.  Pour  1^  Slovènes  de  ^tjf  rie,  de  Car- 
n^oleetde  Garintbie  paraissent  Mifcloehi^et  îùMm. 
Enfin  pour  la  section  croate  et  serbe  se  distinguant 
Wajuranitj,  Ivan  tsar  et  le  poète  Vuk  SJiradQMtj. 
Chaque  section  débattait  à  part  et  dans  sa  langue  »  et 
les  questions  se  décidaient  en  assemblée  générale  h  la 
miû^i^î^  des  voi^.  Le  résultat  d'identité  de  t^mûnolo- 
gieaété  pleinement  atteint,  snrtout  pour  les  TcbfiUia» 
les  Moraves  et  les  Slovaks;  n%  ees  trQÎs  fwvm  d*Ul|e 
seule  et  même  nationalité  jouissent  maintenant  d*ttfie 
terminologie  administrative  et  judiciaire  à  peu  piis 
identique,  sauf  quelques  mots  exclusivement  slovaksi 
quon  n'a  pu  s'empêcher  d'ajouter  an  vocabulaire,  Qa 
espérait  par  là  amener,  à  l'aide  de  l'unité  du  langage 
littéraire,  la  réunion  poUtiqufi  tant  désirée  de  la  Mo* 
ravie  et  de  la  Slovakie  avec  le  royaume  tcbeih,  pi«« 
mier  pas  indispensable  pour  conquérir  aui^  TcbekbQ*- 
Slaves  rbégémonie  sur  toutes  les  autres  nations  de 
l'empire. 

Pourquoi  ces  plans  si  bien  élaborés,  pourquoi  cette 
montagne  en  travail  du  panslavisme  autriebien  n>* 
t-alle  abouti  qu'au  riimlu^  mu9f  C'est  que  so^  9m 
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masque  de  radicalisme  démocratique ,  la  théorie  bo- 
hème des  Palacky  et  des  Havlitchek  n*  était  au  fond 
qa'un  prolongement  du  vieux  machiavélisme  autri- 
ehien.  On  prétendait  recommencer  en  sens  inverse, 
et  au  profit  des  Slaves,  le  régime  de  monopole  si  long- 
temps pratiqué  par  les  Allemands  d'Autriche.  Ce  n'é- 
tait pas  un  changement  de  système,  ce  n'était  qu'un 
changement  d'acteurs.  Aussi  voyez  quelle  preuves 
multipliées  d'impuissance  ont  donné  ces  doctrinaires 
slaves  ! 

D'abord  il  leur  fut  impossible  de  faire  accepter  à  la 
grande  diète  de  Vienne,  puis  de  Kremsier,  comme 
langue  des  débats,  tout  autre  idiome  que  l'allemand  : 
car  malgré  l'ardente  antipathie  des  Slaves  pour  le  ger- 
manisme, l'allemand  est  pourtant  la  langue  dont  ils 
sont  obligés  de  se  servir  vis-à-vis  de  tous  les  étran- 
gers, la  langue  du  commerce  et  des  affaires  en  Au- 
triche. Aussi  malgré  tous  les  efforts  des  Bohèmes  et  de 
quelques  Polonais  pour  mêler  à  la  tribune  les  sons  de 
leur  idiome  aux  accents  teutoniques ,  la  risée  des  uns 
et  l'indifférence  des  autres  les  firent  reculer.  Ainsi  le 
privilège  de  posséder  la  langue  parlementaire  resta  aux 
Allemands ,  et  avec  ce  privilège  toutes  les  garanties 
de  supériorité  morale  qu'il  entraîne. 

En  outre,  la  diversité  si  tranchée  d'intérêt  national 
entre  les  Polonais  et  les  1  chckho-Slaves  ramena  à  la 
diète  de  Kremsier  les  mêmes  discordes  qui  avaient  déjà 
dif^sout  la  diète  constituante  de  Vienne.  Le  Polonais 
ne  se  sent  pas  comme  le  Bohème  marié  à  tout  jamais 
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à  r  Aotridie.  Il  7  a  bien  plas  de  Polonais  en  Russie 
qu'en  Autriche.  Aussi  quand  les  députés  galiciens  se 
virent  à  Kremsier  en  présence  des  députés  tcheklis ,  ils 
leur  reprochèrent  amèrementrintention  de  sacrifier  la 
mtionalité  de  la  Pologne  à  un  fantôme  de  nationalité 
générale  des  Slaves ,  qui  n*a  de  réalité  que  dans  les 
livres  des  savants,  et  qui  tôt  ou  tard  amènera  le  triom* 
phe  du  panslavisme  russe.  Dès  lors  les  Slaves  à  Krem- 
sier formèrent  deux  grands  partis  dirigés  Fun  par  les 
Galiciens,  l'autre  par  les  Tchekhs,  partis  dont  l'hos- 
tilité se  manifesta  par  les  luttes  fatales  entre  le  Gali- 
cien Smolka  et  le  Bohême  Strohach  pour  la  présidence. 
Pourtant  il  j  avait  chez  les  Tchekbs  un  certain  nom- 
J»re  d'hommes  qui  s'obstinaient  à  maintenir  les  débats 
de  la  constituante  autrichienne  à  la  hauteur  des  prin- 
cipes du  congrès  de  Prague.  Le  boui^mestre  de 
Prague ,  Strohach ,  suivait  asses  fidèlement  les  inspi- 
rations de  Palacky  et  de  Chafarjik.  Brauner  n'était 
pas  sans  élan  ;  et  le  plus  jeune  des  députés  tchekhs, 
Bieger,  se  rendait  fameux  dans  son  pays  par  son  ad- 
mirable discours  sur  la  souveraineté  du  peuple.  C'était 
trop  de  hardiesse  de  la  part  des  serviteurs  nés  de  la 
maison  de  Habsbourg;  et  ces  Slavistes,  déjà  si  rude- 
ment chàtiéflrà  Prague,  reçurent  à  Kremsier  une  nou  - 
vdle  leçon  plus  humiliante  et  moins  méritée  encore 
que  la  première. 

Après  le  double  affront  et  la  double  défaite  de  Pra- 
gue et  de  Kremsier,  les  panslavistes  d'Autriche  se 
sont-ils  enfin  aperçu  des  inconséquences  de  leur  thèse, 

I.  S4 
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ft  de  l'impofiftibilité  de  slaviser  rAatriché?  Pasdtt 
tout.  A  cette  heure  encore  i)s  poursuiT^t  la  réalisa* 
Xiqm  4^  teur  rftve ,  par  tous  les  moyens  foi  leur  res^ 
tenti  I9<^y«tts  qui  dioiinuent  oomme  lears  forées ,  et 
^ai  ee  reoferaieat  dans  un  œrcle  de  plus  en  plus  étroit. 
à  paf  t  raetion  militaire  de  leur  adepte  lelatehitj  et  de 
soo  étit-nugor,  presque  tonte  la  propagande  de  ces 
liomiiies  se  borne  à  des  puUications  Uttéraires. 

Des  questions  de  linguistique  et  des  élnenbrationa 
profondes  sur  lea  sièeles  passés,  voilà  donc  oà  s'ab- 
sorbe la  plus  grande  partie  de  T  activité  patriotique 
d$«  Bohèmes.  Pourvu  qu'on  parle  avec  eux  tia  idiome 
plave,  on  est  sûr  de  leur  sympathie.  Les  archidoes 
d*  Autridie,  en  parlant  bohème  aux  r^ments  tcbekbs, 
l0ur  font  verser,  presque  avec  joie,  leur  sang  pour  la 
ikfeose  du  despotisme.  L'année  1 849  tous  les  jour- 
MU  bohèmes  ont  retenti  de  discussioas  sur  un  pixqet 
glu  résume  assez  bien  les  tendances  dont  nous  parlons. 
11  s'agissait  4^  la  fondation  d'iioe  académie  panslave, 
A  laquelle  juraient  contribué  toutes  les  nations  sleves, 
en  y  envoyait  des  fonds,  et  eo  s'y  faisant  représm- 
ter  par  un  comité  spécial,  chargé  de  surveiller  la  tra- 
duction dans  sa  langoe  des  ouvrages  eu  tout  genre,  ad- 
mis et  reconnus  comme  classiques  slaves  par  un  vote 
géuéral  des  sections  de  l'académie  entière.  Ces  acadi^- 
ciens,  à  1*  instar  des  académiciens  français,  auraient 
touché  un  traitement  annuel  pour  travailler  tous  en- 
semble au  développement  de  leurs  tittératui^  lespeo- 
tiTCi.  L'immense  avfatage  d'une  telle  instituttQU  dan« 
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de$  temps  ordinaires  et  pacifiques  n'est  certes  pas  con- 
testable ;  mais  en  1849  une  telle  académie  c'était  la 
proclamation  de  Fimpuissance  politique  des  Austro- 
Slaves;  c'était  Taveu  que  leur  littérature,  leur  t^ropa- 
gandeet  toutes  leurs  institutions  indigènes  ne  formaient 
que  des  succursales  de  celles  de  Pétersbourg.  Cet  aveu 
certes  n'est  pas  venu  xles  peuples;  mais  il  est  parti  de 
ceux  qui  s'en  disent  hypocritement  les  organes. 


IV 


DU  SEUL  MODE  DURABLE  D  EXISTENCE  POUR  L  AUTRICHB 

ou  da  mode  fédératîf. 


Eq  dépit  de  ceux  qui  pronostiquaient  son  inévita- 
ble fin,  r Autriche  est  de  nouveau  debout  et  consolt* 
dée.  On  attribue  sa  restauration  à  l'intervention 
russe,  à  la  coalition  de  toutes  les  aristocraties  d*or 
et  de  blason  de  l'Europe,  au  besoin  impérieux  de  main- 
tenir Téquilibre  entre  les  grandes  puissances,  équili- 
bre qui  sans  T  Autriche  se  fut  trouvé  détruit  à  jamais. 
Cependant  toutes  ces  causes  réunies  n'eussent  pas  suffi 
pour  relever  le  trône  autrichien.  Une  cause  bien  plus 
active  de  son  salut,  c'est  la  rivalité  permanente  des  trois 
éléments,  slave,  allemand  et  maghyar,  dont  chacun 
conspire  en  secret,  et  au  détriment  des  deux  autres, 
pour  maintenir  à  son  profit  les  monopoles  impériaux. 
Tant  que  la  fidélité  des  Slaves  aux  Habsbourgs  fut  dou- 
teuse, les  Maghyars  protestèrent  de  leur  dévoûment  au 
trône.  Ils  envoyèrent  à  Innsbruck,  vers  l'empereur  fu- 
gitif, une  députation  conduite  par  le  prince  E&tcrhazy , 
pour  r  attirer  à  force  d' instances  à  Pest .  Quand  on  bom- 
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bardait  Prague,  et  que  les  Croates  dictaient  leurs  con- 
ditions à  la  cour,  les  Hongrois  faisaient  déclarer  lelat- 
chitj  traître  à  la  patrie;  et  lorsque  sans  nul  motif  tiré 
des  principes,  ils  se  levèrent  à  leur  tour  contre  l'Autri* 
che,  ce  fut  parce  qu'ils  la  voyaient  pencher  au  slavisme. 
Logiquement  il  est  impossible  de  trouver  à  F  Autri- 
che aucune  condition  de  durée.  Ses  finances  en 
banqueroute,  son  armée  recrutée  par  force,  sa  bu- 
reaucratie rebelle,  tout  prouve  que  dans  sa  forme  ac- 
tuelle cet  empire  nest  pas  viable.  De  1815  à  1846, 
pendant  trente  ans  de  la  plus  profonde  paix,  TAu* 
triche  a  constamment  dépensé  au-delà  de  son  revenu  ; 
et  elle  a  plus  que  décuplé  sa  dette.  Aussi  la  chute  des 
assignats,  tombant  à  la  moitié  de  leur  valeur,  y  est- 
elle  comme  un  fléau  périodique.  —  De  pareils  faits 
dénotent  au  dedans  une  maladie  invétérée.  On  en  cher- 
che le  remède  :  chacun  offre  le  sien.  Celui  des  slavis- 
tes,  expression  de  la  majorité  des  sujets,  mérite  at- 
tention :  nous  le  trouvons  formulé  à  son  plus  haut 
point  de  clarté  dans  un  des  premiers  manifestes  -lan- 
cés en  18^8,  sous  le  titre  :  Programme  de  conslilU" 
tion  autrichienne,  par  le  célèbre  Ognioslav  Ostro- 
jinski,  et  dont  nous  citerons  Textrait  suivant  : 

a  La  révolution  française  avait  à  atteindre  un  but  beaucoup 
plus  simple  que  ne  Test  celui  de  la  révolution  autrichienne.  En 
France,  il  n'y  avait  que  les  personnes  à  émanciper.  En  Autri- 
che, outre  régalité  à  établir  entre  les  personnes,  il  y  a  encore 
celle  non  moins  indispensable  entre  les  nationalités.  Outre 
Tanstocratie  de  caste,  il  y  a  encore  rari^tocratie  de  nation,  H 
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y  a  à  réprimer  clidz  nous  les  prétentions  dominatrices  des  Ma* 
ghyars  et  des  Allemands. 

«  Quoi,  en  effet,  de  plus  étrange  que  de  voir  les  Maghyars  in* 
voquer  pour  eux,  vis-à-vis  de  rAulriche,  les  principes  révolu- 
tionnaires, pendant  qu*ils  interdisent  l'usage  de  ces  mêmes 
principes  aux  Slaves  de  la  Hongrie?  Comment  peuvent-ils  ré- 
clamer contre  les  Slaves  le  droit  d* historicité  et  de  conquête, 
en  reniant  ce  même  droit  pour  ce  qui  les  louche  eux-mêmes 
dans  leurs  relations  de  dépendance  de  l'empire  autrichien  ?  De 
ces  inconséquences  de  Tégoïsme  émanent  tous  les  embarras 
actuels...  11  est  cependant  évident  que  Témancipation  politique 
«ne  fois  obtenue,  on  n*a  encore  accompli  que  la  moitié  de  la 
rérolution  autrichienne.  Pour  cette  première  moitié,  tout  le 
monde  est  désormais  d*accord  dans  Tempire.  Il  n'est  personne 
^ui  voudrait  aujourd'hui  une  réaction  contre  Témancipation 
sociale.  Lidée  de  l'égalité  civile  et  d'une  monarchie  vraiment 
démocratique  est  devenue  Tidée  de  tous.  Si  l'Autriche  n'était 
formée  que  d'une  seule  nationalité  comme  la  France,  la  révo- 
hilton  autrichienne  serait  aujourd'hui  consommée.  .Mais  comme 
chaque  nationalité,  dans  cet  empire,  a  son  organisation  à  part, 
et  que  le  germanisme  et  le  maghyarisme  prétendent  y  conser- 
ver encore  leur  prépondérance  des  temps  passés,  il  s'ensuit 
qu'il  reste  encore  à  faire  la  seconde  partie  de  la  révolution 
d'Autriche,  celle  qui,  après  avoir  établi  la  liberté  et  l'égalité 
complète  entre  tous  les  hommes,  devra  fonder  encore  la  liberté 
et  Fégalité  entre  tous  les  peuples. 

«  Or,  comme  la  première  partie  de  notre  révolution  a  dû  abo- 
lir tous  les  monopoles  et  privilèges  quelconques  d'une  classe 
sur  une  autre,  de  même  dans  la  seconde  partie,  bien  plus  pé- 
rilleuse, bien  plus  difficile  à  réaliser,  il  est  nécessaire  de  poser 
pour  base  l'émancipation  de  toutes  les  nationalités  de  l'Autri- 
che. Car  le  salut  de  cet  empire  dépend  uniquement  de  sa  trans- 
formation en  une  fédération  libre,  organisée,  non  d^ap^-ès  des 
modèles  exotiques,  mais  d'après  les  types  simples  qu'indique 
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la  BÉterd.  Il  finit  que  les  diversei  natioMlilés  de  la  monarchie 
Wbim^  reconnuet  eomme  des  personnes  politiques  d*an  ordre 
supérieur.  Alors  ces  individualités  nationales  pourront  eonelura 
librement  ensemble  un  pacte,  fondé  sur  le  principe  dé  Tég^ltté 
réciproque  la  plus  complète,  dans  le  but  de  former  de  coficert 
un  Seul  Etat.  Si,  dans  ce  cas,  U  se  trouve  une  nationalité  obs- 
tinée à  s'arro^r  un  droit  de  commandement  sur  les  atiireU^ 
elle  n*est  plus,  par  ce  fait  même,  amie  de  la  liberté  6t  de  la 
jaâtice  ;  mais,  au  contraire,  elle  veut  iMnjostke  et  resdatégê. 
Elle  veut  maintenir  entre  les  nations  ce  même  droit  dé  eott- 
quête  et  d^oppression  qu'on  a  aboli  entre  les  citoyens  et  les  di* 
▼erses  dasses  de  chaque  peuple. 

•  Ce  système  n'est,  au  fond,  rien  autre  chose  qu'un  éhSeiftblé 
coordonné  d'Etats  nationaux  qui,  indépendants  les  uns  deê  au- 
tres, sont  réunis  sous  un  pouvoir  central  unique,  réalisatii 
ainsi  Fidéë  allemande  d*un  vicariat  impérial  avec  beaucoup 
plus  de  succès  que  ne  le  peut  faire  rAIIemagne,  oâ  lès  souve> 
rains,  médiatisés  de  fait,  opposent  à  Funité  attractive  de  l'em* 
pire  fédéral  une  force  centrifuge  qui  déjoue  tontes  lèS  tentativei 
de  réorganisation  Chez  nous,  les  droits  du  gouvernemèUt  eeh* 
tral  peuvent,  pour  la  plupart,  être  sauvegardés  sans  préjttdl* 
eier  aux  droits  d*aucune  nationalité.  Pour  cela,  la  législature 
cerilrale  n*a  qu'à  se  concentrer  strictement  dans  le  but  généré! 
de  la  fédération,  abandonnant  à  la  législature  spéciale  de  cha* 
que  nation  particulière  la  réalisation  de  son  idéal  de  nationa- 
lité. Une  telle  organisation,  loin  d'amener  la  ruiné  de  l'Autrichei 
lui  communiquerait,  au  contraire,  une  énergie  jusqù*alors  lu- 
connue.  Car  ce  qui  est  impossible  à  un  état  abaolutisti  dettéÉl 
facile  à  exécuter  pour  une  confédération  de  peuples  libres; 

«  Quoiqu'on  dise,  il  est  inévitable  que  les  antipathies  des  peti- 
pies  autrichiens  cesseront  aussitôt  que  ces  peuples  seront  égalés- 
les  uns  les  autres  par  des  institutions  réelles.  Dès  lors,  les  frac- 
tions de  cas  nationalités  affi^andiies  qui  se  trouvent  Situées  hors 
des  frontières  de  rèmpire  s'adjoiiidront  à  nous  seul  telle  forme 
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qu'il  leur  plaira.  Ce  que  le  congrès  slave  de  Prague  a  déciâé^ea 
principe  s^accomplira  donc  tôt  ou  tard  de  soi-même,  malgré 
toutes  les  résistances. 

«  La  solution  la  plus  simple  des  embarras  actuels  serait  an 
congrès  des  nattonalilés  autrichiennes,  composé  d'un  nombre  de 
députés  égal  pour  chacun  des  dix  peuples  de  l'empire  :  Alle- 
mands, Bohèmes  et  Moraves,  Siovaks,  Serbes  et  Croates,  Slo- 
vènes, Ruthéniens,  Polonais  de  Galicie  et  Silésie,  Maghyars, 
Roumains  et  Italiens.  Ce  serait  aux  représentants  de  ces  dix 
peuples  reconnus  libres  à  conclure  au  nom  de  leurs  électeurs, 
et  de  la  nmiière  convenue  avec  eux,  le  pacte  fédéral  qui  devra 
les  unir  tous  ensemble.  Ce  congrès  des  peuples,  émané  des  diè- 
tes locales  de  chaque  nation,  et  responsable  devant  elles,  serait 
Parbitre.  suprême  des  querelles  et  des  débats  internationaux. 
Dès-lors,  aucune  minorité  nationale  ne  se  verrait  plus  oppri- 
mée par  une  majorité  d'une  autre  race,  attendu  qu'aucun  peu- 
ple n'y  pourrait  dominer  sur  les  autres;  et  les  fatales  rivalités 
entre  eux  cesseraient  ainsi  pour  toujours.  Ce  système  offrirait 
surtout  une  sûre  garantie  aux  petites  nationalités  contre  le  des- 
potisme des  grandes.  Le  germanisme  et  le  maghyarisme  se  ver* 
raient  par  là  délivrés  de  l'effroi  que  leur  cause  la  majorité  slave 
de  l'empire  ;  et,  d'un  autre  côté,  le  slavisme  n'aurait  plus  à 
souffrir  l'oppression  de  ses  deux  rivaux...  Tel  est  le  seul  ch€>- 
min  de  la  paix,  la  seule  voie  de  la  justice.  Celui  qui  ne  veut 
pas  de  ce  chemin  repousse  le  dogme  de  l'égalité  entre  les  na- 
tions. Celui-IÀ  veut  continuer,  entre  les  peuples,  le  même  droit 
brutal  qui  régnait  entre  les  classes  diverses  de  la  société  avant 
que  la  révolution  eût  aboli  les  privilèges. 

«  Soumis  à  la  souveraineté  des  diverses  diètes  nationales  de 
ses  Etats,  Fempereur  serait  obligé  d'en  ratifier  les  décrets. 
Toute  résolution  discutée  et  admise  deux  fois,  dès  qu'elle  se« 
rait  rapportée  une  troisième  fois,  aurait  force  de  loi,  même 
sans  la  sanction  impériale.  Le  ministère  central,  responsable 
de  ses  actes  devant  le  congrès,  serait  maintenu  sur  une  ligne 
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tout  à  fait  impartiale,  sans  pouvoir  jamais  être  exclusWeroeat 
slave,  allemand  ou  maghyar  dans  ses  tendances. 

C*est  uniquement  par  celte  voie  fédérative  que  les  Allemands 
d'Autriche  peuvent  espérer  se  réunir  un  jour  au  reste  de  l'Al- 
iemagne,  de  même  que  les  autres  nationalités  de  TAutriche 
pourront  s'unir  aussi  d'une  manière  analogue  aux  populations 
de  leur  langue  incorporées  aux  Etats  voisins.  J'irai  plus  loin, 
je  dirai  que  la  paix  du  monde  entier  et  la  réhabilitation  com- 
plète du  genre  humain  ne  seront  assurées  que  quand  ce  sys* 
tème  aura  formé  de  TEurope  entière  une  grande  ligue  de  na« 
lions  spontanément  associées.  » 


Mous  ne  critiquerons  point  ce  programme  des 
Croates,  exposé  par  un  de  leurs  premiers  publidstes. 
S*  il  pouvait  encourir  un  reproche,  ce  serait  de  sacri- 
fier encore  trop  au  divide  et  impera  des  vieilles  chan« 
celleries.  Il  a  tort  d*élever  jusqu'à  dix  le  nombre  beau- 
coup plus  restreint  des  nationalités  de  FAutridie. 
Mais  qu'aucune  de  ces  nationalités,  pas  même  la  plus 
puissante ,  ne  doit  prétendre  à  une  existence  isolée» 
sous  peine  de  disparaître,  au  milieu  d*uu  siècle  de 
plus  en  plus  centralisateur,  ceci  est  évident.  Il  n  y  a 
donc  nul  besoin  de  réunir  les  pi*euves  multipliées  que 
r  Autriche  nouvelle  n*aura  de  solidité  qu'en  deveuani 
une  agglomération  d  états  autonomes,  une  fédératioa 
cosmopolite ,  sans  prédominance  de  race ,  avec  une 
politique  commune  au  dehors,  mai»  sans  ^ucune  cen- 
tralisation administrative  au-dedans ,  en  un  mot  en 
reproduisant  la  Suisse  monarchiquement  et  sur  nœ 
vaste  échelle. 
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Vers  ia  fia  de  1849,  le  plus  grave  d'entre  les  po- 
blicistes  bohèmes,  François  Palacky,  au  moment 
de  se  séparer  pour  tout-à-fait  d*uQ  cabinet  qu  il  avait 
trop  longtemps  servi,  a  déposé  ses  griefs  et  ses  prin- 
cipes dans  un  dernier  manifeste,  inséré  aux  narodni 
noviny  de  Prague,  et  qui  restera  comme  un  monument 
historique  des  tendances  du  parti  slave.  On  y  lit  : 

«  Ce  qu'a  été  le  sentiment  religieux  pour  lesTcbekhs 
du  seizième  *et  du  dix-septième  siècle ,  le  sentiment 
national  l'est  pour  ceux  d'aujourd'hui.  Quoiqu'on  fasse 
pour  le  comprimer,  ce  sentiment  ne  s'arrêtera  plus 
avant  Savoir  obtenu  satisfaction...  Le  principe  de 
ïégalisation  des  droits  (Gleichberechtigung)  achèvera 
son  triomphe  dans  toutes  les  sphères  de  la  vie  so» 
eîale...  Il  y  a  deux  siècles  les  peuples  de  l'Europe  en- 
tière soutinrent  une  lutte  longue  éternelle  pour  obte- 
nir la  reconnaissance  de  cette  Gleichberechligung  entre 
les  diverses  confessions  rivales.  L'idée  de  nationalité 
ramènera-t-elle  de  nos  jours  les  longs  et  affreux  mas- 
sacres provoqués  autrefois  par  l'idée  de  religion?  Nous 
en  avons  vu,  il  est  vrai,  le  triste  début  en  1848  ;  mais 
nous  voulons  espérer  que  la  tragédie  s'arrêtera  là  ;  à 
condition  toutefois  que  la  Gleichberechtigung  entre  les 
peuples  devienne  enfin  une  vérité.  Pour  cela  il  faut 
qtt'ti  n'y  ait  plus  en  Autriche  de  privilège  d'aucun 
genre  accordé  à  un  peuple  sur  ses  rivaux.  Toute  su* 
bordination  non  motivée  par  l'indispensable  besoin 
de  conserver  l'unité  de  l'état,  n'est  rien  autre  ebose 
qu  une  négation  du  droit  ou  une  formelle  injustice. 
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Or  rhégémonie  da  Germain  sur  le  Slave  est  toat-à-fait 
en  dehors  des  nécessités  d'état.  La  centralisation  en 
Autriche  n  est  qu'un  absurde  contresens;  c'est  le  des* 
potisme,  cest  la  guerre... 

a  Je  né  demande  point  pourquoi  on  a  introduit  une 
administration  allemande  par  toute  la  Hongrie ,  ni 
pourquoi  en  Bohême  depuis  quelques  mois  il  a  été 
interdit  à  toutes  les  autorités  locales  de  correspondre 
entre  elles  en  langue  tchèque.  De  pareils  excès  de  pou- 
voir  sont  nuls  de  fait  ;  car  ils  dépassent  les  homes 
mêmes  que  le  ministère  s'est  posées  dans  ses  plans  de 
centralisation.  Je  me  restreins  à  cette  simple  ques- 
tion  :  un  parlement  unitaire  autrichien  est-il  possi* 
ble?  Peut-il  en  se  centralisant  éviter  de  devenir  antre 
chose  quune  nouvelle  tour  de  Babel?  Gomme  les  mi- 
nistères, leurs  chancelleries  et  l'administration  cen« 
traie  tout  entière,  ce  parlement  s'exprimera  nécessai- 
rement en  langue  allemande.  Ainsi  toutes  les  autres 
langues  de  l'empire  se  trouveront  exclues  des  hautes 
régions  politiques.  11  suffirait  de  ce  seul  fait  pour 
convaincre  de  flagrant  mensonge  les  helles  phrases  de 
nos  hommes  d'état  sur  la  complète  égalisation  de$ 
droite  (gleichherechtigung)  entre  toutes  les  nationali- 
tés. I.e  contrecoup  de  cette  inique  spoliation  irait,  en 
dehors  même  de  l'Autriche,  frapper  de  mort  politique 
ceux  de  nos  frères  slaves  qui  font  dépendre  leur  déli- 
vrance de  notre  émancipation.  . 

«  Une  nationaUté  dépouillée  de  toute  vie  parlemen- 
taire est  perdue  sans  aucun  remède  possible.  C'est 
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dans  cette  situation  critiqae  que  se  trouvent  les 
Tchekho-SIaves ,  les  Maghyars  et  les  Roumains.  Ces 
peuples  ne  pourront  jamais  entrer  dans  les  plans  de 
centralisation  du  cabinet;  car  ils  signeraient  par  là 
leur  arrêt  de  mort;  ils  se  suicideraient  eux-mêmes... 
Le  préservatif  contre  ce  danger  est  de  laisser  à  chaque 
peuple  autant  de  droits  politiques  quMl  peut  en  con- 
server sans  menacer  F  unité  de  V  empire...  Pour  cela 
il  suffit  de  laisser  aux  mains  du  pouvoir  central  les 
portefeuilles  de  la  guerre ,  des  finances ,  des  affaires 
étrangères,  de  la  marine  et  du  commerce.  Le  reste 
doit  être  abandonné  aux  diètes  spéciales  de  chaque 
nationalité.  Nous  ne  dissimulons  pas  que  nous  vou- 
drions voir  les  ministères  viennois  de  F  intérieur,  de 
la  justice  et  de  Finstruction  publique,  ou  totalement 
abolis,  ou  du  moins  notablement  restreints,  et  com- 
plétés par  des  ministères  nationaux,  de  telle  sorte  que 
chaque  gvoupe  d! états  on  kronlœndety  constituant  une 
nationalité,  eût  toute  son  administration  conduite  en 
langue  indigène ,  et  à  sa  tète  un  ministre ,  indigène 
aussi  lui,  qui  en  restant  uni  à  ses  collègues  de  Vienne, 
et  subordonné  au  cabinet,  serait  obligé  à  résider  dans 
la  capitale  de  la  nation  dont  il  serait  le  mandataire, 
(c  Le  nombre  de  ces  ministres  nationaux  dans  Fem- 
pîre  devrait  s'élever  au  moins  à  sept,  qui  seraient  : 
un  Allemand,  un  Tcbekho -Slave,  un  Polako  Buthé- 
nien,  un  Magbyar,  un  Roumain,  un  lugo-Slaveet  un 
Italien.  Auprès  d'eux  il  faudrait  autant  de  diètes  et 
de  cour»  de  cassation.  Si  F  on  voulait  même  eu  créer  un 
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pla$i  grand  nombre,  nous  uj  serions  pas  trop  coa* 
traires.  Mais  pour  donner  à  toutes  ces  représentations 
nationales  une  existence  réelle ,  il  est  indispensable 
qu'une  partie  des  impôts,  l'impôt  direct,  soit  perça 
dans  chaque  Kronland  au  nom  de  l'administration  lo- 
cale,  et  qu'il  reste  entre  ses  mains.  Ainsi  seulement 
l'œuTre  de  la  gleichberechligung  cessera  d'être  un 
mensonge ,  une  duperie  gouvernementale.  » 

Nous  ne  trouvons  rien  à  objecter  a  ce  programme 
de  Palacky  :  d'où  il  faut  conclure  qu'en  Autriche  le 
pouvoir  ou  l'État  ne  saurait  être  ni  slave,  ni  allemand, 
ni  maghyar  par  ses  actes  ;  sans  quoi  l'égalité  interna^ 
tionale  {gleichberechligung)^  seule  base  légale  de  cet 
empire,  devient  aussitôt  une  révoltante  fiction.  Donc 
sans  être  précisément  anti*slave,  l'Autriche  future  ne 
peut  jamais  devenir  une  puissance  slave,  dans  le  sens 
rigoureux  de  ce  mot.  Par  quelle  anomalie,  au  mo- 
ment même  de  leurs  plus  grands  triomphes,  les  Slaves 
n* ont-ils  pu  se  décider  à  mettre  fin  à  un  pareil  em- 
pire? Il  y  a  évidemment  dans  cette  contradiction  un 
secret  de  la  Providence,  une  preuve  de  plus  de  la  né- 
cessité du  rôle  de  médiation  et  de  conciliation,  auquel 
les  Slaves  se  sentent  instinctivement  appelés.  Entre 
les  deux  grands  partis  qui  divisent  le  monde,  celui  du 
$taiu  quo,  et  celui  du  progrès,  ils  se  sont  jetés  comme 
arbitres  et  pacificateurs.  La  révolution  de  1848  les  a 
trouvés  divisés  entre  les  deux  camps  rivaux  de  la  Po- 
logne et  de  la  Moscovie.  Pour  réunir  et  centraliser, 
vis-à-vis  de  l'Allemagne,  les  forces  de  toute  leur  race 
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scindées  entre  des  partis  extrêmes ,  les  Slaves  d^  Aa^ 
triche  s'étaient  donné  pour  mission  de  remplir  l'es- 
pace intermédiaire,  de  rapprocher  sur  un  terrain  mixte 
le  polonisme  et  la  Russie.  Les  égoïsmes  nationaux  seuls 
ont  tout  fait  échouer. 

Mais  les  Slaves  n'en  restent  pas  moins  y  entre  les 
races  européennes ,  celle  qui  a  le  mieux  conservé  les 
idées  primitives  de  communauté  et  de  solidarité  hu- 
maines. Grâce  à  leur  influence,  les  antipathies  inter- 
nationales diminuent,  et  l'Europe  devient  de  plus  en 
plus  une  grande  unité  morale.  Vainement  l'Autriche 
cherche  à  rouvrir  des  abîmes  entre  les  peuples  frères; 
vainement  elle  remet  l'Allemand  comme  dominateur 
sur  le  Slave  humilié.  Sa  rentrée  même  dans  le  sein  et 
à  la  tète  de  la  confédération  germanique,  n'aura  point 
les  résultats  qu'elle  en  attend.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  les  Slaves  se  seront  trouvés  incorporés 
par  millions  à  T  Allemagne  :  ils  ue  sont  pas  pour  cela 
devenus  Allemands.  Toute  tentative  nouvelle  pour  les 
germaniser,  n'aboutira  qu'à  rapprocher  plus  intime- 
ment des  peuples  destinés  à  s'apprécier  et  à  se  res- 
pecti'r  réciproquement.  C'est  ainsi  que  les  despotes 
eux-mêmes  frayent  peu  à  peu  la  route  à  la  république 
universelle,  inévitable  terme  des  progrès  et  de  l'agita- 
tion de  l'Europe. 
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ATantrpropts. 


Dans  le  présent  volume,  nous  croyons  avoir 
résumé  de  la  manière  la  plus  analytique  pos- 
sible, la  grande  question  de  la  formation  des 
nationalités  slaves,  question  restée  jusqu'à 
présent  dans  Tombre  ;  et  que  la  science  fran* 
çaise,  dans  son  état  actuel,  était  impuissante  à 
résoudre.  Notre  intention  a  été  de  donner  à  nos 
recherches  une  utilité  pratique,  en  rattachant 
rétat  ancien  et  les  tendances  historiques  de 
ces  peuples  à  leur  état  et  à  leurs  tendances  ac« 


II. 
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tuelles.  Ainsi,  Texamen  du  panslavisme  primitif 
nous  amènç  à  çpmprendrç  avf  c  p|us  4ç  clarté 
le  panslavisme  d'aujourd'hui,  dans  ce  qu'il  a 
à  la  fois  de  yrjii  et  de  f^ux,  d  Vtile  et  ()e  fnneste, 
de  salutaire  et  de  menaçant  pour  l'avenir  de 
l'Europe.  La  série  d'éludés  qui  va  suivre  s'a- 
dresse pripcipfilçment  à  cetto  okiSf  de  lec- 
teurs qui,  n'ayant  pas  le  temps  de  parcourir 
de  volumineuses  collections,  désirent  néan- 
moins savoir  d'une  manière  précise  à  quels 
résultats  sont  arrivé^  Ws  plue  célèbres  slavistes 
sur  les  origines  et  les  tendances  historiques  de 
leur  race,  en  religion  et  en  politique,  comme 
en  lilléralure.  Sous  ces  divers  rapports^  nous 
croyons  être  en  état  de  présenter  ici  des  mIh- 
lions  délioitives. 
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PREMIBa  TABLEAU. 

n  vmat  piimitivb  dis  peuples  de  iace  suve. 

I 

Dl  L*UNITÉ  INTÉ-HISTOBIQUB  DKS  SLAVES 
fovf  !•  npn  général  de  T^ndcf  qu  T^nèdef . 


Il  peut  sembler  paradoxal ,  il  est  cependant  exact 
de  dire  que  (nalgré  sa  tendance  indestrnctible  au  mor* 
cellement  et  au  provincialisme ,  la  race  slave  est  de 
toutes  les  races  européennes  celle  qui  a  présenté  jus- 
qu'à ce  jour,  sinon  dans  ses  idées,  au  moins  dans  ses 
mœurs  et  son  histoire,  le  plus  d'unité.  Cette  unité  des 
instincts  naturels ,  môme  au  milieu  des  plus  tristes 
divergences  religieuses  et  politiques,  est  un  fait  pri* 
mitif,  un  fait  inhérent  au  génie  slave.  Pour  nous  en 
convaincre,  il  suffit  d'e&aminer  les  familles  celtique, 
germaine  et  romane,  et  de  comparer  leur  développe* 
neat  avec  celui  de  to  famille  slave,  Je  prends  par 
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exemple  la  race  gennaniqae  :  le  Suédois,  le  Pnissien, 
le  Hollandais  sont  loin  d'avoir  les  mâmes  analogies  de 
mœurs,  d'idiome,  d'usages;  et  en  politique  ils  ont 
TécQ ,  ib  continuent  de  vivre  beaucoup  plus  séparés 
les  uns  des  autres ,  que  n'ont  jamais  pu  Fâtre  même 
les  Polonais  et  les  Busses,  malgré  la  violence  de  leurs 
antipathies.  Enfin  un  peuple  germanique  sans  le  con* 
cours  des  autres  peuples  de  race  germaine,  peut  en-* 
core  se  soutenir,  agir  politiquement.  Un  peuple  slave, 
séparé  de  la  race  slave ,  perd  toute  nationalité. 

Pour  démontrer  plus  clairement  cette  unité  natu- 
relle et  morale  des  Slaves,  il  faut  d'abord  constater 
par  l'histoire  l'unité  physique  delà  race.  Cette ques- 
tion  doit  être  résolue  avant  toutes  les  autres  :  car  c'est 
seulement  la  solution  qui  pourra  nous  mettre  en  main 
un  fil  conducteur,  et  nous  montrer  une  route  certaine 
à  travers  le  labyrinthe  de  l'histoire  et  de  la  littérature 
de  tant  de  peuples  divers.  L'unité  primitive  de  ces  na- 
tions offre  d'ailleurs  à  la  science  un  fait  tout  neuf  à 
constater.  De  plus  ce  fait  emprunte  à  T  unité  croissante 
et  absorbante  de  l'empire  russe  un  intérêt  d'actualité, 
et  une  signification  de  menace,  qui  n'est  que  trop  ca- 
pable d'exciter  l'attention. 

Avant  de  montrer  la  question  sous  sa  phase  histo-* 
rique  et  littéraire,  je  commence  par  la  considérer  du 
point  de  vue  de  l'ethnographie.  Chacun  mé  croira  sans 
peine ,  si  j'affirme  que  le  domaine  de  l'archéologie 
slave  est  un  des  plus  embrouillés  de  la  science.  Jus- 
qu'à ce  siècle  il  avait  régné  la  plus  complète  anarchie 
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dans  les  idées  et  les  systèmes  des  archéologaes  slaves 
par  rapport  à  l'origine  de  leur  race.  Selon  qae  le  sa- 
vant gui  écrivait  était  d'Illyrie,  de  Bohème,  de  Po- 
logne on  de  Russie,  on  était  sûr  de  le  voir  interpréter 
arbitrairement  en  faveur  de  son  pays  natal  tous  les 
textes  obscurs  des  auteurs  grecs  et  latins  au  sujet  des 
proto-slaves.  Ainsi  le  berceau  de  cette  grande  race  al- 
lait flottant  de  Venise  à  Archangel ,  ballotté  en  quel- 
que sorte  sur  une  mer  mouvante  de  textes  et  d'asser- 
tions contradictoires. 

Le  premier  écrivain  qui  ait  introduit  un  peu  d'ordre 
au  milieu  de  ce  chaos  est  le  savant  Chafarjik  :  —  c'est 
donc  lui  que  nous  consulterons  principalement.  Ce- 
pendant il  n'est  point  encore  assez  libre  des  préjugés 
de  ses  devanciers  pour  que  nous  ayons  en  lui  une  foi 
aveugle.  Chafarjik  étant  Bohême,  tourne  avant  tout 
son  regard  vers  le  nord  :  il  ne  consacre  pas  aux  Slaves 
du  sud  une  attention  suffisante  ;  notre  tâche  sera  donc 
ici  de  le  compléter. 

Considérant  à  bon  droit  les  Slaves  comme  une  race 
de  laboureurs,  le  savant  Bohénie  n'a  pu  se  décider  à 
admettre  qu'ils  fussent  passés  primitivement  par  mer, 
et  comme  marins,  d'Asie  en  Europe.  Il  leur  a  donc  fait 
prendre  le  chemin  de  la  steppe  ;  il  les  a  vus  — descen- 
dant du  Caucase  par  le  nord-ouest,  et  longeant  la  mer 
Noire  jusqu'aux  Karpathes,  —  d'où  ils  ont  ensuite 
déversé  sur  le  midi  l'excédant  de  leur  population.  Tout 
en  voyant,  avec  Cbafarjik,  dans  les  Earpathes  le  foyer, 
la  forteresse  primitive  des  Slaves ,  je  ne  puis  croire 
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qu1ls  y  soient  arrivés  par  le  nord.  Je  croîs  qu'ils  jr 
montèrent  par  les  rersants  du  sud ,  venant  du  Bos- 
phore de  Thrace  et  des  mers  lllyrîennes. 

Bans  doute  on  peut  objecter  contre  mon  opinion 
des  raisons  fortes.  Je  vois  les  slavistes  du  nord  sou- 
rire, en  me  disant  que  te  mot  d'Illyrie  n*est  pas  même 
Slave,  qu'il  n'offre  en  slavon  aucun  sens,  que  c'est  un 
barbarisme  romain.  Je  ne  soutiendrai  point  avec  quel- 
ques savants  dalmates  que  le  mot  d'Illyrie  vient  de 
hirl  ou  hira  (aigle  et  montagne),  d'où  l'on  aurait 
fait  birilia,  et  par  corruption  iliria,  pays  des  mon- 
tagnes ou  des  aigles.  Sans  chercher  à  subtiliser,  j'a- 
Touerai  simplement  que  le  mot  d'Illyrie  ne  parait  paé 
slave  :  mais  ceci  ne  prouve  rien  contré  ma  thèse.  Le 
mot  d'Allemagne  non  plus  n'est  pas  allemand,  quoi** 
i]Ue  ce  mot  désigne  dans  toute  l'Europe  les  territoires 
de  la  race  teutone,  et  que  les  Allemands,  quand  ils 
sont  hors  de  che2  eux,  ne  fassent  aucune  difficulté  de 
se  désigner  eux-mêmes  par  cette  appellation.  11  s'agit 
doTic  de  trouver  le  nom  national  que  se  donnaient  les 
plus  anciens  lliyriens ,  et  de  s'assurer  si  ce  nom  est 
slave. 

Les  monuments  démontrent  que  les  anciens  peuples 
avaient  presque  tous  deux  noms,  l'un  pour  ainsi  dire 
extérieur,  et  l'autre  intérieur;  le  nom  profane,  connu 
de  tous ,  le  nom  jeté  aux  ennemis  ;  et  le  nom  sacré , 
mystérieux,  le  nom  religieux  de  la  race.  Ainsi  les  Ro* 
mains  ^'appelaient  dans  les  conseils  du  CapiloleÇiif- 
rite$,  enfants  de  Quirinus,  et  les  Celtes  entré  eux  s'ap- 
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(Milaient  GaeU  ou  Gattlols.  Il  y  avait  ànsal  Où  antre 
inottf  ^tii  faisait  Rôdvent  donnef  deux  noms  aux  peu* 
pies  de  l'antiquité,  e*est  la  eoriquète. 

En  admettant  que  le  nom  d'fllyrie  est  un  nom  pos* 
térieur,  un  nom  donné  par  des  conquérante,  quel  fut 
donc  lé  nom  national,  le  noni  sàcrë  des  premiers  III j* 
riens?  Le  plus  ancien  auteur  qui  mentionne  les  peu** 
plés  de  rniyrie  est  Hérodote,  (mort  vers  Fan  400 
avant  Jésus- Christ).  Pour  lui  et  pour  les  Grecs  d'à* 
lors,  tout  ce  qui  s'étendait  au  nord  et  an  nord-ouest 
de  tetirs  côtes  s'appelait  du  nom  vagué ,  du  nom  ter- 
rible de  Scythie.  Ce  mot  de  Scythe,  qui  en  illyrien  veut 
dire  nomade ,  ne  désigne  en  grec  aucune  race  parti- 
culière. t.es  idées  de  race  et  de  distinction  des  p<?uples 
pai^  leur  langue,  n'étaient  point  encore  connues.  Les 
historiens  regardaient  donc  comme  Scythes  des  peu- 
ples que  la  philologie  moderne  «  par  suite  de  ses  longs 
traVâux  sur  les  langues,  est  parvenue  à  classer  dans 
les  catégories  les  plus  diver^^es.  En  Scythie  il  y  avait 
des  Celtes,  des  Cimbres,  des  Finnois,  des  Mongols,  des 
Turcs.  Il  est  inutile  de  citer  les  noms  de  tous  ces  peu- 
ples, dont  on  sait  maintenant  qu'ils  n'ont  jamais  été 
slaves,  et  qui  cependant  habitaient  âii  nord  de  la 
Grèce,  dans  ce  que  les  Romains  appelèrent  Yîtlyritnm. 
Hais  au  milieu  de  cies  taoms  qui  paraissent  et  dispa- 
raissent sans  laisser  de  trace,  -^  parmi  tous  ces  noms 
qui  passent  et  s'enfuient  pour  ainsi  dire  comme  le 
S^th«  M  iMid  de  sfei  déierts»  il  en  est  au  q«i  resté, 
et  que  les  historiens  répètent  t96nltàriiinènt  de  «ièclè 
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eu  siècle  ;  c'est  celai  de  Vende  ou  Venède. 

Les  Yenàdes  que  ks  Grecs  appelaient  Ooiverût  on 
Evsroij  se  trouvent  déjà  mentionnés  dans  Homère. 
Hérodote  les  représente  comme  un  peuple  de  marins 
établis  sur  VAdriatique.  Ce  peuple  se  trouve  dès  rori- 
giue  en  possession  d*un  commerce  important,  le  com- 
merce de  Tambre,  qu'il  recevait  on  ne  sait  par  quelle 
voie,  des  côtes  de  la  Baltique  où  ce  produit  se  recueille  ; 
et  qu'il  allait  ensuite  revendre  aux  divers  peuples  de 
la  Méditerranée  et  de  TAsie.  Les  slavistes  ont  fait 
beaucoup  de  recherches  pour  préciser  par  quels  points 
passait  cette  route  commerciale,  ouverte  dès  les  pre- 
miers temps  entre  T  Adriatique  et  la  Baltique.  On  croit 
généralement  qu'elle  suivait  la  ligne  où  furent  plus 
tard  les  stations  romaines  de  Garnuntum,  aujourd'hui 
Petronel,  près  de  Vienne,  Garrhodunum,  près  de  Kra- 
kovie,  et  Galisia  (Kalich),  d'où  les  marchands  venèdes 
descendaient  la  Vistule  jusqu'à  la  mer.  Les  médailles 
grecques  qu'on  a  déterrées  dans  le  grand- duché  de 
Posen  semblent  indiquer  que  les  premiers  habitants 
de  la  Pologne  avaient  déjà  avant  Jésus-Christ  des  com- 
municationat'assez  fréquentes  [avec  la  Méditerranée  ^ 

11  est  vrai  que  les  Phéniciens  et  les  Grecs,  pour  al- 
ler chercher  f  ambre  sur  les  côtes  même  qui  le  pro- 
duisent,  prenaient  un  autre  chemin;  ils  partaient  de 
Marseille,  remontaient  le  Rhône,  et  traversaient  toute 


^  Lewezow,  U6t>er  einigo  im  Groszberzogth.  Posen  gefondeu*  umlt- 
griechiscbe  M&nsea.  Berlin,  1834,  in-4^ 
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la  Germanie  jusqu*aax  embouchures  de  TElbe.  Mais 
Fanarchie  intérieure  de  ces  contrées  i^adait  le  voyage 
périlleux  :  aussi  les  Yenèdes  gardaient-ils  la  posses- 
sion presque  exclusive  de  cette  riche  branche  de  com- 
merce, à  laquelle  ils  ajoutaient  encore  celle  des  four- 
rures du  nord ,  très  recherchées  des  Orientaux.  Dési- 
rant arriver  enfin  d*unc  manière  directe  aux  mines 
d'ambre,  les  Marseillais  décidèrent  la  fameuse  expédi- 
tion de  Pythéas.  Ce  navigateur,  après  avoir  doublé 
toute  r Europe,  atteignit  les  côtes  de  Pologne,  se  lia 
d'amitié  avec  leurs  habitants  ;  et  les  Venèdes  de  FA- 
driatique  ne  tardèrent  pas  à  se  voir  dépouillés  du 
monopole  commercial  dont  ils  avaient  longtemps 
joui. 

Un  fait  étrange,  que  les  navigateurs  grecs  consta- 
tèrent, c  est  que  les  marins  de  la  Baltique  portaient 
le  même  nom  national  que  les  marins  de  TAdriatique. 
Pline,  dans  son  histoire  naturelle,  parait  avoir  le  pre- 
mier compris  toute  l'étendue  de  cette  grande  race  des 
Vendes,  qui  assise  à  rentrée  de  la  Baltique,  s* étend 
vers  le  nord  jusqu'à  la  Vistule  et  se  trouve  mêlée,  dit 
le  savant  romain,  avec  les  Sarmates,  les  Scires  et  les 
Bires,  c'est-à-dire  avec  des  peuples  d'origine  asia- 
tique * . 


^  Toutefois  les  connaissances  de  Pline  sur  les  cfttesSlaves  du  nord  éuieni 
encore  si  vagues,  qu'au  livre  IV ,  chap.  15  de  son  histoire  uaturelle,  il 
signai  sur  ces  côtes  de  grandes  Iles  oii  les  hommes  naissent,  les  uns  avec 
des  pieds  de  chevaux ,  les  autres  avec  des  oreilles  si  lon|[ues  qu'elles  leur 
oouyreot  tout  le  corps.  Gependant  il  place  au  nord  de  la  Scy  thie  un  fleuve 


Vers  Ift  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  Tacitô 
Venait  ajouter  dans  sa  Germania,  de  nouveaux  ren- 
seignements à  ceux  de  Pline  :  «  Je  ne  sais,  dit-il,  si 
je  dois  ranger  les  Venèdes,  les  Pettcini  et  les  Fenni 
(  Fintioi)  parmi  les  nations  germaines  ou  parmi  les  Sar- 
mates...  Quoique  une  partie  des  Venèdes  ait  1* esprit 
de  brigandage  des  Sarmates,  je  serais  cependant  porté 
à  ranger  ce  peuple  parmi  les  Germains  ;  car  ils  se 
construit  des  maisons,  se  sert  de  boucliers,  combat 
à  pied  et  en  ligne,  toutes  choses  étrangères  aux 
Sàrmates,  nomades  qui  vivent  à  cheval  ou  dans 
leurs  charriots  '.  »  Le  penchant  de  Tacite  à  voir  un 
peuple  germain  dans  les  Venèdes,  nous  paraîtra  na- 
turel, si  nous  considérons  que  personne  n'avait  en- 
core reconnu  ni  dans  le  nord  ni  dans  îe  midi  de  F  Eu- 
rope r existence  de  la  race  slave,  et  son  action  inter* 


eu  une  mer  ^ui ,  dit-il ,  s*app«Uê  dans  la  langue  indigène  mer  morte  ou 
congelée  (morimanaam),  nonuingulièrement  semblable  à  celui  de  la  mer 
glaciale ,  en  russe  More-Marozno. 

*  Peucinorum  Venedoramque  et  Fennorum  naliones  Germanis  an 
Sarutatis  adsoribaûi ,  dubito  :  quamqttam  Peucini ,  quoè  quidam  Bastar- 
nas  vocant,  sermone,  çuitu,  sedeac  domiciliis,  ut  Germani  agunt.  Sor- 
des  omuinm  ac  torpor  prooerum  :  connubiis  mixtis  nonnibil  in  Sarmata- 
rum  habitum  fœdantur.  Venedi  multum  ex  moribus  traxerunt.  Nam 
quicquid  iuter  Peucinos  Fennosque  silvarum  ac  monlium  erigitur,  latro- 
ciniis  pererrant.  Hi  lamen  inter  Gerinanos  potius  referuntur,  quia  et 
domds  (ingunt  et  scuta  gestant  et  pedum  usa  ac  pernicitate  gaudent;  quœ 
omnla  diversa  Sarmatis  sunt,  in  plaustro  equoque  virentibus.  Fènnis 
mira  Mtas»  (Ma  paupertas  :  non  arma ,  non  equi ,  non  Pénates  :  tictui 
herba ,  vesUtui  pelles,  euMle  humus.  Sola  in  sagittis  spes,  quas,  Inopia 
f^rri  ;  OiSillbl  âsperant. 

(  toffiti  Gèmemià,  th.  J.  Gatmr.  66tt..  1S3&.  %.  ) 
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nédiaire  et  conciliatrice  entre  le  Scythe  errant  et'  le 
Teuton  laboureur. 

Ptolëmée  vient  et  parle  de  nouveau  des  Venèdes 
qu'il  appelle  un  très  grand  peuple,  €&vo^  fuyivrûv.  Ce- 
pendant la  partie  de  ce  peuple  située  sur  l*  Adriatique 
n'étant  plus  guère  connue  dès  lors  que  sous  le  nom 
d'IUyriens,  Ptolémée  insiste  principalement  sur  les 
Yenèdes  d'au-delà  des  Karpathes.  Il  va  jusqu'à  dàH- 
ner  à  la  Baltique  le  nom  de  golfe  des  Venèdes.  Le  géo- 
graphe Marcien  d'Héraclès  au  troisième  siècle,  con- 
firme dans  son  Périple  le  témoignage  de  Ptolémée. 
Lui  aussi  mentionne  à  plusieurs  reprises  le  ouiv^mv 
uùXxtif  (golfe  venède),  qui,  dit-il,  commence  à  la  Vis- 
tule  et  s'étend  dans  le  nord  à  une  distance  inconnue. 
Enfin  la  fangeuse  tabula  peuHngeriana  des  Romains 
nomihe  également  les  Yenèdes  :  Yenadi  Sarmatse. 

Les  Grecs  reconnaissaient  des  colonies  venètes  jus- 
qu'en Lydie  et  en  Phrygie.  Pompilius  Mêla  en  cité 
également  une  sur  les  côtes  de  Pâphlagonie,  dont  il 
semble  que  l'origine  remonte  aux  temps  antérieurs  à 
Homère;  car  les  Henètes  paphiagoniens  et  leur  roi 
Palœmenes  se  trouvent  mentionnés  dans,  plusieurs  en« 
droits  de  l'Iliade.  Enfin,  jusqu'au  fond  des  Gaules  les 
slavistes  prétendent  retrouver  des  Slaves  dans  la  célè- 
bre république  de  marins  que  combattit  J  ules  César 
sur  les  côtes  de  l'Ârmorique,  et  auxquels  il  donne  le 
nom  de  Venètes.  Parmi  les  insulœ  veneticœ  de  la  Gaule 
se  trouvait  Vindiiis,  aujourd'hui  Belle-Isle.  Sur  la 
côte  armoricaine  se  trouvaient  la  èôte  et  la  rivière  de 
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Vindana  (la  Vilaiue),  la  cité  de  Vannes^  eu  bretoa 
Venet^  et  le  port  de  Brest,  dont  le  nom  commun  dans 
les  pays  slaves,  y  désigne  d'ordinaire  un  lieu  sur  une 
côte,  une  hauteur  sur  un  fleuve.  Les  slavistes  vont 
jusqu'à  dériver  des  Vendes  le  nom  de  la  Vendée;  et  il 
ne  serait  pas  impossible  qu'ils  ne  vissent  bientôt  dans 
le  golfe  du  Morbihan  une  mer  blanche  (mor-bilo)  du 
monde  slave  primitif.  —  Lorsqu'il  passa  de  Gaule  en 
Belgique,  Jules  César  y  rencontra  de  nouveau  un  état 
venède,  dont  la  capitale  iEsiriscum  rappelle  également 
des  noms  de  lieux  slaves  ;  iezerak  en  slave  désigne  une 
ville  au  bord  d'un  lac.  Une  dernière  station  maritime 
des  Venèdes  appelée  Vindolana  ou  Vindobela  dans  l'i* 
Unéraire  d' Antonin'apparatt  sur  les  côtes  de  la  Grande* 
Bretagne,  où  une  partie  du  pays  de  Galles  porte  dans 
les  diplômes  latins  du  moyen-àge  le  nom  de  gwined, 
gwentland,  pays  des  Vendes.  Enfin  le  sol  de  la  Ger- 
manie est  pour  ainsi  dire  semé  de  villes  dont  le  nom 
renferme  le  monosyllabe  Vende. 

En  résumé  on  trouve  la  race  vende  ou  venète  d'a- 
bord établie  sur  l'Adriatique  aux  lieux  où  sera  Ve- 
nise (Venetia^,  puis  tout  le  long  du  Danube  aux  lieux 
où  sera  Vienne  (Vindobona  —  en  illyrien  Viden)  ;  et 
si  du  Danube  on  passe  dans  le  nord,  au-delà  des 
Karpatlies,  les  riverains  du  Borystbène  et  de  la  mer 
Noire  sont  encore  des  Vendes.  A  travers  la  Samogitie 
et  la  Livonie,  ou  les  voit  s'étendre  jusqu'à  Novgorod  ; 
des  sources  du  Volga,  et  des  rives  du  Niémen  qu'ils 
occupent,  ils  se  rabattent  sur  la  Vistule,  couvrent  à  la 
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fois  lie  leurs  vaisseaux  la  Baltique  et  la  mei*  Noire,  oc- 
cupent les  boucbes  de  FEIbe  et  de  l'Oder  et  vont  se 
perdre  au  cœur  de  la  Germanie,  où  le  peuplé  mixte 
et  bâtard  des  Yendelid,  comme  plus  tard  celui  des 
Vandales,  dénonce  F  énergique  action  exercée  par  les 
Vendes  sur  les  races  qui  les  environnaient. 

La  puissance  yenède  semble  toutefois  avoir  été  de 
peu  de  durée;  330  ans  avant  J.-C,  le  Marseillais  Py- 
tbéas  trouvait  déjà  dans  une  partie  de  la  Baltique  le 
peuple  germain  des  Guttones  en  possession  delà  vente 
de  l'ambre  ;  puis  les  Peucini,  que  Tacite  nomme  aussi 
Bastarnes,  peuple  celtique  plus  tard  germanisé,  se 
répandirent  des  montagnes  de  Transylvanie  et  de  Bes* 
sarabie  qu'ils  occupaient  jusque  dans  les  steppes  du 
nord.  Enfin,  s' étant  à  ce  qu'il  parait  coalisé  avec  les 
Celtes  de  la  Bofaême,  ce  peuple  belliqueux  des  Bas- 
tarnes intercepta  toute  communication  entre  la  Bal- 
tique et  l'Adriatique,  entre  les  Vendes  de  la  Pologne 
et  les  Vendes  de  l'illyrie.  Ainsi  isolés,  les  uns  et  les 
autres  ne  tardèrent  pas  à  tomber  sons  le  joug  de  leurs 
voisins. 

Le  lecteur  vient  de  parcourir  foutes  les  contrées 
où  le  nom  de  Vende  apparaît  comme  un  nom  natio- 
nal. On  a  vu  ce  nom  mystérieux  faire  en  quelque 
sorte  le  tour  de  l'Europe;  quelquefois  même  les  Ven* 
des  paraissent  former  un  vaste  réseau  d'états,  qut 
traverse  tout  le  continent  depuis  le  golfe  de  Venise 
jusqu'à  celui  d'Arcbangd.  Qu'est-ce  donc  que  ce 
grand  peuple  sans  histoire,  que  tous  les  géographes 


«acieo8»oo8  montrant  eongtitipmeDt  u$i%  sar  un  pnni 
•a  sur  UQ  wti^  de  l'Europe  oriental^?  Qu'est-ee  que 
les  Veudes?  Que  peuteutrib  Atre,  répondent  bfirdi- 
m^nt  le»  slavîstes,  sinon  les  proto  SlayeSi  1^  Slaves 
4e  l'antiquité? 

J*aYoue  qu'on  peut  élever  contre  cette  thèse  de  9pé« 
cieuses  objections. 

Aqcun  écrivain  de  l'antiquité  n*a  signalé  les  Vendes 
comme  des  Slaves  :  par  le  bon  motif,  il  est  vrai,  que 
les  Slaves  n'étaient  encore  connus  sous  ce  nom  ni  des 
Grecp  ni  deç  Bomains.  Mais  ne  pouvait-on  pas  siippo« 
aer,  comme  le  faisaient  nos  ancétresi  que  les  Yeiièdeei 
partis  de  la  V^netieet  delà  QauleTranspadane, étaient 
un  peuple  celtique?  Cette  hypothèse  a  évidemment 
cessé  d'être  admissible,  depuis  que  les  langues, slaves, 
mieux  connues,  nous  ont  fait  ap^r^isyoir  dans  les 
noms  de  montagnes,  de  rivières  et  de  tribus  illyrien* 
nés  ou  vendes,  mentionnés  par  les  anciens  auteiirs 
gr^cs,  des  radnes  évidemment  slavones.  £n  outre  les 
travaux  des  antiquaires  nous  ont  révélé  enfin  l'ej^is* 
tence  des  Venèdes  sur  presque  toute  l'étendue  de  rSu- 
rope  orientale.  Pour  occuper  à  la  fois  t^nt  de  contrées 
différentes ,  ce  n  est  pas  trop  d'une  race  entière;  et  la 
race  des  Celtes,  ayant  eu  historiquement  ses  princi- 
p^x  foyers  en  Occident,  pe  pouvait  guère  en  même 
t^mps  couvrir  l'Orient  de  l'Europe. 

Si  l'on  accorde  que  (es  Venèdes  pe  furent  pas  des 
Celtes,  il  s  en  suit  presque  néoessaireuient  qu'ils  fai- 

iMîii(p«rtie  d«  Slaveii  mk  n»  d«  TËtirope  onm^ 
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taie  que  Thistoire  nous  montre  comme  assez  noq^- 
blouse  ponraYoir  pu  occuper  simultanément  T  Adria- 
tique, la  mer  Noire,  la  Baltique  et  la  Stepe.  C'est  en 
effet  r opinion  qu'on  trouve  admise  par  tous  les  histo* 
riens  du  moyen-àge  sans  exception ,  à  partir  du  pre- 
mier chroniqueur  de  la  race  germanique,,  du  Goth 
Jornandès.  Cet  écrivain  du  sixjèm<^  siècle  recouaait 
que  les  différents  peuples  désignés  par  le  nom  nou- 
veau de  Slaves,  avaient  formé  auparavant  unç  vaste 
unité  sous  le  nom  antique  et  général  de  Vinides.  CetU» 
race  d'bommes  qui  s'étend,  selon  lui,  sur  un  im- 
mense espace  (per  immensa  spaîia)  poi*te  différeiita 
noms,  suivant  les  contrées  où  elle  se  trouve  établie, 
bien  qu  aujourd'hui^  dit-il,  on  l'appelle. généralement 
Anteei  Slave.  Ce  nom  d'Ante,  dont  l'origine  est  in- 
connue, semble  ne  pas  être  autre  chose  qu'une  altém- 
tion  du  mot  Vende.  C'est  ainsi  que  dans  la  partie  den 
Gaules,.voisioe  des  côtes  où  César  avait  combattu  les 
Yenèdes,  les  géographes  romains  nous  montrent  une 
province  nommée  Andegavie,  ou  gave  (district)  des 
Andes,  connu  aujourd'hui  sous  le  double  nom  d'An- 
jou et  de  Vendée. 

Ainsi,  d'après  Jornandès  et  tous  les  historiens  (^m 
l'ont  suivi,  les  Venèdes  et  les  Antes  étaient  des  i»U|v^, 
Tous  les  peuples  de  ce  nom  depuis  la  mer  du  Nor4 
jusqu'à  l'Adriatique  ne  formaient  qu'une  même  race  : 
par  conséquent  ceux  des  Venèdes  qui ,  associés  aux 
Gaulois  d'Italie  ont  préparé  la  place  aux  Vénitieiis, 
oeux-là  aussi  d^yaient  être  Slaves,  Ainsi  d^  mim^ 
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slavonsont  pu  se  trouver  avant  J.-C  en  relatioà  aveu 
Carthage,  avecTyr,  avec  Athènes.  Les  Grecs  et  les 
Phéniciens  qui  faisaient  un  grand  usage  de  1*  ambre 
dans  leurs  temples  et  leurs  parures,  le  recevaient 
presque  exclusivement  de  la  main  des  Yenèdes,  comme 
r  indiquent  assez  plusieurs  passages  de  Sophocle,  d*  Es- 
chyles  et  d*  Euripide.  De  leur  côté  les  Vénèdes  le  rece- 
vaient selon  toute  apparence  de  leurs  frères  du  nord, 
premiers  aïeux  des  Polonais,  qui  recueillaient  sur  les 
côtesde  la  Prusse  actuelle  lé  précieux  minéral,  dont  se 
servaient  pour  leurs  mystères  les  prêtres  d'Eleusis  et 
du  Parthenon. 

J'ajouterai  toutefois  qu*en  considérant  les  nom* 
breuses  colonies  fondées  par  les  Yenèdes  sur  les  côtes 
d*Asie  et  dans  toute  TEurope,  jusqu'en  Belgique  et  en 
France,  je  ne  puis  accorder  tout-à-fait  gain  de  cause 
aux  slavistes,  ni  me  défendre  d'exprimer  un  doute  sur 
r  homogénéité,  sur  ce  que  je  voudrais  appeler  la  slaviciti 
complète  de  ce  grand  peuple  Yende.  Il  me  semble  au 
moins  prudent  d'admettre  que  ce  nom,  quoique  pri- 
mitivement porté  par  une  race,  est  devenu  peu  à  peu 
un  nom  politique,  destiné  à  désigner  une  sorte  d'am- 
phyctionie  maritime,  une  hanse,  comme  le  fut  plus 
tard  celle  du  moyen-Age  où  se  trouvaient  confondues 
une  foule  de  nations  différentes.  La  hanse  des  Yenèdes 
représentait  donc,  suivant  nous,  non  pas  un  seul  peu- 
ple, mais  un  corps  d'états  confédérés,  une  sorte  de 
compagnie  commerciale  dont  le  cercle,  originairement 
slave,  li'était  peu  à  peu  dilaté  pour  recevoir  des  tribus 
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celtiques,  kimriques,  fianoises  et  ylaques  ou  latines. 
En  admettant  que  le  nom  de  Vendes  désigna  primi- 
tivement la  race  slave ,  et  ne  s*  est  étendu  que  plus 
tard  à  des  peuples  d'une  autre  origine ,  il  me  reste  à 
examiner  si  ce  nom  n* était  pas  comme  le  fut  plus  tard 
celui  d*Illy riens,  un  nom  donné  par  les  étrangers,  un 
nom  inconnu  peut-âtre  à  ceux  même  qui  le  portaient. 
Les  Venèdes,  en  latin  Beneti,  s'appelèrent  d'abord  en 
grec  ^sveroi ,  forme  qui  en  s' adoucissant  dans  le  dia- 
lecte macédonien,  est  devenueBfverof.S'appuyantpeut* 
être  sur  cette  aspiration  grecque,  les  aïeux  slaves  des 
Vénitiens  ont  prétendu  être  le  produit  d'une  colonie 
phénicienne,  envoyée  par  Gadmus  pour  civiliser  les 
barbares  d'IUyrie.  11  est  certain  qu'on  pourrait  bâtir 
bien  des  hypothèses  sur  la  coïncidence  de  cette  tradi- 
tion avec  l'important  commerce  d'échanges  que  les 
marins  de  la  Phénicie  entretenaient  avec  les  Venèdes; 
et  sur  la  quantité  de  monnaies  phéniciennes  déterrées 
par  les  Slaves  le  long  de  la  Baltique,  si  loin  de  Tyr  et 
de  Carthage.  Kustathectle  Byzantin  Etienne  rappor- 
taient sans  doute  une  antique  tradition  lorsqu'ils  écri- 
vaient qu'Epidamne(en  grec  Epidaure)  sur  les  côteî^ 
de  Dalmaiie,  fut  fondée  par  un  fils  de  Gadmus,  nommé 
nxvpio^y  dont  les  lllyriens  ont  reçu  leur  nom. 
D'autres  faisaient  dériver  le  nom  d' lllyriens  d'Illus, 
fils  d'Hercule  et  de  Déjanire,  la  fille  du  Centaure,  ou 
de  Melita,  fille  du  roi  des  Phéaciens  (Autochtones  de 
r  Ile  de  Corfou).  A  en  croire  la  fable,  Hercule,  le  génie 
des  colonisations  pelasgiques,  donna  pour  domaine  les 
il.  % 
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montagnis  de  l'Epire  à  mn  fils  Illuê,  qui  y  fonda  utie 
dynastie,  et  y  devint  le  père  des  peuples  bellèoes  et 
.iliyres,  sortis  ainsi  du  méiâe  berceau,  oti  de  la  souche 
pelasgique.  Cette  étymologie  du  nom  d'Illy riens,  qui 
peut  paraître  très  arbitraire ,  importe  du  resté  asseï 
:peu,  puisqu'elle  n*a  aucun  rapport  avec  le  nom  natio- 
nal des  habitants  de  riUyrie,  avec  le  nom  de  Vendes 
\m  de  Venèdes*  Malheureusement,  sur  F  origine  du 
nom  de  Vende^  qui  s'écrit  aussi  Vinide,  les  slavistas 
•n'ont  encore  rien  pu  dédder«  La  plupart  d'entre  eux 
préiendent  même  que  ce  mot  n'a  en  slavon  ancune 
racine,  qu'ainsi  c'est  un  nom  étranger  à  la  race^  un 
nom  de  conquérant ,  un  nom^  profane  comme  celai 
d' iUyrien* 

J'ai  à  ce  sujet  une  opinion  que  j' abandonne  au  ju- 
ge ment  des  slavistes.  La  racine  du  nom  de  Yeode  me 
parait  être  ved  ou  vid,  mbt  qui  à  la  polonaise  se  pro- 
nonce précisément  Vende.  Ce  changement  de  l'e  et 
de  la  en  en,  fréquent  en  polonais,  fut  également 
familier  aux  Anciens  lUyriens,  qui  disaient  par  exem- 
ple sveiiti  pour  sviati  (saint),  comme  dans  le  nom  fa- 
.  meu\  de  Sventipluk.  Quant  au  mot  vid  ou  ved,  c'est 
un  des  mots  slaves  les  plus  anciens  qui  existent  :  de 
vid  semble  dériver  le  verbe  latin  videre,  voir,  parce 
t^ue  Chex  les  ancien^  lUyriens  vid  ou  ^ed  était  le  dieu 
de  la  lumicrc,  le  dieu  blauo.  Une  foule  de  mots  en  il- 
lyrioii  dérivent  de  cette  racine  :  vednuti ,  regarder, 
vedritt ,  ceiaircir,  vidan,  clair,  zapoveda,  commande*" 
ment  y  iapovedai  coufc^sion.  Aujourd'hui  encore  las 
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Tffides  ont  pour  saint  Vitus,  héritier  du  dieu  Vid,  uu 
eulte  particulier  ;  ils  le  mettent  bien  au-dessus  des 
apôtres,  et  on  trouve  sur  toutes  leurs  montagnes  des 
chapelles  consacrées  à. ce  saint,  d'origine  assez  problé- 
matique. 

Il  serait  donc  possible  que,  suivant  T  usage  des  an- 
ciens peuples,  les  Vendes  se  fussent  appelés  du  nom 
de  leur  principale  divinité.  Dans  cette  hypothèse, 
Vende  signifierait  1*  adorateur  de  Yid  ou  de  la  lumière, 
le  peuple  blanc  :  et  ne  voyons-nous  pas  les  tribus  les 
plus  belliqueuses,  les  plus  dominatrices  de  Tillyrie, 
s'appeler  encore  aujourd  hui  les  Albanais  ou  les  blancs? 

Je  siùs  tout  ce  que  les  orientalistes  pourront  oppo- 
ser de  bonnes  raisons  à  ma  conjecture.  Dans  les  pays 
en-deçà  du  Gange,  il  y  a  le  fleuve  Vinda  ou  Venda,  et 
le  Vindiui  mons  de  Ptolémée,  que  Wilson  et  Klaproth 
appellent  aujourd'hui  Vindhya.  Selon  ces  savants,  le 
V  dans  tous  ces  mots  ne  peut  être  qu*une  addition 
postérieure.  Ainsi  les  Vendes  ou  Vindes  seraient  des 
colonies  dlndous.  Ainsi  les  Proto-Slaves  se  rattache- 
raient directement  a  l'Asie  et  à  r  Indus  :  ce  qui  donne 
tme  preuve  de  plus  de  la  grande  unité  de  la  race  indo-* 
européenne. 

Partant  dune  autre  base,  plusieurs  archéologues, 
notamment  M.  Halliog,  n  ont  vu  dans  le  mot  de  vende 
qu'un  nom  gi'néral ,  qui  désignait  sans  acroption  de 
racé  tous  les  peuples  matitimes.  ils  fout  dériver  le 
mot  vende  du  sanskrit  iind,  en  latin  unda,  eu  finnois 
vmtM,  l'eau;  ou  biw  racoi:^  du  mot  V9di  y^t  lequel 
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les  poèmes  orphiques  désignent  rélément  humide  ;  d6 
sorte  que  les  Venèdes  seraient  les  hommes  de  feaa, 
les  navigateurs  :  ce  qui  rappelle  le  titre  de  rois  de  la 
mer  que  se  donnaient  les  Scandinaves,  et  celui  de  Pe^ 
loges  que  portaient  les  premiers  Grecs.  Or  les  Pelages 
et  les  Scandinaves  sont  précisément  les  deux  peuples 
avec  lesquels  les  premiers  Venèdes  paraissent  avoir  le 
plus  d*  affinité. 

Quelle  que  soit  celle  d'entre  ces  hypothèses  que  le 
lecteur  adopte,  j'arrive  à  la  conclusion,  qui  est  que  les 
plus  anciens  autochtones  connus  de  la  Slavie  furent 
les  Vendes,  et  que  parmi  les  peuples  nombreux  et  di« 
vers  connus  sous  ce  nom  général,  celui  que  l'histoire 
mentionne  avant  tous  les  autres,  c'est  le  peuple  vende 
de  l'Adriatique;  d'où  il  suit  assez  naturellement  que 
ce  peuple  est  la  souche,  le  point  de  départ  de  la 
race  vende  ou  slavone  tout  entière.  Je  n'ignore  pas 
que  j'ai  ici  contre  moi  M.  Chafarjik  et  les  archéologues 
russes,  qui  cherchent  en  Pologne  et  en  Russie,  sur 
l'Elbe,  la  Vistule  et  le  Don,  en  un  mot  entre  les  Kar* 
pathes  et  la  Baltique,  le  berceau  des  Slaves.  Cepen- 
dant la  présence  des  Slaves  avant  Jésus-Christ  dans 
les  provinces  illyriennes  et  sur  le  Danube,  se  prouve 
par  une  foule  de  noms  de  lieux ,  de  fleuves  et  de  mon- 
tagnes, qui  portent  évidemment  une  empreinte  slave. 
On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  villes  antiques, 
comme  Bylazora,  Calybé,  Budva,  Bora,  Oseriates,  La- 
butsa ,  Vodas ,  Vedriana ,  qui  n'ont  de  signification 
bien  claire  qu'en  langue  slavone.  Une  cité  considéra^ 
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ble  de  Macédoine  s'appelait  Serbitsa.  Dans  Ptolémée, 
Serbinum  est  le  nom  d*une  autre  ville  de  Pannonie, 
que  la  table  de  Peutinger  appelle  Servitium.  Sur  cette 
même  table  une  colonie  de  Sarmatœ  limigantes  est 
désignée  par  le  nom  de  Bersoyia,  dans  la  partie  de  la 
Hongrie  actuellement  appelée  Banat,  et  où  une  rivière 
porte  encore  le  nom  de  Berzava.  Ce  dernier  nom  est 
porté  jusqu'à  présent  par  quantité  de  petites  rivières 
et  de  villages  en  Slovakie ,  en  Bohème  et  en  Russie. 
Le  géographe  Guido  deBavenne,  copiant  les  antiques 
cartes  romaines ,  fait  couler  à  travers  la  Pannonie  la 
rivière  de  Bustricius,  en  slavon  Bystritsa ,  la  rapide, 
mot  qui  est  a  peu  près  synonyme  de  Berzava. 

Enfin  pour  dernière  réponse  à  ceux  de  nos  érudits 
routiniers  qui  s* obstinent  à  voir  des  Celtes  dans  les 
premiers  Veuètes  de  la  Venétie,  nous  alléguerons  1*  au- 
torité de  Polybe  qui  distinguait  déjà  expressément  sur 
l'Adriatique  les  deux  races  des  vainqueurs  et  des  vain- 
cus. <c  Les  Venètes  qui  sont  les  Autochtones  de  ces 
«outrées,...  dit-il,  se  distinguent  des  Gaulois  par  la 
langue.  »  Ces  Autochtones  vaincus  de  F lUyrie,  parlant 
une  langue  non  gauloise ,  et  encore  moins  latine  ou 
grecque,  de  quelle  race  humaine  auraient-ils  pu  être, 
s'ils  n  étaient  pas  Slaves? 

A  défaut  de  témoignages  formels  des  auteurs  de 
l'antiquité,  le  plus  ancien  des  chroniqueurs  slaves,  le 
vénérable  Nestor  de  Riôv,  nous  présente  positive- 
ment, à  la  fin  du  onzième  siècle,  les  Russes  comme 
originaires  de  riilyric,  d*où  ils  auraient  été  refoulés 
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vers  le  nord,  et  finalement  rejetés  au-delà  des  Kar- 
pathes  par  des  conquérants  vlaques  ou  latins  et  par 
les  Celtes. 

Dès  le  commencement  de  sa  chronique,  Nestor  énu- 
mérant  d'après  Cedrenus,  toutes  les  nations  du  monde, 
ajoute  comme  interprétation  du  mot  Iliurik,  celui  de 
Slovène,  pour  montrer  qu'il  regardait  les  Slaves 
comme  les  plus  anciens  habitants  de  rilljrie.  Pour 
plus  de  clarté  Nestor  ajoute  ailleurs  :  <x  Des  soixante» 
douze  peuples  issus  de  Japhet,  Tun  s'appelait  illyrien, 
c'est-à-dire  slave.  11  habita  longtemps  sur  les  rives 
du  Danube ,  les  contrées  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Bulgarie  et  Hongrie.  C'est  de  là  que  les  Slaves  se  ré* 
pandirent  par  toute  la  terre,  et  prirent  différents 
noms  suivant  les  contrées  où  ils  s'étabUrent.  » 

J'ai  pris  religieusement  pour  point  de  départ  de 
toute  l'archéologie  slave  ce  passage  de  Nestor.  C'est 
de  ce  texte  que  je  partirai  pour  montrer  dans  le  eocir^ 
do  nos  prochains  tableaux,  les  origines  et  la  naissance 
successive  des  quatre  grandes  nationalités  illyro-serhd» 
bohème,  polonaise  et  russe,  qui  forment,  on  le  sait, 
les  quatre  faces  dû  slavisme.  Mais  avant  tout ,  il  im^- 
porte  de  présenter  sous  son  véritable  jour  l'obscure  et 
curieuse  époque  des  invasions  ei  de  la  domination 
gauloise  parmi  les  Slaves. 
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DOMINATION  GAULOISE  EN  SLAVIE 

Mélaiigtt  étt  Vend^f   d'Illyne,   de  Sotiême  et  de  Vologtte 

a«et  les  CMtes.  ^  &eari  lottes  communes  eontre  les  0foes 

e|  ley  1^0lia$,  i*.  J^fnw  ost|i||éttspoHio9t  o«s  4tr«agff». 


Tout  le  monde  coonatt  la  faraenie  migratioti  et  ees 
300,000  Gaulois  qui  coudiiits  par  BelloTèse»  veni 
ïàn  390  avant  J.-G,,  inondèreat  Fltali^  et  toutes  les 
proviuees  «ituëes  filtre  T  Adriatique  et  le  Daoube.  In 
Vendes,  marins  et  cultivateurs  paiaiblea  n'opposèrent 
pas,  à  ce  qu'il  parait,  une  grande  résistance  aui  oou^v 
quërantn;  ils  étaieut  d'ailleurs  déjà  opprimés  par  les 
Tbraccs,  caste  de  soldats  qui  paraissept  être  les  Al- 
banais de  nos  jours,  et  par  les  Liburnes,  race  de  pirav 
tes,  passée  d'Asie  en  Europe,  et  qui  devenue  maîtresse 
de  r  Adriatique  et  des  Iles  Ioniennes,  avait  fait  alliance 
avec  les  Étrusques  pour  f  ul^uguer  Isa  Veudea  et  toute 
l'Italie  septentrionale. 

La  prioctpal  port  des  Veod^  sur  rAdrifitiqoeétait 
alors  Ârdâi  ou  Afdia,  dont  ou  a  fait  plus  tard  Adria, 
nom  qui  malgré  m^  phyatopopie  iatîM  est  eepeii4eiit 
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tout  à  fait  slave.  Ard  en  slavon,  borod  en  russe,  hrad 
en  bohème,  signifient  citadelle.  Quant  au  nom  natio* 
nal  sous  lequel  Adria  était  et  est  encore  désignée  chez 
les  Vendes,  ce  nom  est  ildra  ou  ïadar,  de  Fillyrien 
ïadro,  la  Toile  et  ïadriti  naviguer,  peut-être  aussi  des 
mots  ïadr'et  ïedrina,  qui  sont  relatifs  an  culte  païen 
du  lingam,  et  qui  désignent  à  la  fois  les  organes  et 
la  puissance  génératrice.  Ardée  ou  ïadar  était  donc 
à  Farrivée  des  Gaulois  le  principal  sanctuaire  de  la 
nationalité  vende.  Cette  ville  avait  alors  étenda  ses 
comptoirs  et  ses  colonies  sur  une  vaste  étendue  de 
côtes,  comme  le  prouvent  uir  grand  nombre  de  dis- 
tricts et  de  lieux  serbcsquiont  gardé  jusqu'à  ce  jour 
le  nom  de  ïadar.  Mais  les  marins  étrusques,  jaloux 
de  la  prospérité  des  Vendes,  les  avaient  déjà  attaqués 
avec  toutes  leurs  forces.  Vainqueurs  dans  la  lutte,  les 
Étrusques  avaient  rasé  toutes  les  forteresses  des  Ven- 
des, et  avaient  semé  du  sel  sur  remplacement  de  leurs 
remparts. 
11  paraîtrait  même  que  pour  mieux  s  assurer  la 
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possession  du  pays,  les  Etrusques  transplantèrent  les 
tribus  les  plus  rebelles  de  la  Venétie,  du  littoral  adria- 
tique  sur  le  côté  opposé  de  la  péninsule.  Le  savant 
illyrien  Appendini  croit  retrouver  des  noms  de  tribus 
illyriennes  dans  ceux  de  plusieurs  petits  peuples  voi- 
sins du  Latium  ;  ainsi  il  retrouve  les  Vilki  dans  les 
Volsci  on  les  Volsques,  et  ïadar  ou  Ardia  dans  la 
cité  latine  d' Ardée.  Allant  beaucoup  plus  loin,  le  pro* 
fefiseur  actuel  d* archéologie  slave  à  Vienne,  Jean  Kol'^ 
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lar,  Ta  jusqu'à  regarder  cmnme  slaye  toute  l'Italie 
primitive;  nous  renvoyons,  sans  discuter,  à  son 
énorme  compilation  ceux  qui  voudront  en  apprécier 
la  valeur. 

Arrivés  immédiatement  après  les  dévastations  étrus- 
ques, il  fut  facile  aux  Gaulois  de  se'  faire  accueillir 
par  les  Vendes  comme  des  libérateurs.  Beltovèse  put 
donc  fonder  en  IHyrie  un  empire  durable  ;  les  Vendes 
adoptèrent  sa  race,  qui  leur  domina  une  longue  série 
de  rois.  Le  ravage  de  TlUrurie  et  l'incendie  de  fiome 
par  lirennus  furent,  suivant  tbute  probabilité,  la  consé- 
quence de  cet  établissement  de  princes  gaulois  |)armî 
les  Vendes.  Ces  princes  paraissent  avoir  étendu  suc- 
cessivement leur  domination  d'un  bout  à  l'autre  du 
monde  slave  primitif.  On  les  voit  sous  les  noms  les 
plus  divers,  mais  toujours  avec  leur  physionomie  cel- 
tique, occuper  la  fiobème,  qu'ils  désignent  par  Tap* 
pellation  gauloise  de  teire  des  Boxem  ;  descendre  la 
Vistule  et  couvrir  les  polés  de  combattants  héroïques  ; 
enfin  franchir  les  cimes  transylvaniennes,  remonter 
le  Borystène  et  le  Don,  longer  la  mer  Noire  et  pour- 
suivre l'élément  nomade  partout  où  les  Moscovites  le 
poursuivent  aujourd'hui. 

Toutefois  la  partie  du  monde  slave  où  l'épée  gau- 
loise brilla  avec  le  plus  d* éclat  fut  l'Illyrie.  Là,  les 
descendants  de  Rellovèse  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
si  puissants  qu'ils  se  crurent  un  moment  assez  forts 
pour  disputer  la  Méditerranée  au^  Grecs,  principale^ 
meot  à  ceux  de  la  Bicile. 


M  LK  MÛNOI  SLAVS. 

Oiodore  raconte  loDgaemeot  rexpalsioa  dea  Sien-* 
h»  de  tons  les  ports  de  F  Adriatique,  malgré  les  ef* 
forts  de  Oeuis  T  Ancien  et  des  flottes  syracusaines, 
qui  longtemps  maîtresses  absolues  de  cette  mer^  du- 
rent enfin  se  retirer  devant  les  nuées  sans  cesse  re- 
naissantes de  corsaires  illy riens.  Denis  l'Ancien  ne 
s'était  maintenu  dans  sa  tyrannie  qu'à  force  de  vic- 
toires ;  Denis  le  Jeune  vaincu  par  les  corsaires,  vit 
bientôt  Syracuse  s'insurger  contre  lui.  Enfin  ce  puis- 
sant despote  qui  s'était  vu  à  la  tête  de  quatre  cents 
trirèmes,  dut  s'en  aller  à  Gorinthe  expier  comme  maî- 
tre d'école  l'impopularité  que  lui  avaient  attirée  les 
triomphes  des  chefs  slavo-gaulois  d'illyrie.  Le  plus 
puissant  de  ces  chefs,  le  roi  Bardyles,  dont  Diodore 
semble  se  complaire  à  raconter  les  exploits,  franchit 
les  monts  acrocerauniens,  soumit  VÉpire,  et  rendit 
tous  les  petits  rois  grecs  de  la  Macédoine  ses  tribu- 
taires. 

Les  rois,  aïeux  d'Alexandre-le-Grand,  étaient  obli- 
gés d'envoyer  leurs  fils  comme  otages  au  monarque 
de  riilyrie.  Enfin,  Bardyles  étant  devenu  vieux,  Phi- 
lippe vainqueur  des  Athéniens^  crut  pouvoir  secouer 
le  joug  des  barbares  d'illyrie;  il  attaqua  d'abord  ceux 
qui  se  trouvaient  le  plus  près  de  ses  domaines,  les 
Poeones  qui  portaient  aussi  le  nom  de  Pelages.  Après 
les  avoir  sul^ugués,  il  ne  craignit  plus,  vers  l'an  359 
avant  J.-C,  de  marcher  ocHitre  Itordyles  lui-même, 
auquel  iliivra  une  grande  bataille,  pompeusement 
décrite  au  seizième  livre  de  Diodore.  Malgré  Ibéroïs- 
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me  des  troupes  slayo-gauloises,  la  yictoire  resta  aun 
Grecs,  et  Bardyles  dut  évacuer  toutes  les  villes  de  nom 
macédonien^  c'est-à-dire  sans  doute  de  nom  grec  dont 
il  s  était  emparé.  Lçs  représailles  des  vaincus  ne  firent 
que  donner  à  Philippe  T  occasion  de  nouveaux  triom- 
phes. 

Après  \à  mort  de  Bardyles,  deux  de  ses  parents, 
Glitus  et  Glaocias  se  partagèrent  rillyrie.  Tous  deux, 
l'un  comme  roi  des  Triballes,  l'autre  comme  roi  des 
Taulantes  continuèrent  la  lutte  contre  Philippe.  Les 
femmes  même  prenaient  part  à  cette  guerre  acharnée  ; 
et  l'on  cite  une  princesse  du  nom  de  Gœrie  qui,  dans 
une  bataille  rangée,  lutta  contre  une  sœur  d' Alexan- 
dre-le-Grand,  nommée  Synane,  et  fut  tuée  par  sa  ri- 
vale. Le3  lUyjriens  durent  céder  au  génie  d'Alexandre. 
Et  comme  plus  tard  Jules  César,  une  fois  maître  d^ 
Gaules,  se  sentit  le  maître  du  monde  ;  de  même  Alexan- 
dre après  avoir  soumis  les  belliqueuses  nations  de  1'  II- 
lyrie,  et  les  avoir  attachées  à  ^a  fortune,  ne  balança 
plus  a  partir  pour  l'Asie,  où  il  proclama  bientôt  dans 
les  palais  de  Babylone  —  la  dernière  des  monarchies 
universelles  d'avant  Jésus-Christ. 

La  mort  prématurée  d'Alexandre,  et  l'anarchie  qui 
en  fut  la  suite,  permirent  aux  lUy riens  de  ressaisir 
leur  première  liberté.  Toujours  conduits  par  leurs 
chefs  gaulois,  et  renforcés  de  troupes  gauloises,  ils 
allèrent  vers  l'an  279,  au  nombre  de  1 50,000  fantas- 
8ÎDII  et  de  20)000  cavaliers,  exercer  en  Grèce  des  dé- 
vastations qui  ne  s'arrêtèrent  que  sous  les  murs  de 
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Delphes.  Glaucias,  redevenu  un  puissant  monarque, 
élève  à  sa  cour  le  jeune  Pyrrhus,  dont  il  fait  son  fils 
adoptif,  et  qu'il  va  ensuite  avec  une  armée  illyrienne, 
replacer  en  Epire  sur  le  trône  de  ses  pères.  Le  roi  des 
Tribalies,  Clitus  reparaît  également  sur  la  Drina,  et 
lègue  son  trône  à  son  fils  Pleurât,  qui  vers  l'an  140 
avant  J.-C.  a  pour  successeur  Agron,  le  plus  grand 
des  princes  gaulois  d'IIlyrie. 

Agron  parvient  à  soumettre  dans  le  sud  les  Tau* 
lantes ,  Epidamme  et  même  une  partie  de  T  Epire  : 
Dans  le  nord  les  républiques  d'Istrie ,  de  Garniole  et 
une  partie  de  la  Carinthie  reconnaissent  sa  souverai- 
neté. Sotis  le  sceptre  d' Agron  l'Illyrie  se  centralise 
comme  elle  neTavait  encore  jamais  été.  Agron  régnait 
sur  une  énorme  étendue  de  côtes  et  d'Iles;  ses  flottes 
voyaient  fuir  devant  elles  les  flottes  même  de  la  Grèce. 
Appieu  (de  Bellis  Illyricis)  nous  apprend  que  les  lUy- 
riens  d'alors  étaient  de  tous  les  peuples  de  la  Médi* 
terranée  ceux  qui  savaient  construire  les  meilleurs 
vaisseaux  de  guerre,  que  ces  vaisseaux  pour  leur  lé- 
gèreté et  la  vitesse  de  leur  course  l'emportaient  sur 
tous  les  autres ,  et  volaient  sur  la  mer  pareils  à  des 
oiseaux  de  proie.  Les  Romains  donnaient  à  ces  navires 
le  nom  de  birèmes  liburniennes.  Appien  ajoute  même 
que  c'est  à  l'intervention  de  ces  birèmesd'Illyriedans 
la  bataille  d'Actium,  qu'Auguste  dût  la  victoire  qui 
lui  donna  l'empire  du  monde.  La  légèreté  encore  pro- 
verbiale des  barques  dalmates  de  nos  jours,  semble 
attester  chez  les  marins  slaves  de  ces  côtes,  une  traos* 
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ihission  de  la  méthode  des  constructeurs  maritimes  de 
la  Liburnie,  méthode  que  le  Grec  ancien  enviait  à  ses 
rivaux  de  l  Adriatique. 

La  mort  inopinée  d'Âgron,  et  la  mtuorité  de  son  fiis 
Pinée,  livrèrent  Tempire  d'IUyrie  h  une  femme,  la 
reine  Tenta.  Bome  profita  de  cette  espèce  d'interrè* 
gne  pour  attaquer  les  lUy riens,  sous  prétexte  qu*iis 
rendaient  par  leurs  pirateries  les  mers  d'Italie  impra* 
tieables.  Le  sénat  romain  commença  par  intervenir  en 
faveur  de  File  d'Issa,  et  somma  les  lllj|r riens  de  renon^ 
cer  au  blocus  qu'ils  lui  faisaient  subir.  L'attaque  et 
la  prise  de  Gorcyrc(Corfou)  parla  reine  Tenta,  fut  la 
réponse  des  chefs  slavo-gaulois  aux  menaces  de  la  ré- 
publique romaine.  Mais  l'habileté  diplomatique  des 
latins  ne  tarda  pas  à  jeter  l'anarchie  entre  les  tribus 
illyriennes.  Tenta  vaincue  demanda  la  paix  et  l'obtint, 
mais  elle  ne  conserva  qu'un  quart  de  l'Illyrie  :  les 
trois  autres  portions  furent  données  à  autant  de  sou- 
verains différents  et  rivaux.  Le  principal  de  ces  petits 
rois,  Démétrius  avait  son  siège  dans  l'Ile  de  Pharie 
(aujourd'hui  Uesina).  Ce  prince  ayant  voulu  centrali- 
ser de  nouveau  l'Illyric,  les  Romains  dispersèrent  sa 
flotte,  et  détruisirent  de  fond  en  comble  la  florissante 
ville  de  Pharie,  qui  semblait  avoir  remplacé  Adria,  à 
la  tète  des  cités  Venëdes.  Pharie  s'écroulait  dans  l'A- 
driatique, presque  en  même  temps  que  Sagonte  s'en* 
gouffrait  dans  les  flammes  en  Espagne. 

Les  victoires  d'Annibal  poussèrent  une  partie  des 

Yeuèdes  et  des  Gaulois  d'Ulyrie  à  se  lever  encore 


contre  Borne;  mais  plusieurs  princes  du  pays,  surtout 
un  petit  roi  montagnard,  que  Tite  Live  nomme  Scer- 
dilet,  restèrent  fidèles  aux  Romains,  qui  à  Faide  de 
ces  alliés  et  de  la  guerre  civile ,  achevèrent  de  dësor- 
ganiser  Flllyrie.  Le  dernier  roi  indépendant  de  ces 
contrées  fut  Gentius,  fils  de  Pleurât  II,  et  petit-'fils  de 
Pinée.  Gentius,  que  les  auteurs  romains  peignent 
comme  un  chef  de  corsaires  «  parait  avoir  défendu 
héroïquement  sur  terre  et  sur  mer  T  indépendance  de 
sa  patrie.  De  Tan  180  à  Fan  168  avant  J.<-G.,  on  le 
voit  lutter  à  la  tète  de  ses  flottes  contre  plusieurs  con- 
suls successifs,  de  concert  avec  son  allié  Carmel,  chef 
des  Istriens,  qui  étaient,  à  en  croire  les  annales  ro- 
maines, un  autre  peuple  de  pirates. 

Avide  de  venger  contre  Rome  les  défaites  de  son 
père  Philippe,  le  roi  de  Macédoine,  Persée,  n*eut  pas 
de  peine  à  attirer  dans  son  alliance  les  illyriens  insur- 
gés. Mais  l'habileté  romaine  venait  de  persuader  une 
partie  des  sujets  de  Gentius  de  s'ériger  en  république, 
avec  là  ville  de  Dalmiuium  pour  capitale,  d*où  ils  pri- 
rent le  nom  de  Dalmitani,  plus  tard  Dalmates.  Avec 
le  concours  de  ces  Illyriens  à  demi  latinisés,  le  préteur 
Auicius  bloqua  et  prit  successivement  tous  les  ports 
de  ri llyrie  indépendante.  Enfin,  séparé  de  la  mer,  et 
réduit  au  prtit  lerriloire  du  Zeiîta,  Contins  fut  assi^ 
dans  sa  capitale  de  Scodra,  (actueîloment  Skadar  ou 
Scutari),  qui  semble  avoir  été  dt*8  cette  époque  le 
point  stratégique  le  plus  dominateur  de  riUyrie. 
Après  une  sortie  malheureuse,  repoussé  dans  la  viUe| 
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et  n'espérant  plas  de  secoars ,  le  dernier  des  prfhees 
gaulois  d*IIlyrie,  avec  sa  femme  Etleva,  son  frère  Ca<- 
ravantius  et  ses  deux  fils  Pleurât  et  Seerdilet,  était 
obligé  de  se  rendre  au  préteur  Anicius,  presque  en 
môme  temps  que  Persée  était  vaincu  et  pris  par  le 
consul  Paul  Émi}e.  Le  préteur  et  le  consul  rentrèrent 
dans  Rome,  traînant  à  leur  char  de  triomphe  les  deux 
derniers  souverains  d' lUyrie  et  de  Macédoine. 

J*ai  insisté  sur  ces  faits  primitifs,  parce  que,  en- 
fouis dans  les  auteurs  anciens,  ils  n  ont  été  à  ma  eon- 
naissanee  relevés  par  aucun  moderne.  J'ai  pensé  qu'en 
tirant  de  l'oubli  dé  tels  événements,  j'avais  cbimoe 
d'intéresser  à  la  fois  les  Français  et  les  Slaves,  qui  ne 
verraient  pas  sans  plaisir  l'histoire  de  la  première  al- 
liance contractée  entre  leurs  aïeux  réciproques,  entre 
des  éraigrants  de  la  Gaule  et  le  plus  ancien  des  peu- 
ples slaves,  f^s  événements  dont  je  viens  de  donner  le 
sommaire  indiquent  assez  là  bonne  harmonie  et  la  so- 
lidarité qui  existaient  dès-lors  entre  les  deux  raeea. 
J'ajouterai  que  la  dynastie  gauloise  de  Bardy)es  pré- 
sente plus  d'un  nom  où  s'aperçoivent  des  racines  slaf- 
ves.  Seerdilet  n'aurait-il  pas  signifié  le  terrible  ^  de 
fteràili,  serditi  se»  être  irrité?  Le  nom  de  Caravalitius 
pourrait  bien  n'avoir  été  qu'un  titre,  le  juge  ou  le 
prince  vende,  du  verbe  karati  (châtier).  Qui  sait  ii 
dans  la  langue  figurée  des  Slaves  d*aiors,  le  nom  de 
Carroel,  donné  au  roi  des  corsaires  istriens,  h  aurait 
pas  désigné  simplement  un  amiral,  de  1  iliyrien  kor*- 
puilOy  gouvernail?  La  r«ine  C«ria  n' aurait-elle  paa 
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tiré  son  nom  du  district  montagneux  de  Cer  ou  Tser 
en  Bosnie?  Les  Taulantes  n* étaient-ils  pas  des  Antes 
ou  Vendes  mêlés  à  d'autres  tribus?  Enfin  qui  sait  si  le 
nom  même  de  Gentius  ne  signifiait  pas  le  chef  du 
Zenta  ou  Zêta,  district  dont  Sb^adar  est  la  capitale,  et 
qui  forma  de  tout  temps  F  apanage  principal  des  sou- 
verains de  riUyrie? 

Je  laisse  toutes  ces  conjectures,  pour  tirer  une  cou* 
clusion  générale.  Ma  conviction  est  qu*au  milieu  de  la 
quantité  de  races  ou  plutôt  de  débris  de  races  qui  rem- 
plissent le  berceau  de  ï  Europe ,  il  y  en  a  deux  prin- 
cipales, qu^on  voit  dominer  par  leur  nombre  sur  toutes 
les  races  secondaires.  Ces  deux  races  sont  à  T  occident 
celle  des  Gaulois,  et  à  1* orient  celle  des  Slaves,  con- 
fondus à  tort  sous  le  nom  de  leiirs  dominateurs  thra- 
ces ,  Scythes  et  sarmates ,  par  toute  l'antiquité  qui 
commettait  sous  ce  rapport  la  même  erreur  que  pour- 
raient commettre  les  modernes,  s'ils  ne  voyaient  que 
des  Turcs  en  Turquie.  Toute  l'histoire  primitive  de 
l'Europe  semble  n'être  que  le  tableau  du  développe- 
ment de  ces  deux  races  autochtones,  et  de  leurs  luttes 
diverses  contre  les  étérochtones,  émigrants  d'Asie. 

Il  semble  donc  que  la  race  vende  avant  Jésus-Christ 
formait  avec  la  race  celtique  une  espèce  de  ligue  bar- 
bare des  peuples  laboureurs  de  l'Europe  continentale 
contre  les  peuples  marins  et  civilisés  de  la  Méditerra- 
née. Ces  deux  races  réunies  étaient  destinées  à  défen- 
dre le  plus  longtemps  possible  l'état  de  nature  contre 
le  système  factice  et  l'idolâtrie  savante  des  Grecs,  des 
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Bomains  et  des  Goths  ou  Teutons.  Aussi  ces  trois  na- 
tions n  ont-elles  jamais  cessé  d* affecter  un  grand  dé- 
dain pour  leurs  tributaires  slaves.  Les  Gaulois  au 
contraire,  dans  leurs  rapports  historiquement  conuus 
avec  les  Slaves,  ne  manifestent  rien  de  pareil.  Loin  de 
8* isoler,  les  deux  races  tendent  tellement  à  s* unir, 
qu'elles  semblent  très  souvent  se  confondre.  Ainsi  dans 
r Italie  septentrionale  et  en  Illyrie,  Slaves  et  Celtes 
paraissaient  ne  faire  qu*un  seul  peuple.  De  même  que 
Tacite  mentionne  parmi  les  Vendes  ou  les  Slaves  pri* 
mitifs  de  la  Pologne  méridionale  une  nation  gauloise, 
établie  sous  le  nom  de  Peucini  et  de  Bastarnes  entre 
le  Dniestre  et  les  Karpathes  ;  de  même  aussi  César 
nous  montre  des  Vendes  établis  en  Belgique  et  en 
Gaule.  Ainsi  Slaves  et  Gaulois  dans  ces  temps  reculés 
s'offraient  déjà,  comme  ils  le  font  de  nos  jours ,  une 
hospitalité  fraternelle. 

Comment  supposer  que  des  communications  si  in- 
times, durant  tant  de  siècles,  entre  les  deux  grandes 
races  deFEurope  primitive,  n'aient  laissé  aucune  trace 
dans  l'àme  de  leurs  descendants?  Ne  semble-t-il  pas 
au  contraire  que  ces  traces  mystérieuses  agissent  en  - 
core?  L'attraction  indéfinissable  qui  pousse  les  Slaves 
vers  U  France  existait  déjà  400  ans  avant  Jésus-Christ. 
Le  moyen-àge  et  les  temps  modernes  n'ont  fait  que 
fortifier  ces  instincts  ;  ils  sont  désormais  entrés  dans 
le  sang  même  des  deux  races.  Le  monde  se  développe 

sans  doute,  mais  il  ne  change  pas.  Sons  d'autres  noms, 
n.  » 
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les  Celtes  et  les  Vendes  subsistent  eaoore,  rt  de  ImM. 
boQs  ou  mauvais  rapports  dépend  Taveair  heureux  ou 
funeste  de  ï  Europe  et  de  sa  ciyilisation. 
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Nous  venons  de  voir  les  primitifs  Venèdes  du  Da- 
rabe  et  de  Tlllyrie  donner  leur  no»  à  lu  race  slave 
tout  entière»  et  en  représenter  Tupité  avant  les  temp9 
historiques.  En  même  t^mp^  les  Vendes  nous  appa<» 
raisseut  mêlés  partout  à  des  eolonîes  celtiques.  Gea 
rapports  çntre  les  deux  races  avaient  fini  par  amener 
la  fondation  en  lUyrie  d'an  empire  ^ulois,  assez 
puissant  pour  refouler  les  Seytbes  nomades  au-delà 
du  Danube,  assez  dvilisé  pour  obtenir  le  respect  dea 
Grecs,  et  pour  eicitér  même  1* enthousiasme  de  Dio« 
dore.  Cependant  les  Vendes  de  la  Venétie  subjuguée 
par  les  Étrusques,  puis  par  les  Bornai^,  avaient  fini 
par  se  latiniser,  an  point  que  F  idiome  slave  parait 
avoir  disparu  dès  avant  Tère  chrétienne ,  de  la  p6te 
occidentale  de  1*  Adriatique  pour  se  réfugier  peut-être 
dans  les  plus  hautes  montagnes  du  Frwul ,  o^  ïm. 
faite  «lave  J9sq|a*à  ce  jour.  Vm  1*  çàUt  vrmiÊkh 
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nomniée  alors  Libarnîe ,  et  qai  ne  tarda  pas  à  s'ap* 
peler  Dalmatie  de  sa  nouvelle  capitale  Delminiam, 
cette  côte  restait  encore  indépendante.  On  comptait 
sur  ce  littoral  cinquante  villes  florissantes,  la  plupart 
peuplées  d*  Iliyriens,  et  toutes  confédérées  entre  elles. 
Les  rois  d*IIIyrie,  Pleuratus  et  Gentius,  faisaient  bat- 
tre à  leur  effigie  des  monnaies,  où  se  voit  un  vaisseau 
à  double  proue,  la  birème  des  Liburniens.  L'Illyrie  en 
guerre  contre  la  république  romaine ,  était  devenue 
une  puissance  maritime  formidable.  Mais  les  libertés 
provinciales  que  revendiquaient  sans  cesse  les  diverses 
tribus  de  ce  vaste  pays,  finirent  par  livrer  l'indépen- 
dance nationale  en  proie  à  rfntervention  romaine. 

Le  dernier  roi  d'Illyrie,  Gentius,  s*étant  allié 
contre  Borne  avec  le  dernier  roi  de  Macédoine ,  Per- 
cée, tous  deux  furent  vaincus  et  conduits  encbainés 
an  Capitole.  On  vit  alors  le  préteur  Anicius,  conqué- 
rant des  provinces  iUyriennes,  déclarer  aux  diverses 
nations  de  FlUyrie,  que  le  sénat  et  le  peuple  romain 
leur  ordonnaient  d'itre  libres,  liberos  esse  jubere, 
disent  les  historiens  de  Bome.  Il  est  vrai  qu'après  cette 
singulière  injonction ,  l'édit  ajoutait  :  altos  liberos, 
alias  immunes.  Cette  ordonnance  digne  du  génie  ro- 
main,  qui  rendait  les  uns  tout-à-fait  libres,  les  autres 
seulement  exemptsd'impôts,n*avaitévidemment  qu'un 
but,  celui  de  gouverner  par  ranarctiie,  et  en  les  tour- 
nant les  unes  contre  les  autres,  les  tribus  illyriennes. 
La  capitale  des  Dalmates,  Delminium,  s'étant  insurgée 
ecmtre  un  tel  état  de  choses ,  fut  détruite  par  les  Bo<* 
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mains.  Le  vaste  port  de  Salone  commence  alors  à  deve- 
nir le  centre  maritime  de  nilyrie  :  durant  près  d*an 
siècle,  ce  dernier  refuge  des  marins  venèdes  résiste  à  la 
conquête  romaine.  Enfin  54  ans  avant  Jésus-Gbrist,  Sa* 
lone  est  subjuguée  à  son  tour,  et  son  territoire  devient 
partie  intégrante  des  domaines  de  la  grande  répablL* 
que.  Quand  César  Auguste  parait,  il  n*a  plus  qu'à  le- 
ver paisiblement  l'impôt  sur  toutes  les  cités  subjuguées 
du  littoral  adriatique. 

Les  Vendes  n'étaient  déjà  plus  désignés  par  les  his- 
toriens de  Rome  que  sous  le  nom  d*Illy riens,  qui, 
comme  on  Ta  vu,  ne  semble  pas  un  nom  slave.  Quel 
nouveau  nom  national  portaient  donc  alors  les  tribus 
restées  libres  de  la  grande  lUyrie?  Les  écrivains  grecs 
et  romains  de  Tépoque  ne  contiennent  pas  sur  ce  sujet 
la  moindre  indication.  Pour  obtenir  quelque  lumière, 
il  faut  descendre  jusque  vers  le  milieu  du  sixième  siècle, 
où  nous  trouvons  le  Grec  Procope ,  et  le  Gotb  Jor« 
nandès  en  état  de  nous  répondre.  Ami  et  secrétaire 
intime  du  fameux  général  illyrien  Belisaire ,  Proeepe 
devait  connaître  à  fond  riilyrie.  Aussi  entre-t-il,  pow 
caractériser  cette  contrée,  dans  des  détails  qui  prou- 
vent à  quel  point  il  avait  vécu  intimement  avec  les 
Slaves.  Après  avoir  divisé  cette  grande  race  en  deux 
branches  qu'il  appelle  les  Slaves  proprement  dits,  et 
les  Antes ,  il  ajoute  :  «  Les  uns  et  les  autres  ne  por- 
taient autrefois  qu'un  seul  et  même  nom,  odui  de 
cTôpoi  par  la  raison,  sans  doute,  qu'ils  vivent  (Txopaitiyj 
c  e&t-à-dire  dispersés  dans  leurs  villages.  » 
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Comparons  ce  teite  si  vagae  à  celai  de  Fëvèqne  de 
BaYenne,  da  Gotb  Jornandès.  Cet  auteur  divise  aussi 
la  race  islave  eii  deux  branches,  Tune  qui  porte  spécia- 
lement le  nom  de  Slave,  et  Tautre  qui  s'appelle  Ante. 
Seulement  hu  lîtu  de  reconnaître  comme  Procope  que 
le  nom  général  de  la  race  est  Spores,  Jornandès  conti-^ 
nue  de  la  désigner  par  le  nom  de  Vinidi  ou  Vendes  *. 
Ainsi  nous  vojons  qu  en  Italie  Tancien  nom  de 
Vende  continue  de  désigner  1* ensemble  de  la  race  slave; 
tandis  qu'à  Byzance  le  nom  des  Vendes  oublié  est  rem- 
placé par  celui  de  Spores.  Mais  qu'est-ce  que  ce  nom 
mystérieux  de  Spores,  par  lequel,  an  dire  de  Procope, 
les  Slaves  dii  Danube  se  désignaient  eux-mêmes?  Nulle 
part  et  à  aucune  époque  du  monde,  l'histoire  ne  nous 
montre  la  moindre  trace  d'un  peuple  qui  se  soit  nommé 
Spore.  Si  tine  nation  slave,  ou  même  de  simples  tribus 
de  cette  race  avaient  porté  ce  nom  en  llljrie,  on  en 
trouverait  le  souvenir  dans  qnelque  nom  de  ville,  de 
flenve  on  dé  montagne.  Or  c'est  ce  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part.  Ke  devons-nous  pas  en  conclure  que  Pro- 
cope, ne  sachant  pas  le  slavon,  dénatura  un  nom  qui 


*  Ab  ortu  Vistulœ  fluminis  per  imniensa  spatia  Winidarum  natto  po- 
pulosa  consedit.  Quorum  nomina  licet  nunc  per  tariaft  familias  et  loca  rau- 
lentar,  principaliter  tamen  Sclavini  et  Antes  nominantur.  SolsTini  â  ci. 
vitale  Novietunense  et  lacu,  qui  appellatur  Musianas,  usque  ad  danaatrum^ 
et  in  Borcain  Vistula  tenus,  oonmiorant^ir.  Hi  paludes  siWasque  pro  cifl- 
lAlibiti  ftàbent.  Antes  V6r6  qai  snot  eorum  fortissimi ,  qaà  PdBticùm  ttéri 
curfatur  a  Danastro,  exienduntur  usque  ad  Danaprum ,  que  flumina  nal- 
tia  mansioDibtts  ab  inficem  absunt. 

(  JeiifiAirDCS,  d«  &oihotum  orig.  M  nbmi  gntti.) 
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kn  était  prononcé  par  des  bouches  slaves ,  et  qu*cm 
récrivant  il  chercha  à  l'adapter  à  l'organe  grec?  Or 
*«!  l'on  cherché  quel  nom  de  peuple  slave  se  rapproche 
le  plus  du  nom  de  Spore ,  on  n'en  trouve  pas  d'autre 
que  celui  de  Sorpes  ou  Sorbes.  —  Sorbe  et  Spore  ! 
dira-t-on,  ne  se  ressemblent  guère  :  je  l'avoue.  Mais  il 
faut  bien  trouver  un  sens  aux  paroles  d*  un  homme  aussi 
grave  que  l'historien  Procope.  H  est  à  croire  qu'ap* 
préoiant  avec  sa  finesse  hellénique  la  nature  des  Slaves, 
Procope  crut  voir  un  rapport  entre  leur  nom  et  leur 
caraetère  ;  en  voyant  leur  sèle  à  coloniser  la  terre  ^  et 
l'inatinct  qui  les  faisait  ressembler  à  des  caravanes 
ambulantes  de  laboureurs  à  travers  la  Scjthie ,  Pro>- 
eope  crut  pouvoir  les  désigner  par  le  nofiti  grée  de 
Spém.  les  dispersée»  —  nom  qui  n'était  d'ailleurs 
qu'un  renversement  du  mot  Sorpes,  —  désagréable 
pour  les  oreilles  grecques  auxquelles  il  n'offrait  aucim 
sens.  S'il  avait  été  plus  versé  dans  la  connaissance  des 
langues,  Procope  aurait  su  qu'en  persan  charab  veut 
dire  absorber,  qu'en  hébreu  zarab  signifie  couler.  Il 
n'aurait  pas  manqué  sans  doute  de  faire  remarquer  le 
rapport  du  mot  hébreu  zarab  avec  le  mot  iorabe  ou 
serbe  ;  et  l'analogie  de  ces  deux  mots  avec  le  genre  de 
vie  bien  counu  des  laborieuses  j>enplacles  slaves  qui  se 
répandent ,  qui  coulent  pour  ainsi  dire  comme  des 
fleuves  fécondants,  à  travers  la  Stepe.  Pour  noua  mo« 
dernes,  la  science  nous  interdit  d'admettre  aucune  re- 
lation entre  l'hébreu  et  le  slavon,  et  nous  ne  pouvons 
chercher  que  chea  les  Slaves  ou  leurs  voisins  l'étymo* 


10  LE  MONDE  SLAVE. 

logie  da  mot  sbore.  Discutant  le  texte  de  Proeope, 
Dobro  vsU  osa  le  premier  soutenir  que  le  nom  de  Spores 
était  une  corruption  du  mot  serbes.  Cette  opinion  a 
étë  adoptée  de  nos  jours  par  Gbafarjik  et  les  Slavistes 
du  Nord.  Nous  pensons  nous  que  spore  est  identique 
au  mot  sbore,  qui  signifie  encore  aujourd'hui  chez  les 
Serbes  un  conseil,  une  assemUée  nationaie,  du  verbe 
sboritiy  délibérer,  parler  :  d'où  il  suit  que  les  sbores 
s^sâûeat  les  parlants,  et  que  cette  expression  primi- 
tive est  le  synonime  complet  du  mot  slave. 

Ainsi  voilà  deux  noms ,  celui  de  Vende  et  celui  de 
Serbe ,  qui  désignent  également  au  sixième  siècle  les 
peuples  slaves,  tant  du  sud  que  du  nord.  Si  nous  exa- 
minions la  question  par  rapport  au  temps  actuel,  nous 
trcHiverions  qu'après  1 300  ans  les  dénominations  sont 
encore  les  mêmes  pour  les  Slaves  d'illyrie.  Jornandès 
de  Bavenne,  organe  de  l'Occident,  les  appelait  Vendes, 
Procope  de  Byzance,  organe  de  l'Orient,  les  appelait 
Serbes.  Encore  aujourd'liui  les  lllyriens  occidentaux 
établis  entre  Venise  et  Vienne  s'appellent  Vendes;  et 
les  lllyriens  orientaux  placés  entre  Pest  et  Goostanti- 
Bople  s'appellent  Serbes. 

Je  ne  diercherai  point  ici  laquelle  de  ces  deux  dé* 
nominations  a  précédé  l'autre|;  je  me  bornerai  à  con- 
stater que  k  nom  de  Serbe  est  employé  tout  comme 
le  nom  de  Vende  pour  désigner  la  race  slave  entière. 
Avant  Procope,  Ptoiémée  avait  déjà  mentionné  les 
Serbes,  UpCot  ou  zipQoty  peuple  établi,  dit-il,  entre  le 
Blia  (Volga)  et  les  montagnes  cérauniqaes,  auprès  des 
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Vales  et  des  Orynées.  A  l'exemple  de  Ptolémée,  Pline 
signale  également  les  Serbes  ou  Servi,  comme  habitant 
entre  le  Don  et  le  Volga,  dans  le  voisinage  des  Vales 
et  des  Méotiques.  Ces  Serbes  de  la  Bussie  apparais- 
sent toat  à  coup  au  neuvième  siècle  comme  un  grand 
peuple.  Enfin,  vers  Tan  950  l'empereur  Constantin 
Porphyrogenète  mentionne  de  nouveau  parmi  les  peu- 
ples de  la  Scythie  la  grande  nation  des  Serbes  qu'il 
divise  en  deux  branches  :  les  Serbes  blancs  ou  libres 
et  les  Serbes  notrs  ou  subjugués . 

Si  de  la  Russie  anté-historique  nous  passions  en  Po- 
logne, nous  y  trouverions  de  même  les  Slaves  désignés 
pendant  longtemps  sous  le  nom  de  Serbes.  Le  livre 
des  étymologies,  mater  verborumy  rédigé  vers  la  fin 
du  neuvième  siècle,  sous  la  dictée  de  Salomon,  évèque 
de  Kostnits,  dit  formdlcment  que  les  autochtones  de 
la  Sarmatie  furent  des  Serbes.  Vers  la  fin  du  onzième 
siècle,  le  géographe  anonyme  de  Bavière  qui  parait 
avoir  en  dos  relations  personnelles  très  intimes  avec 
les  Slaves,  va  jusqu'à  écrire  ces  remarquables  paro- 
les :  Zeriuani,  Quod  tanium  est  regnum ,  ut  ex  eo 
cunctœ  gentes  Sclavorum  exortœ  stnl,  et  originem,  sî- 
eut  affirmant,  ducant.  Dans  les  vastes  contrées  qui 
formaient  les  annexes  primitives  de  la  Pologne,  on 
trouve  également  les  Slaves  désignés  sous  le  nom  de 
Serbes.  Ceux  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse  cous^vèrent 
ce  nom  pendant  une  grande  partie  du  moyen-âge. 
Les  Sorabes  on  Sorbes  de  la  Lusace  attestent  encore 
aujourd'hui  par  leurs  chants  populaires  touteréten- 
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dae  et  la  puissance  du  peuple  dout  ils  sont  en  Alle-> 
magne  le  dernier  débris. 

Les  Slaves  de  la  Styrie,  de  la  Carinthie,  de  la  Caiv 
niole  et  du  golfe  de  Venise,  c'est-à-dire  c«ux-Ià  même 
qui  aujourd'hui  encore  se  nomment  du  nom  spécial 
de  Vendes,  sont  également  appelés  Serbes  sous  les  sue* 
cesseurs  de  Charlemagne  par  les  chevaliers  allemands, 
^qui  les  attaquent  en  même  temps  que  les  Serbes  de  la 
Saxe,  et  commencent  à  les  germaniser.  Enfin  le  poète 
anonyme  bohème  de  Tan  1310,  dans  sa  chronique 
rimée  dite  de  Dalimil,  désigne  les  Tchekhs  eux-mêmes 
comme  des  Serbes,  émigrés  de  la  Grande-Serbie  ou  de 
la  Chrebatie  blanche.  Les  auteurs  tchekhs  des  quin- 
liëme  et  seizième  siècles  traduisent  partout  le  mot 
Vende  par  Serbe.  Ainsi,  de  même  que  nous  avons  va 
les  Vendes  d'avant  Jésns-Ghrist  occuper  simultané- 
ment le  littoral  de  la  Baltique,  de  l'Adriatique  et  de 
la  Mer  Noire,  de  même  aussi  les  géograpiies  des  pre- 
Biiers  siècles  chrétiens  nous  montrent  des  Serbes  éta- 
blis sur  les  terres  de  la  Pologne  et  de  l'ancienne 
Prusse,  en  même  temps  que  dans  les  stepes  de  la  Rus- 
sie méridionale  et  sur  l'Adriatique,  où  les  Slavo- Ser- 
bes ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  leur  nom  primitif. 

Que  conclure  de  tous  les  faits  que  je  viens  d'indi- 
quer? N'est-il  pas  clair  que  le  nom  de  Serbe  désigne 
aussi  bien  que  le  nom^  de  Vende,  la  race  slave  tout 
entière?  Cette  race  avant  de  s'être  appelée  slave,  au- 
rait donc  été  connue  sous  deux  noms.  Je  n'examine- 
rai point  si  ces  deux  noms  ont  été  admis  successive- 
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ment  on  toat  à  la  fois  ;  qnoiqo^il  paraisse  plw  ntta- 
fd  qu'ils  se  soient  saccédés  Fun  à  l'aatre,  rien  oepen* 
dant)  il  semble^  n'empêcherait  d'admettre  que  ces 
deux  dénominations  n'eussent  été  employées  simulta- 
némeot^  l'une  parles  indigènes,  l'autre  par  les  étran-* 
gers.  C'est  ainsi  que  dans  sa  langue  le  Finnois  i* ap- 
pelle Suomi,  le  Celte  Gael  et  l'Allemand  Teuton.  Les 
Magbyars  sont  nommés  Ogres,  Uhri,  par  les  SlaTts,  et 
le  mot  Venelassed  désigne  en  finnois  les  Bosses.  La 
même  raee  peut  souvent  porter  à  la  fois  plusieurs  noms, 
sans  qu'on  doire  pour  cela  ré?  oquer  en  doute  son  unité« 
Quant  au  sens  exact  du  mot  Serbe,  les  saTanti 
n'ont  encore  pu  rien  décider  :  cependant  les  Illyrïéili 
s'accordent  à  le  faire  dérîTer  do  mot  slaTou  sèrp, 
«erp)  qui  Tcut  dire  tantôt  la  fanix  des  moissonneurs^ 
tantôt  la  serpe  des  bûcherons  montagnards.  Il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  ce  nom  eût  désigné  d'abord 
ceux  des  Vendes  on  SlaTcs  d'Illyrie  qui,  lors  de  la  con- 
quête romaine,  s'éloignèrent  de  la  côte  et  s'enfooeè* 
rent  dans  les  forêts  de  l'intérieur,  où  ces  primitifl 
OtiitofUM,  s'appelèrent  peut-être,  par  opposition  Aux 
Slavea  désarmés  de  la  côte,  les  hommes  de  la  hache, 
les  Berbes.  Le  peuple  d'Illyrie  indique  dans  ses  légen- 
des une  autre  origine  au  mot  Serbe  ;  il  prétend  qu'A» 
lexandre-le*6rand  après  de  longs  combats  contre  l'Il- 
lyrie^  et  après  avoir  reçu  de  la  main  des  Staves  deux 
blessures,  parvint  à  les  subjuguer.  Il  prit  alors  l'élite 
d'entre  eux  au  nombre  de  einq  mille,  et  les  mena  avec 
lui  i  la  conquête  de  l' Asie.  La  tradition  ajoute  que 
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c'étaient  eux  qui  montaient  les  chars  armés  de  fauk  dt 
1  armée  d'Alexandre;  et  que  ces  faucheurs  du  champ 
de  bataille  firent  de  tels  prodiges,  qu  on  ne  les  désigna 
pins  que  par  le  nom  de  leur  arme  favorite,  les  faulx, 
serpi.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  légendes  populaires, 
il  parait  très  probable  que  le  nom  de  Serbe  désigna 
primitivement  des  Slaves  armés.  Ce  mot  aurait  donc 
eu  chez  les  Slaves  la  même  signification  que  celui  de 
Germain  ou  Wehr*mann,  homme  de  guerre  chez  les 
Allemands^  tandis  qu'au  contraire  le  itiot  Vende  ou 
Vinde  (enfant  de  la  lumière,  Vid)  aurait  correspondu 
à  celui  de  Teuton  (enfant  du  dieu  1  eut)  c'est-à-dire  eût 
été  la  dénomination  religieuse  des  temps  de  paix. 

Une  autre  tradition  illyrienne,  déposée  dans  on  des 
plus  anciens  chants  de  danse  nationale,  ajoute  qn'  A« 
lexandre  en  mourant  affranchit  ses  belliqueux  fan- 
cbeurs.  Les  Seii)es,  affranchis  d'Alexandre,  deyinrent 
Pans  ou  seigneurs  de  leur  pays,  qui  prit  bioitôt  le 
nom  de  Pannonie,  la  terre  des  Pans  ou  seigneurs  ser- 
bes, ou  tout  simplement  la  terre  do  seigneur,  du  dieo 
Vid,  divinité  solaire  chez  tous  les  Slaves.  Ce  mot  de 
Pannonie  semble  au  reste  la  simple  reproduction  d'un 
mot  antérieurement  connu,  celui  de  Paeonie,  pays 
des  Pa$ane$^  sans  doute  les  premiers  pans  on  s^ 
gnénrs  iilyriens  du  nord  de  la  Macédoine,  auxquels 
ks  aieux  d'Alexandre  avaient  longtemps  payé  tribot 
avant  de  le  leur  faire  payer  à  leur  tour. 

Enfin  la  Mœsie,  que  les  géographes  anciens  confon* 
dent  souvent  avec  la  Pannonie,  fut  aussi  un  pays 
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vende  ou  serbe.  Mœsiè  en  slave  veut  dire  pays  des 
hommes.  Sans  doute  les  Serbes  se  nommaient  entre 
eux  mize,  mcze  (en  slavon  du  nord  moujes)  les  bra- 
ves, les  bommes  de  cœur  ;  et  les  Grecs,  comme  les  Bo- 
mains  retinrent  ce  mot  sans  en  comprendre  le  sens. 
Cbafarjikcite,  d'après  les  historiens  byzantins,  un  gé- 
néral Moujidar  au  service  grec,  puis  un  roi  iMuciKoq  ou 
moujik,  qui  dans  sa  ville  de  misak  sur  le  Danube,  se- 
coua au  sixième  siècle  le  joug  des  Césars.  Mais  par  un 
singulier  jeu  de  la  fortune,  ce  nom  qui  avait  d* abord 
désigné  des  seigneurs  et  des  rois,  ce  nom  respecté  de 
moujik,  n'est  plus  employé  aujourd'hui  que  pour  dé- 
signer Feschve  russe;  du  moins  témoigne-t-il  par 
800  sens  primitif  que  ceux  qui  le  portent  n'ont  pas 
toujours  été  des  esclaves. 

Un  curieux  travail  serait  celui  qui  rechercherait 
l'histoire  de  la  Mœsie  et  des  Moujes  ou  des  braves, 
des  hommes  libres  du  monde  slave  primitif,  depuis 
l'époque  des  Serbes  du  règne  d'Alexandre  jusqu'au 
moment  où  ces  mêmes  Serbes  devinrent  les  serfs 
(servi)  des  Romains. 

On  a  prétendu  que  le  verbe  «eirtre  et  le  mot  de  ser- 
vtis  est  venu  en  latin  du  mot  c^^h.  par  lequel  les  an- 
ciens Grecs,  plus  exacts  que  les  Byzantins  du  temps 
de  Procope,  désignaient  la  race  skvo-serbe.  Nous  vcr« 
rons  bientôt  que  si  cette  dérivation  n'est  pas  vraie^ 
elle  Teste  malheureusement  vraisemblable^ 


IV 


Oppressûm  unîverielle  des  Slaves  prûnîtifs 
ieas  les  Aimunsis,  les  Oermeiiu  et  les  Seythes  néndîoiiaïut. 
Âeiifs  aigreAlMis  du  Sud  wert  le  Wordi 
I#  légende  d^  trois  frères,  foadiilenrs  é^  treû  ##tH»M     . 

sUivçs  du  nord. 


Il  est  femarqanble  qoe  le  Dom  de  Slave  n'apparaît 
dans  r histoire  qae  très  tard,  et  pour  ainsi  dire  ewijM 
PB  frttît  du  ct^ristiaiiisine.  Proeope  et  Joruandàl  au 
f»iiàpie  sièelei  sont  les  premiers  à  ee  servir  de  ce  WW 
qu'ilsécnvent  Sclaoi  ou  Selavmi.  Cette  forme  oontia^^ 
d*étr^  usitée  et  vulgaire  durant  les  septième  et  buitièio^ 
Mèeles.  La  forme  ^lavani  et  sclavones  ne  commaiiei 
à  paraître  qu*au  neuvième  siècle.  Toutefiwdiins  la  Ipn* 
gae  mèaie  de  ees  peuples ,  la  racine  de  leur  nom  Pl^est 
pas,  comme  il  semblerait,  Sktva,  mais  5/odo;  ils  ne  s'ap? 
pdaient  pas  Slaves ,  mais  Shvinei ,  les  hommes  di| 
verbe  ou  de  la  parole,  c'est-à-dire  les  êtres  parlantSi 
par  opposition  aux  étrangers  qu'ils  désignaient  toa# 
sons  le  nom  collectif  de  Niemtsi ,  les  muets,  ce  quî 
les  identifie  doublement  avec  les  Sbores  de  Proeope. 

Ainsi  ces  tribus  se  reconnaissaient  entr' elles  au  lin* 
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gage.  De  diversités  nationales  il  n'y  avait  encore  parim 
elles  aucun  vestige.  A  part  leurs  noms  locaux  et  provin- 
ciaux, qu'elles  empruntaient,  comme  nous  l'indiqiif 
Nestor,  aux  rivières  et  aux  montagnes,  elles  ne  portaient 
qu'un  seul  et  même  nom  général.  Ce  nom,  dépouillé  ab* 
solument  de  tout  caractère  politique,  désignait  l'ea- 
semble  de  leur  race  et  de  leurs  petites  république»! 
toutes  plus  ou  moins  confédérées  ensemble,  mais  sans 
aucune  espèce  de  centralisation  ni  d'unité  gouverne- 
mentale. Nous  avons  commencé  par  établir  que  ce  nom 
original  et  général  des  Slaves  fut  celui  de  Yenèdes  ou  d« 
Vendes,  puis  celui  de  Serbes,  nom  que  nous  verrons 
prochainement  se  changer  en  celui  de  Jiiifpî  ou  Chn^^ 
toit  (fils  des  Karpathes),  d'où  est  sorti  le  nom  moderne 
et  provincial  des  Croates.  Nous  avons  affirmé  que  les 
éléments  et  la  source  première  de  toutes  ces  dénomi- 
nations successives  se  trouvent  eu  lUyrie,  dont  la  naUo- 
uaHté  actuelle  nous  apparaît  se  d^ageant  avant  toutes 
les  autres  nationalités  slaves  des  ténèbres  auté-bisto- 
riques.  Malheureusement  les  Illyriens  n'entrent  dans 
la  lumière  de  l'histoire,  que  silencieux  et  chargea  de 
chaînes,  à  tel  point  que  leur  nom  national,  le  nom  de 
Serbes,  en  grec  cepQoç ,  devient  en  latin  sy  nonime  d*es* 

clave,  servus. 

Avec  le  privilège  de  l'antériorité ,  les  Slaves  d'IUy* 
rie  paraissent  donc  avoir  eu  aussi  celui  de  la  souf- 
france et  de  l'esclavage.  L'histoire  de  ces  ancêtres  des 
Serbes  du  Danube,  sous  la  domination  romaine,  peut 
ae  rébumer  dans  le  nom  d'une  de  leurs  plus  ancieooei 
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vUles,  Servitiumy  aujourd'hui  Serbitsa^  en  Macédoine, 
lieu  qui  parait  avoir  compté  parmi  les  marchés  d'es- 
claves les  plus  fréquentés  de  T époque  romaine.  La 
prédilection  des  propiétaires  d'Italie  pour  les  esclaves 
illyricns  se  continua  jusque  dans  le  moyen-âge,  oh  les 
seHavoni  se  vendaient  très  cher  dans  les  fiefs  de  la 
Lombardie,  à  cause  de  la  rare  aptitude  de  ces  hommes 
aux  travaux  champêtres . 

La  même  oppression  que  les  seigneurs  civilisés  de 
Tempire  romain  faisaient  subir  aux  Serbes  occiden- 
taux, les  seigneurs  barbares  de  la  Thrace  et  de  la 
Scythie  Timposaient  aux  Serbes  de  la  Mœsie,  du  fio- 
rjrstëne  et  de  la  Dacie.  L'asservissement  des  Proto- 
Serbes  du  bas  Danube  et  de  la  mer  Noire,  remonte  à 
une  époqu€  tellement  reculée ,  qu'elle  échappe  même 
aux  recherches  des  étymologistes.  Les  Tbraces  ou  Al- 
banais de  r  antiquité  apparaissent  comme  maîtres  du 
bas  Oaoube,  dès  V^poque  du  siège  de  Troie.  Alors 
s'ouvre  la  première  phase  delà  lutte  de  l' élément  la- 
tino-grec contre  r  élément  ase  et  persique,  dont  le 
royaume  de  Troie,  avec  ses  annexes,  formait  le  bou- 
levard le  plus  avancé  du  côté  de  T  Occident.  C'est  cette 
époque  de  destruction  et  de  dispersion  d'un  grand 
nombre  d'états  asiatiques,  que  beaucoup  d'archéolo- 
gues supposent  être  l'époque  du  passage  des  Proto- 
Slaves  d'Asie  en  Europe.  D'après  ces  savants,  les 
Slaves  seraient  entrés  en  Illyrie  par  le  Bosphore  de 
Thrace,  sous  le  nom  de  Lydes  ou  Lydiens ,  mot  qu'on 
Toudrait  faire  dériver  du  slavon  liudi,  le  peuple.  Ces 
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Lydes,  (Slayes  d'Asie),  après  la  ruine  de  Troie,  dont 
ils  étaient  es  alliés ,  franchissant  le  Bosphore,  se  se- 
raient d^abqrd  établis  sur  les  côtes  où  est  aujourd'hui 
Gonstantinople.  C'est  là  que  les  auteurs  grecs  nous 
montrent  les  Lydes  opérant  leur  jonction  avec  les  Mé^^ 
siens.  Â  les  en  croire,  la  Lydie  et  la  Carie  asiatique 
formaient  avec  la  Mœsie  européenne  un  seul  et  même 
pays.  Hérodote  mentionne  trois  frères,  Lydus,  Mysus 
et  Carus,  qui  furent  suivant  lui  les  premiers  rois  de 
ces  trois  contrées.  M.  Mickiewicz,  avec  ses  yeux  àb 
poète,  a  vu  dans  ces  trois  noms  autant  d'expressions 
slaves.  Rapprochant  le  slavon  karaj  châtiment,  et  le 
polonais  cjsamî,  noir,  il  prétend  que  les  Gariens  n'é- 
taient pas  autre  chose  que  des  Slaves  noirs  ou  asser- 
vis ;  et  il  traduit  les  noms  de  Lydus,  Mysus  et  Carus 
par  lud  mezo'v  karych  ou  czarnichy  {le  peuple  des  hom* 
mes  noirs).  C'est  à  peu  près  comme  si,  pour  caracté- 
riser les  Slaves  de  nos  jours,  on  les  appelait,  en  se 
servant  d'une  figure  malheureusement  trop  justifiée  : 
la  race  des  nègres  blancs. 

Ainsi  le  nom  de  Lydes ,  en  supposant  qu'il  dérive 
de  Liudij  a  fini  par  devenir  comme  celui  de  Serbe,  un 
symbole  de  servage.  Les  codes  germaniques  du  temps 
de  Charlemagne  désignaient  par  genus  lydorum  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  vaincus  attachés  à  la  glèbe. 
Les  LeudeSy  en  allemand  leute,  étaient  pour  les  che- 
valiers chrétiens  de  la  Germanie,  les  indigènes  du  fief, 
enlevé  et  conquis  sur  les  païens  Slaves.  L'état  où  Ton 
voit  languir  aujourd'hui  les  derniers  Slaves  de  la  Po« 
».  4 


mérania,  du  BIccUenlK)urgy  da  Brandebeorg  et  d«  h 
Saxe,  Q*est  que  la  conséquence  de  qvin^  ^ièdm  à» 
persécution  des  Teutons  contre  les  Slaves  du  noid. 

Il  serait  impo^isible  de  préciser  des  ea»Si^  istd-asfl^ 
gner  une  origine  à  cette  antipathie  invétérée  eiê&mme 
préexistante  du  Teuton  contre  le  Slave  :  antipathie  qui 
est  devenue  la  source  historique  et  en  quelque  9orte  la  vi^ 
même  du  germapi^me.  £n  effet  nous  la  voyons  d^jà  éta* 
blie,  faciliter  partout  aux  Bomains  leurs  conquêtes»  P  vis 
à  r  époque  des  conquêtes  romaines  succède  enfin  l'épo- 
que dite  barbare  I  V  époque  des  invasions  de  t(m  les 
peuples  opprimés  dans  l'empire  des  oppresseurs.  Du- 
rant cette  période  qu'on  pourrait  à  juste  titre  désigner 
dans  r  histoire  du  monde ,  sous  }e  nom  de  période 
slavo-germaine,  l'antagonisme  du  Teuton  coi^tre  le 
slave  prend  des  proportions  plus  grandioses  que  ja*- 
mais,  et  amène  des  révolutions  de  tout  genre^  Je  vais 
tâcher  de  présenter  ici  le  résultat  de  ces  révolutions, 
demeurées  malheureusement  inconnues  aux  historiens 
d'occident,  malgré  l'influence  qu'elles  ont  exercée  sur 
tout  le  mojep-Age,  et  sur  les  relations  réciproques  des 
races  européennes. 

On  vient  de  voir  que  les  Slaves  du  midi  se  trouvaient 
partout  asservis  aux  Romains  ;  nous  allonf  mainte^ 
nant  chercher  si  dans  le  nord  la  race  germanique  se 
montrait  moins  acharnée  contre  les  Slaves ,  que  ne 
Tétait  dans  le  midi  la  race  greco -latine. 

Les  plus  anciens  Germains  paraissent  avoir  été  les 
Goths  de  la  Scandinavie  et  les  Suéones  ou  SuèyeSi 
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my(»li|!4'huî  Suédois*  ï^»  Cotbs  passèrent  ^  l^uw 
hmvf  d«  i»  Scandinavie  mv  1(^9  côtaa  reaèdeis  de  la 
Baltique,  pi»  il»  s'étjiblirapk  e(|  Qo^4^^aats  pariqi  W 
Slavaa,  piais  ^nis  po^Yoir  jaioaiii  i^fo^kr  tQut-à*fait 

les  indigènes ,  ni  fonder  sur  ces  rivages  ong  RfttipiWr 

lité  di|ca)de.  920  |iqa  #Yao(  Jé9«»*Cbrîst,  Pytb^Sa^  les 
trouvait  d^4  spi^a  te  wom  de  Quttoaes,  faisaat  pr^ 
des  e|i)l)pucbHres  de  I9  Yi^tule,  le  çommprae  de  TftfP- 
bre;  et  Tacite,  dan^  ^  Gcrmania^  mentionne  ^ppore 
aux  piéfp^  li^i)x  up  Roupie  di;  rnêfi^e  Rpm.  M  domi- 
natioi}  d^  ce9  (jgtb;»  s'étendait  ju3<}i|' ah  fpud  d^  {^  Pq- 
logn^,  PU  ^  ip4igèp^  deyi^jeut  eq^ti^e?  la  t^rr^  popr 

Ijg^urs  nwttr^  étriiq^rs.  Apssi  gyaud  pue  nouvelle 
raee  d'bpwn^^  de$ceQ4^s  du  CauPa^^i  spus  te  pp«i 
tejrribled^  SaFfR^t^^i  eutF4  ^U  luttpavep  te»  Qqib»  pour 
la  possessip»  4e  1»  Stepe,  Je3  iudigène§  vendes  regar- 
dèreut  ^ns  ^  prendre  part  cette  Iptte,  dopt  le  insul- 
tât ne  devait  étre.ppur  «u&  4U*up  pouvel  esclavage- 
Les  Sarfpat^  aj^Mt  y^ineq,  fprc^j^ejit  l^»  peuplades 
gothlgu^g  à  s^  rptiier  d()  u^^d  et  dji^  )  prjeut  vers  la 
Germanie,  <ç*eftt  à-dir?  vers  tes  frontières  dereippirc 
romaip,  Tws  les  pi||8  3itpé3  eptr^  le  Caucase  et  la 
Baltique  prirent  alors  le  nom  de  Sarfuatie.  Ce  nojn 
deviqt  t)ip«tôt  pour  lp§  histprieus  de  Hon^p  la  désigna- 
tion générale  de  tous  les  territoire^  ppUivé^  par  dps 
jcplooies  ^layps  bor$  de  riUyrie.  Ce  qpi  toutefois  p' em- 
pêcha pas  Strabop  ^  Plipe  et  ptoteipée  de  distiqgu^r 
dans  la  Sjimatia  plusieurs  ra^es  d'jwwnie^  d'origine 
tout*4-^  difl^rwtei  si  nptaipqiaut  te  grm^  ppfg^ 
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des  Serbes,  sujet  des  Sar mates.  Marcien  d'Héradëe 
élève  josqo'à  cinqaante-six  le  nombre  des  nations 
{sByii)  que  renfermait  la  Sarmatie ,  et  qui  se  groa- 
paient  autour  de  dnqnante-trois  villes  importantes 

Le  premi^  résultat  de  Foocupation  des  pays  slaves 
par  la  race  caucasienne  des  Sarmates  fut  le  refoule- 
mmit  des  Kimris,  ou  Cimbres  de  la  Grimée,  vers  Foc- 
ddent.  Ne  pouvant  trouver  de  place  en  Germanie,  les 
émigrants  cimbres,  sans  doute  renforcés  tfun  grand 
nombre  de  volontaires  germains,  envahirent  la  Gaule 
et  semèrent  1* effroi  et  la  destruction  dans  l'empire  ro- 
main. Vingt-six  ans  après  cette  terrible  guerre  des 
Cimbres,  les  Romains  virent  encore  paraître  dans  lear 
empire  une  nouvelle  migration  de  barbares  du  nord, 
causée  comme  la  précédente  par  la  pression  que  fai- 
saient sentir  à  la  Germanie  les  Sarmates ,  maîtres  da 
monde  slave.  Heureusement  pour  Borne,  les  émigrants 
germains  cotidnits  par  Arioviste,  eurent  à  lutter  contre 
Jules  César,  qui  se  trouvait  alors  dans  les  Gaules.  Lear 
défaite  sous  les  murs  de  Besancon  retarda  d*un  demi 
siècle  le  mouvement  de  migration  des  Germains  ;  et 
l'empire  romain  sons  Augaste  put  8*étendre  dans  la 
Germanie  jusqu'au  Danube,  dont  les  rivages  se  cou- 
vrirent de  castels  romains. 

Menacées  à  la  fois  par  les  Sarmates  et  par  les  Ro- 
mains, les  peuplades  germaines  forment  alors  deux 
grandes  fédérations,  sous  deux  chefs  héroïques,  Mnr- 
bod  et  Hermann.  Marbod,  qui  était  allé  étudier  dans 
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Borne  même  la  puissance  romaine  pour  mieux  appren* 
dre  à  la  vaincre,  réussit  à  organiser  dans  le  midi  de  la 
Germanie ,  sur  le  Danube ,  un  état  monarchique ,  à 
Taide  des  Suèves  et  des  Markomans.  Hermann,  dont 
le  père  et  plusieurs  parents  avaient,  comme  Marbod, 
visité  Bome,  forma  au  contraire  dans  le  nord  une  con- 
fédération républicaine,  à  l'aide  des  Gberusques  et  des 
Saxons.  —  Enveloppées  par  Hermann,  les  trois  légions 
de  Yarus  périrent  jusqu'au  dernier  homme.  Hais  im- 
patient de  venger  le  nom  romain ,  Germanicus  ac- 
court ,  et  tonte  la  Germanie  depuis  le  Rhin  jusqu'à 
l'Elbe  est  subjuguée.  L'héroïque  épouse  d'Hermann, 
Tbusnelda ,  est  elle-même  conduite  comme  esclave  à 
Home.  La  cause  première  de  tous  les  triomphes  de 
Germanicus  semble  avoir  été  la  discorde  et  la  rivalité 
qui  existait  dès  lors  entre  le  nord  et  le  sud  de  la  Ger- 
manie, on  ce  qu'on  appellera  plus  tard  la  Prusse  et 
rAutriche.  Marbod,  l'allié  des  Romains,  le  roi  despo- 
tique des  Germains  du  midi,  entra  enfin  en  lutte  avec 
Hermann,  le  chef  républicain  des  Germains  du  nord. 
Dans  cette  lutte  entre  denx  chefs  et  deux  systèmes  ri- 
vaux, Marbod  succomba.  Il  dut  fuir  en  Italie,  son 
empire  fut  détruit,  la  liberté  barbare  triompha ,  et  la 
Germanie  fut  à  jamais  perdue  pour  les  Romains. 

Ce  fut  alors  le  tour  des  Slaves  de  voir  se  tourner 
contre  eux  les  armes  des  Latins ,  qui  renonçaient  à 
s'aventurer  désormais  au  milieu  des  forêts  germaines. 
Les.  Césars  commencèrent  par  attaquer  les  Vendes  du 
Danube.  Trajan  franchit  ce  fleuve  l'année  106,  et  alla 


conquérir  la  Oacîe,  où  déjà  opprimé  par  les  Gotb»  et 
tes  Sârmates ,  le  Slave  indifférent  n'apporta  aucane 
jrésistauce.  Trajan  pat  ainsi  pénctref  jiisqu  an  Dnics- 
tre ,  et  creuser  trahcjuillement  soti  fàmeui  îbftsé  qui 
fôHifté  d'une  muraille,  à  Tlnstai*  de  la  grande  muraille 
chinoise ,  devait  à  perpétuité  séparer  les  hbrdea  no- 
mades de  la  Scythie  d'avec  Tempire  romain.  Mais  à 
peine  ce  fossé  était-il  achevé  que  le  cri  de  guerre  poussé 
par  la  puissante  nation  des  Goths ,  alla  retetitir  da 
DUieprë  à  fOder,  et  de  la  mer  Koire  jusqu'à  la  Bal- 
tique. Les  Goths ,  en  effet ,  occupaient  alor^  toute  la 
lisière  de  l'Europe,  depuis  la  Scandinavie,  en  suivant 
la  Vistule,  le  Dniefetre  et  le  Dniepre  jusqu'au  Danube. 
Mais  ces  régions  quMls  avaient  conquises  s'étendaient 
ftiir  uhe  ligne  sans  profondeur.  C'est  pourquoi  les  Sar- 
mates  avaient  réussi  à  rompre  bette  ligne  dans  lé  nord; 
et  l'es  Goths  du  nord,  Vaincus,  refluaient  détona  g6« 
tés  vers  le  midi,  au  moment  même  où  Rome  s'efforçait 
d'étendre  ses  frotitièreft  au-delà  du  Danube.  Le  cboc 
terrible  qui  résulta  de  ces  deui  niouvemènts  «n  sens 
opposé,  est  connu  dans  l'htstoii^  sous  le  nom  de 
guerre  des  Marcomans.  Dans  cette  mêlée  fiirieaae,  t>ii 
figurent  pour  la  première  fois  l'année  166,  lea  Bup- 
gondes,  lei  Bures,  led  Gepldes,  lés  Scires,  Icâ  HerUtes, 
les  Turcilinguès,  et  tane  foulé  d'autres  peuplades  go- 
tlil(|ues,  les  aigles  romaines  fltiisâëtit  ^ar  Ffetupurtër  ; 
et  à  la  suite  de  ces  combats  ^  cent  mille  prisonniers 
romains  sont  rendus  aux  vainqueurs,  ce  qui  suppose 
au  moind  ehea  lèa  (teuptes  du  nord  un  dëveloppemeat 
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éUjà  très  remarqaable  d'ordre  pablic  et  d'idées  admi* 
nistratives*  Pressés  à  la  fois  entre  les  Romains  et  les 
Saritiates ,  les  Gotbsde  l'Oder,  de  la  Tistnte  et  de  la 
Baltique  commeoeèretit  à  émigrer  vers  les  steppes  da 
fod-est)  et  s'établirent  enfin  entre  le  Dnieprè  et  le 
Dntestre  dans  le  pays  des  Boialans  qu'ils  partlnrent 
à  sntajùgiier  od  plutôt  qn'ils  remplacèrent  comme  do^ 
Bibatenrs  parmi  les  indigènes  slates ,  ters  la  fin  da 
deoiième  siècle  de  notre  ère. 

Ayant  bientôt  jeté  de  fortes  racines  snr  le  littoral 
de  la  mer  Noire,  les  Goths  commencèrent  leur  période 
d'invasions  et  de  pillages  dans  l'empire  romain.  Ca- 
raealla  les  repoussa  en  215  au-delà  des  frontières. 
Mais  en  2^2  ils  reparurent  atec  des  forces  plus  impo- 
santes et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  extorqué  d'A- 
lexandre Sévère  des  présents  considérables.  Enhardis 
par  ee  succès,  ils  envahirent  la  Dacie  sous  l'empereur 
Philippe,  passèrent  le  Danube  en  244  et  ravagèrent 
toute  la  Mésie.  Quelques  années  après ,  une  nouvelle 
campagne  les  conduisit  jusqu'en  Thrace,  où  ils  sacca- 
gèrent Pbilippôpolis  et  livrèrent  en  25 1 ,  près  de  la 
ville  actnetle  de  Varna  eu  Bulgarie ,  une  grande  ba- 
taille à  l'empereur  Dedus,  qui  périt  avec  son  fils  dans 
la  mêlée.  Il  fallut  que  Son  successeur  concéd&t  la  Da- 
eie  au  Goths  par  an  traité  solennel ,  et  les  légions 
romaines  colonisées  au-delà  du  Danube,  durent  en 
quelque  sorte  se  faire  barbares,  sans  perdre  toutefois 
la  langue  latine  que  leurs  descendants  moldo-valaques 
ûAt  eottservée  jusqu'à  et  jour. 
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.  £nivrés  de  leur  triomphe,  les  Goths  se  jetèrent  sur 
des  pontoas  flottants ,  traversèrent  la  mer  Moire,  et 
aiièreut  piller  Trebîzonde,  les  plus  riches  villes  de  la 
Grèce  et  le  temple  d'Éphèse  qui,  sept  fois  sorti  plus 
brillant  de  ses  ruines,  à  la  septième  fois  ne  se  releva 
plus.  Goi^és  de  butin ,  les  Gotbs  regagnèrent  leurs 
steppes  de  la  mer  Noire.  En  même  temps  d'antres 
peuplades  germaines  parcouraient  l'Italie  an  nombre 
de  300,000  combattants;  et  d'autres  essaims  de 
Quades  et  de  Marcomans  inondaient  la  Pannonie  et 
VlUyrie  romaine.  • 

Voilà  comment  la  race  allemande  solennisait  son 
entrée  dans  l'histoire.  Or  jusqu'ici  on  n'a  vu  nulle 
part  la  race  slave  jouer  un  rôle  actif.  Enfin  l'idée  d'op- 
poser cette  race  opprimée,  mais  vigoureuse,  aux  con- 
quérants germains,  pour  assurer  la  durée  de  l'empire, 
parait  s'être  présentée  vaguement  dès  le  troisième  siè- 
cle à  l'esprit  des  Césars.  Ils  commencerait  par  com- 
poser leur  garde  prétorienne,  uniquement  de  soldats 
iUyriens.  Voyant  la  fidélité  de  ces  barbares ,  l'empe- 
reur Probus  alla  jusqu'à  les  constituer  sous  le  nom  de 
fœderati ,  en  petits  corps  d'armées  aux  frontières  de 
la  Germanie  ;  puis  leur  assignant  des  terres;  il  en  fit 
des  laboureurs  et  les  déclara  citoyens.  Hais  les  trans- 
fuges germains  et  goths  ne  tardèrent  pas  à  s'intro- 
duire par  bandes  considérables  dans  ces  colonies  mi  • 
litaires  de  l'Illyrie,  au  point  qu'il  ne  fut  bientôt  plus 
possible  de  distinguer  les  deux  races. 

Ainsi  confondus  dans  le  prétoire  et  au  camp,  les 
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ehofs  goths  et  illyricns  montèreut  souvent  jusqae  sur 
\d  trône,  au  moyen  de  T  adoption  qui  les  conduisait  à 
se  faire  proclamer  Césars  à  la  mort  des  empereurs  qui 
les  avaient  adoptés.  Je  me  bornerai  à  citer  deux  em- 
pereurs de  cette  façon,  qui  paraissent  représenter  avec 
ntic  certaine  exactitude,  Tun  le  génie  des  premiers 
Gotbs,  l'autre  le  génie  des  proto-Slaves.  L'an  335,  le 
géant  Maximin,  fils  d'un  pâtre  goth  nommé  Micca,  et 
d'une  Sarmate  nommée  Ababa,  devint  empereur.  Haut 
de  buit  pieds  et  demi,  ses  forces  étaient  proportion- 
nées à  sa  taille;  il  traînait  seul  un  cbarriot  chargé, 
remplissait  plusieurs  coupes  de  ses  sueurs,  fendait  des 
arbres  avec  les  mains,  pulvérisait  des  pierres  entre  ses 
doigts,  terrassait  de  suite  quinze  à  vingt  lutteurs,  sans 
reprendre  haleine,  et  enfin  suivait  à  la  course  le  che- 
val le  plus  rapide.  Aussi  pour  le  nourrir  lui  fallait-il 
chaque  jour,  disent  les  historiens ,  quarante  liyres  de 
viande.  Ce  type  effrayant  de  la  race  gothique,  dans  sa 
sauvage  puissance,  ne  parlait  latin  qu'avec  peine,  et 
mêlait  sans  cesse  dans  la  conversation  son  jargon  al- 
lemand. Ses  vertus  étaient  une  grande  chasteté  et  un 
amour  terrible  de  la  justice  ;  ses  vices  étaient  l'orgueil, 
i'égoïsme  et  la  férocité.  Honteux  de  son  origine  gothi- 
que, Maximin  cherchait  à  dégrader  tous  les  noms  il- 
lustres du  sénat,  croyant  relever  par  là  le  sien.  11  fai- 
sait jeter  aux  bétcs ,  coudre  dans  des  sacs ,  et  expirer 
dans  les  tortures,  tous  ceux  qui  osaient  le  tourner  en 
ridicule.  £nfin  Borne,  profitant  de  la  révolte  de  TA- 
frique,  déclara  Maximiiv  hoslis,  étranger  ou  ennemi 


(  deux  inotfl  synonjoies  à  Borne  ).  Le  puissant  Goth 
detiat  €Oinm0  un  tigre ,  et  daus  sa  retraite  il  sema 
toute  f  Italie  de  cadavres.  Il  inspirait  one  telle  ter- 
renr,  qn*  Aqottée  assiégée  par  lai,  vit  les  femtnes  même 
les  plus  délicates  de  la  ville  prendre  part  à  la  défense 
des  remparti,  et  tresser  avec  lears  propres  chevelures 
des  cardes  pour  les  machines  de  guerre.  Maiimin  fut 
enfin  flUissaeré  par  ses  propres  soldats.  Peu  d'années 
après,  un  autre  géant  monta  sur  le  trône,  mais  celui-là 
était  d* origine  lllyrienne.  Fils  d*une  prêtresse  oonsa^ 
crée  au  ctilte  du  soleil,  ou  du  dieu  Blanc ,  il  se  nom- 
mait Aurélien.  Plus  astudeun  peut-être,  mais  beau- 
coup moins  cruel  que  son  prédécesseur,  il  avait  acquis 
sa  gloire  en  combattant  avec  ses  légionnaires  Ulyriens 
les  Sarmates  sur  le  Danube ,  et  les  Germains  sur  le 
Bbin.  Enfant  de  1* Orient,  il  en  avait  la  nature  à  la 
^is  grandiose  et  brillante.  Ce  fut  lui  qui  conquit  Pal- 
myre  et  fit  prisonnière  la  reine  Zénobie*  Traînant 
après  lui  una  foule  dé  captifs  goths  et  sarmates ,  il 
alla  triompher  au  Capitole,  et  partint  à  force  d'habi- 
leté et  dé  caresses ,  à  se  faire  accepter  par  les  Ro- 
mains. D^uis  lors  les  deux  factions,  illyrienne  et  ger- 
manique) soutenues  lune  par  la  Grèce,  Tautre  par  les 
Gaulois,  ne  cessèrent  plus  de  se  disputer  1* influence  à 
la  cour  des  Césars. 

De  ces  faits  il  résulte  que  c'est  la  fatale  rivalité 
autre  las  deux  races  germanique  et  slave  qui,  après 
atoir  donné  aux  Romains  l'empire  sur  toute  l'Europe^ 
laur  permit  dé  prtionger  durant  tMt  da  ailelei  lior 


UNITÉ  PEIMItlTi  Di  lA  UCK  8LATI.  M 

domination,  ^m  cesse  attaquée  par  les  uns  et  reatail** 
tée  pal*  les  antres.  Les  Hâtes  entaient  trop  quel  sort 
tttxiA  les  Gôttis  avaient  fait  snbir  an  premières  eo* 
lôtties  slaves  établies  sur  la  Yistule  et  la  Baltique  ; 
c'est  pourquoi  ils  appuyaient,  par  esprit  de  vengeance, 
contre  la  Germanie  Templre  croulant  des  Romains. 
ktéis,  comme  il  arrive  toujours  chaque  fois  qu'un 
peuple  placé  entre  deui  races  belUgérantes,  prête  son 
bras  à  i*dne  pour  l'aider  à  écraser  l'antre,  les  Vendes 
Serbes  se  faisaient  exécrer  des  uns,  sans  se  faire  res« 
pecter  des  autres.  Oubliant  qu'eni-mênies  étalent 
t>aHout  disposés  à  opprimer,  les  Tentons  appelaient 
déjà  les  premiers  Slaves  des  instruments  de  servilisme 
et  d'oppression;  d'un  autre  côté  voyant  eoMrien  le 
bras  vigoureux  de  ces  Serbes  leur  était  ntUe  eontra 
tenrs  ehnemis  dtt  noM,  les  Romains  faisaient  d' alitant 
t)lns  d'efforts  pour  s'apprt^rier  ohaqne  jour  davau<« 
tàge  un  instrument  aussi  commode  entra  leurs  mains; 
de  sorte  qu'an  asservissement  croissant  devenait  la 
Seule  récompense  donnée  à  ces  aïeux  des  Slaves  par 
les  Césars.  C'était  en  grand,  et  pendant  plnsirars  8îè« 
clés,  le  même  spectacle  que  vient  de  donner  durant 
trois  années  le  dernier  des  empires  romains  d'oeddent, 
l'empirs  d'Autriche,  avec  ses  Slaves  également  taxés 
de  sérvilistiie  par  les  modernes  Germains. 

Je  né  poursuivrai  pas  plus  longtemps  oette  lugubre 
bistoirt.  Je  me  borne  à  constater  que  dails  h  nord^ 
comme  dans  le  midi5  vers  quelque  point  qu'on  toaml 
kt  ^02^  partout  laa  jprsdMi^  (kilMs  o«  Sittikanpi^ 
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rai>:f>ciit  comoie  serfs.  —  Nulle  part  cependant  leur  as- 
servissement ne  parait  avoir  été  aussi  complet,  aussi 
long  que  dans  celles  des  provinces  danubiennes  sou< 
mises  aux  Césars.  Im  tradition  slave  raconte  à  ce  su- 
jet, et  Tarcbéologie  romaine  confirme  des  faits  d'une 
barbarie  qui  fait  frissonner.  Il  semblerait  que  pour 
conjurer  leur  triste  destin,  une  partie  de  ces  seryi 
(frepSot)  du  Danube  se  décidèrent  enfin  à  quitter  les 
domaines  de  leurs  oppresseurs  grecs  et  romains,  et  à 
fuir  vers  la.  Scythie  et  ses  déserts;  c'est  du  moins  ce 
qu'indiquerait  la  légende  des  trois  frères,  Tcbekh, 
liCkh  et  Buss,  qu'on  retrouve  sous  diverses  formes  chez 
tous  les  peuples  slaves.  Une  des  plus  anciennes  cbroni* 
ques  publiées  par  Kopitar  dans  son  Glagolita  klozianuSj 
fixe  l'époque  de  cette  migration  à  l'an  363  et  l'attribue 
aux  tyrannies  et  à  l'insatiable  avarice  du  gouverneur 
d'Illyrie,  Equitius,  qui  après  avoir  dépouillé  de  leurs 
dernières  ressources  les  Slaves  de  la  Croatie,  força  trois 
de  leurs  princes,  Tcbekh,  Lekh  et  Russ  à  abandonner 
leurs  domaines  de  Krapina,  pour  s'en  aller  au-delà 
du  Danube  fonder  de  nouveaux  établissements  dans 
la  Bohème,  la  Pologne  et  la  Bussie. 

J'ai  bien  des  fois  entendu  des  rapsodes  illy riens 
chanter  la  migration  des  trois  frères.  Ils  le  faisaient 
dans  des  termes  analogues  à  ce  qui  suit  :  Au  temps 
des  Césars  romains,  trois  bans  de  race  antique,  TchdLh, 
Lekh  et  Buss  gouvernaient  les  riches  vallons  de  la 
Zagorie  ;  mais  les  hommes  de  César  venaient  chaque 
année  lever  sur  eux  de  lourds  tributs..  Enfin  quand 
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les  bans  ne  purent  plas  payer  ce  qu'on  exigeait  d'eux, 
César  Tint  ;  il  leur  enleva  leurs  troupeaux  et  jusqu'aux 
joyaux  de  leurs  femmes.  —  Les  trois  frères  alors  se 
dirent  :  Que  sommes-nous,  pour  souffrir  une  telle 
honte  ?  Serions-nons  donc  cloués  à  la  terre  des  Ro- 
mains? —  Et  ils  levèrent  les  yeux  vers  le  ciel. -*— 
Trois  aigles  en  ce  moment  traversaient  les  airs  ;  ils 
venaient  des  chauds  rivages  de  la  Primorée  latine  et 
se  dirigeaient  à  tire  d'ailes  vers  le  nord.  —  Tchekh 
le  savant  dit  à  Buss  :  frère,  fuyons  cet  empire  de 
l'occident  où  le  Knèzé  même  vit  esclave  dans  ses  pa- 
lais dorés.  Suivons  le  vol  de  ces  aigles  ;  vois,  ils  vien- 
nent de  Borne;  et  pleins  dMndignation  ils  s'en  vont 
raconter  aux  Scythes  l'esclavage  qu'ici  le  genre  hu- 
main endure.  Gomprends-tu  leur  cri?  Ils  nous  pro- 
mettent que  nous  trouverons  dans  le  nord  et  dans 
l'orient  des  vengeurs.  —  Buss  penchait  tristement  la 
tète;  mais  Lekh  s'écria:  Debout!  rien  de  pire  que 
l'esclavage.  —  Et  tous  les  trois  répétèrent  ensemble: 
Debout  !  Aussitôt  chargeant  sur  des  charriots  leurs 
armes  et  leurs  instruments  de  labourage,  ils  partirent 
avec  leurs  familles,  suivis  par  les  tribus  qui  leur 
étaient  soumises. 

Après  avoir  traversé  trois  grands  fleuves,  ils  arri- 
vèrent au  milieu  d'une  vaste  contrée  entourée  de  tous 
côtés  par  des  montagnes  en  ampbitliéâtre.  —  En 
voyant  ce  beau  pays,  Tcbekh,  l'ainé  des  trois  Knèzes, 
se  décida  à  échanger  son  camp  nomade  et  ses  tentes 
de  peaux  de  bêtes  contre  une  blanche  citadelle  à  ma- 


mUm  d€  pîen^.  Angsitdt  il  trftfa  avec  It  ehirnii 
Tenceinte  da  sa  cité,  et  (s'adresiant  aax  vilas  cétetes 
qui  conduisent  les  uuages,  et  dirigent  dans  les  mn  le 
To)  dei  oiseaiiXy  il  les  conjura  d*éearter  de  t'eneeiate 
sacrée  de  sa  ville  les  coucous,  ies  eorbeana  et  tons  ta 
oisesM  de  mauvais  angqre^  de  chasser  vers  les  mai^ 
tagnei  Umtaines  les  nnées  qui  miimt  la  grêle  et 
r  orage»  et  de  tsiie  cowtammeiit  taire  nu  Aon  Mdeil 
fir  la  tête  de  tes  enlsots.  -*-  Aprte  ces  supiiHeations 
$n  viles»  Tehekb  s'adressa  aui^  hommcf^  et  adjum 
tiHis  eeu&  qui  devront  passer  iNir  ta  Bolitoe  jusqu'ft 
la  fin  des  temps,  de  qoelqMe  oatîon,  de  quelque  Mat 
qn*ils  soyeut»  iunakf  ou  narcbands,  rabes  on  ci- 
tpy^is,  d*entn»r  dans  son  hrafichin  cQmnieemîs,  ponr 
y  jouir  joynuseasent  de  Fbospitolît^  slave.  Ainsi  fnt 
fondée  la  capitale  des  TcbelUis,  mmomm^  par  les 
j^laves  la  /eyeiiai  et  la  Dorie. 

Lekfa  ^rcha  à  son  tour  où  il  pourrait  l>Atir  sa 
ville  ;  ^>rèe  avoir  longteinps  erré  de  )a  Moldave  à  |a 
Vistule,  ils'arrtoi  on  soir  avec  sa  tsoupe  au  pied  d*nn 
noir  rocber  qni  r^asen^blait  à  oélm  do  hradcbin.  (lue 
aire  daiglons  blancs  en  couronnait  la  cîine y  et  leur 

mère  qui  les  nourrissait  étendit  ausi^tôt  lies  Ulfes 
ailes  à  Tapprocbe  des  voyagenrsi  ç»mm  poor  sa  pré- 
parer à  défendre  sa  couvée*  A  çetie  yiie  la  cf  rawafie 
tttlua  par  nn  bourra  Toiseau,  interprète  des  desti- 
nées. Un  sillon  lut  tracé  autour  d^  la  colUue  que 
protégeait  Taigle  blanc.  Un  «amek  (château  fort)  s'é- 
leva sw  les  rocberii  et  la  vlUe  qni  le  foroMnià  r^n-* 
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tour  prit  le  nom  de  Gsicme,   c'est-à-dire  It   nid 
(jpkià^do)  de  la  famille  de  Lekb. 

Buss,  le  p)ae  jeune  des  trois  frères,  B'ennaja  en* 
fin  de  vivre  à  la  cour  de  Lekh;  il  appela  les  sieiW) 
prit  soo  arc  de  cbassear  et  le  dirigea  vers  l'oriant  à 
travers  la  atepe  scytbique.  La  Seythie  n'était  eneofe 
qu*uDe  iomeose  forêt;  ses  habitants  peu  nombren 
n'étaieat  encore  que  des  nomades  q«i  se  tratopor^ 
taient  suivant  les  saisons  d*ùn  désert  dans  un  antM. 
Après  avoir  marché  longtemps,  Buss  arriva  sur  les 
bords  du  Dniepre  ;  frappé  de  la  miyesté  de  te  fleuve, 
il  gravit  pour  mieux  le  contempler  la  montagne  où 
s'élève  maintenant  Kiov-  Effrayée  à  soq  approche, 
une  troupe  d'oiseaui^  earpassieri  sortit  avec  fracas 
des  cavernes  des  Petcbcries,  f  accepte  Taugore,  dit 
Buss  :  ici  finira  la  Lekbia  i  ici  commatMra  itiM  tmr 
pire  ;  le  Dniepre  séparera  demi  langues  et  deux  peu- 
ples à  jamais  rivaux  ;  et  de  mAme  que  mon  faère  a 
mis  daps  ses  armes  une  aigle  blaniAe,  ami  j'éteodryi 
sur  les  miennes  l'aigle  noire  peur  être  la  lei«ev  dn 
monde.  — 

Les  légendes  polonatseï  racontent  «a  pea  àitténm- 
ment  la  fondation  des  trois  natianalités  slaves  dn 
nord.  Suivant  Bielski,  ce  fut  par  opposition  à  TaifM 
noire  des  Allemands,  et  non  pas  des  lusses,  eneoic 
trop  peu  redoutés  que  la  Pologne  mit  sur  son  écn^son 
r  aigle  blanc.  £n  outre,  après  ^voir  construit  spp  nid 
(gniazdo)  sur  le  rocher  actuellement  nommé  Gneane, 
Lekh  alla  au-devant  de  se|  dcu^  frères,  qui 
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raient  le  monde  en  preux  chevaliers,  pour  redressa 
les  torts  et  combattre  les  tyrans.  Tons  les  trois  se  ren- 
contrèrent, sans  s'y  être  attendus,  aux  frontières  de 
la  Germanie;  et  en  souvenir  de  la  joie  qu'ils  éprou* 
vèrent  à  s'embrasser,  ils  bâtirent  sur  le  lieu  même  de 
leur  rencontre  une  citadelle  qu'ils  appelèrent  Poznan 
ou  Posen,  du  verbe  polonais  poznali  sie ,  ils  se  sont 
reconnus.  En  preuve  de  ce  fait,  le  peuple  de  la  grande 
Pologne  montre  à  la  façade  de  l'hôtel  de  ville  de  Poscn 

m 

sous  la  corniche  d'une  tourelle,  les  têtes  des  trois  frè- 
res, sculptées  en  granit  et  coiffées  d' uu  même  bonnet. 
J'avoue  qu'en  faisant  partir  Tchekh,  Lekh  et  Russ 
de  riUyrie,  j'ai  contre  moi  tes  plus  savants  archéolo- 
gues slaves  qui  s'accordent  presque  tous  à  les  faire 
venir  des  stepes.  du  Don  et  du  Volga,  du  pays  que  les 
Byzantins  appellent  la  Çkrobatie  blanche  (bielo-kbor- 
vacia).  Mais  cette  Croatie  est  très  vaguement  indiquée  ; 
on  ne  sait  où  elle  était  située  ;  on  sait  seulement 
qu'elle  faisait  partie  des  pays  serbes,  comme  l'anony- 
me bohème  de  l'an  1 3 1 0  le  dit  lui-même  dans  sa  chro- 
nique de  Dalimil  :  to  srbskem  yaziku  gesi  zemie,  giz 
charwati  gest  gmie  (dans  hi  langue,  c'est-à-dire  le  pays 
serbe  il  y  a  une  terre  dont  le  nom  est  Croatie).  C'est  de 
là^  ajoute  le  chroniqueur,  qu'est  parti  Tchekh.  J'ad- 
mets ce  texte  ;  seulement  j'observe  que  la  Croatie 
illyrienne  est  aussi  un  pays  serbe  et  qu'il  me  parait 
préférable  de  faire  partir  les  trois  frères  de  cette  Croa- 
tie historique  et  permanente  plutôt  que  d'aller  cher- 
cher au  fond  de  la  Russie,  pour  en  faire  le  berceau 
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des  trois  grands  peuples  slaves,  une  Croatie  qui  n*  ap- 
paraît dans  l'histoire  que  comme  un  météore  pas- 
sager. 

Je  puis  d'ailleurs  appeler  à  mon  aide, le  témoignage 
même  du  plus  ancien  historien  de  la  Russie  ;  j'ouvre 
Nestor,  et  j'y  lis  :  «Les  Slaves  illyriens  habitaient 
depuis  longtemps  les  bords  du  Danube ,  lorsque  les 
Ylaques  (les  Latins)  vinrent  s'établir  sur  ce  fleuve. 
Les  Ylaques  s'emparèrent  aussitôt  de  tout  le  pays 
slave;  c'est  pourquoi  les  Slaves  prirent  la  fuite  et  âni* 
grèrent  chez  leurs  frères  du  nord....  Ceux  d'entre  ces 
émigrants  qui  s'arrêtèrent  aux  bords  de  la  Morava  (la 
March)  s'appelèrent  Moravès.  D'autres  reçurent  le 
nom  de  Tchekhs,  de  Poméraniens,  de  Lutitses  ;  quel- 
ques-uns celui  de  Polianes  ;  et  le  nom  de  Liaks  ou 
Lekhs  fut  donné  à  ceux  qui  s'établirent  sur  la  Vistule.  » 
Nestor  semble  ignorer  l'époque  précise  de  cette  émi- 
gration des  Slaves  opprimés  du  Danube  vers  les  steppes 
du  nord.  C'est  qu'il  serait  sans  doute  fort  difficile  de 
la  préciser.  Cette  émigration  doit  s'être  répétée  à  bien 
des  reprises  différentes.  Chaque  révolution  arrivée  sur 
le  Danube,  même  avant  l'ère  chrétienne,  a  dû  envoyer 
vers  les  steppes  encore  vides,  quelques  nouvelles  co- 
lonies slaves,  dont  les  premières  ont  sans  doute  pré^ 
cédé  de  bien  des  siècles  celle  des  trois  frères  de  la  lé- 
gende. Je  suis  donc  loin  de  prétendre  qu'avant  Lekh 
et  Buss  la  Pologne  et  la  Russie  ne  fussent  pas  déjà 
des  pays  slaves.  Je  doute  cependant  qu'on  puisse  faire 
remonter  historiquement  la  colonisation  de  ces  cou- 

II.  5 
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trées  bien  avant  dans  l'antiquité*  Les  plaines  de  la 
Pologne  et  de  la  Russie  offrent  une  abseooe  de  monu- 
ments ,  et  dans  leur  sol  même  un  caractère  de  non- 
beauté  qui  interdit,  à  ce  qu'il  me  semblCi  de  les  regar- 
der comme  des  régions  très  anciennement  habitées; 
de  sorte  qu'il  parait  contraire  non-seulement  à  l'his- 
toire, mais  même  à  la  science  géographique,  de  placer 
dans  le  nord  le  berceau  de  la  race  slave. 

De  plus,  en  admettant  une  nation  slave  déjà  établie 
an  bord  du  Danube  et  sur  les  montagnes  de  l'illyrie, 
avant  l'époque  des  grandes  migrations  du  nord  vers 
l'empire  romain,  on  lève  bien  des  difficultés  histori- 
ques. L'histoire  nous  montre,  il  est  vrai,  de  grandes 
armées  slaves  venant  du  nord  au  sixième  et  an  sepr 
tième  siècle,  passant  le  Danube,  et  s' établissant  dans 
les  provinces  romaines.  Hais  ce  n'étaient  que  des  lé- 
gions de  soldats  ;  —  même  en  les  supposant  suivis  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ce  n'étaient  que  des 
hommes  armés  ^  ce  n'étaient  pas  des  nations.  L'in- 
fluence que  ces  Slaves  du  nord  ont  dû  exercer  sur  les 
pays  conquis,  peut  donc  se  comparer  à  celle  que  les 
Francs  exercèrent  dans  les  Gaules.  —  Or,  je.  le  de- 
mande., les  Francs  changèrent- ils  radicalement  la 
langue  des  Gaulois?  Les  Gaules,  avant  l'arrivée  des 
Francs,  étaient  latinisées  ;  au  milieu  deleurs  serfs  la- 
tins, les  Francs  s'obstinèrent  pendant  quelques  siè- 
cles à  garder  leur  idiome  germanique^  mais  l'élément 
indigène  ou  latin  finit  par  l'emporter;  —et  la  langue 
des  Francs,  la  langue  française  est  devenue  la  pre- 
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mtèR  des  langaets  rotnanes  ou  latines.  Poarqturt  cTap^ 
poser  sans  preuves  qa*il  y  eftt  dans  rilljfiè  un  résolu 
tat  tout  eontralre ,  et  que  ce  furent  les  Mni^érantii 
slaves  du  nord  qui  firent  oublier  aux  indigènes  leut* 
ancien  idiome?  N'est-il  pas  beaucoup  plus  natttret 
d'adii^ettre^  puisqu'il  j  a  d'ailleurs  tant  de  téffidigfta^ 
ges  en  faveur  de  cette  opinion  ^  que  tes  lllyHena 
étaient  déjà  Slaves,  qu'avant  l'ère  des  tttvastOifs  i  tM 
parlaient  déjà  le  slavdn,  et  que  c'est  pont  Cela  qu'ils 
le  parlent  encore,  htiHemetit  par^è  ^tf  il  Kui*  Hiiri\t 
été  imposé  par  une  armée  de  eonqoérariis? 

On  me  deinanderb  peot-étre  comment  11  se  Mt 
qu'ayant  habité  dès  avant  JésuS-Gbrlst  à  la  ^roiitièrè 
des  Grecs ,  les  iShives  ne  soient  pas  dne  sèdtè  foiâ 
mentionnés  dans  les  anciens  ântefafs  hèltéul^des.  Je 
réponds  que  le  bout  de  l^ëve  est  db  tibtti  èornparatl- 
vement  peu  anCièb ,  qdl  semble  atôif  succédé  eut 
noms  de  fende  et  dé  Serbe;  il  est  dënlortt^éde  mHle 
manières  que  te  notfa  de  Vende  n'avait  point  ëté  ignoré 
de  l'antiquité  {  qdant  au  ncim  de  Serbe,  eti  greC  &epCoi^ 
ou  Serons,  les  Komaibs  paraisf^ebt  be  ravoir  qne  trdp 
connu  j  s'il  est  vrai  qu'ils  en  aient  fait  leur  iHbt  hëtvtts. 
—  En  outre  dn  connait  l'usage  de  toute  l'antiquité  de 
ne  mentionner  dans  rhistoil>e  que  le  tloblk  tes  ac- 
tions des  maîtres,  sans  s'inquiéter  dès  codâtes.  Cet 
usage  peut  eipHquer  pourquoi  dans  les  sanglahtës 
guerres  faites  par  Trajari^  Décitts,  Galtus^  Hbstflianus; 
et  plusieurs  autres  Césars  sur  le  Danube ,  il  b'èat  ja- 
mais question  que  des  Sarbiatèa.  tl  fUttt  bt^tt  ^hr-» 
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tant  que  sons  oe  nom  de  Sarmates,  les  Sayes  oombat* 
talent  depuis  bien  longtemps  les  années  romaines, 
lorsqu'ils  firent  enfin ,  sons  lenr  propre  nom ,  irrup- 
tion dans  Fempire.  Ce  sont  ces  Sannates,  enfants  du 
Caucase,  et  les  tribus  errantes  et  guerrières  connues 
sons  le  nom  de  Scythes,  qui  ont  durant  toute  Fanti- 
quité  dérobé  leurs  tributaires  slaves  aux  yeux  du 
monde  civilisé. 

Essentiellement  agricoles,  et  portées  à  la  vie  sé- 
dentaire, les  colonies  slaves  dans  leurs  migrations  s'é- 
tablissaient de  préférence  au  milieu  des  solitudes  et 
des  forêts,  pour  les  défricher  et  les  rendre  habitables. 
Aimant  la  paix,  peu  exercées  dans  le  métier  des  armes, 
elles  évitaient  avec  soin  de  s'approcher  des  frontières 
des  grands  états.  Et  comme  les  steppes  incultes  de  la 
Scythie  n'étaient  alors  ambitionnées  par  aucune  mo- 
narchie, c'est  vers  ces  contrées  que  se  portaient  de 
préférence  les  émigrants  slaves  des  rives  du  Danube. 
Ce  nom  de  Scythie  parait  avoir  dès  l'origine  désigné 
un  pays  de  nomades.  En  illyrien,  Scythe  désigne  un 
homme  sans  gtte,  du  verbe  skitati,  vivre  en  vagabond. 
Ce  mot  passa  ainsi ,  suivant  toute  probabiUté ,  des 
Slaves  aux  anciens  Grecs,  qui  abusèrent  tellement  du 
nom  de  Scythe,  qu'on  le  trouve  employé  par  leurs 
écrivains,  pour  désigner  une  foule  de  nations  étran- 
gères les  unes  aux  autres,  au  point  que  c'était  presque 
une  dénomination  générale,  qui  signifiait  les  barbares 
du  nord. 

Il  a  fallu  toute  l'infatigable  persévérance  des  Sla- 
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ves,  pour  faire  de  cette  antique  Scythie  un  pays 
habitable.  Depuis  le  Danube  jusqu'au  fleuve  Jaune  de 
la  Chine,  la  zone  des  Stepes  n'est  qu'une  continuelle 
alternative  de  provinces  fécondes  et  de  landes  arides. 
Ces  landes,  rebelles  à  l'action  de  l'homme,  n'adoiettent 
pas  d'autre  exploitation  que  celle  des  troupeaux,  ni 
d'autre  geiire  de  vie  que  Texistence  nomade  des  tribus 
de  pasteurs.  Malheureusement  ces  déserts  coupent  et 
interrompent  en  tous  sens  les  provinces  fertiles ,  où 
ils  se  plongent  pour  ainsi  dire  comme  des  fleuves  dé- 
vastateurs, portant  sur  leurs  ondes  de  sable  mouvant, 
non -seulement  les  essaims  de  sauterelles  venues  d'A- 
sie, mais  encore  des  hordes  de  chasseurs,  avides  de 
carnage  et  de  butin. 

Séparées  les  unes  des  autres  par  ces  stepes  inhospi- 
talières, les  différentes  peuplades  slaves  d'au-delà  du 
Danube,  ne  pouvaient  que  difficilement  correspondre 
entre  elles,  et  s'entendre  pour  leur  défense  commune. 
A  la  moindre  discorde  qui  naissait  entre  ces  petits 
états  slaves ,  les  tribus  de  pâtres  et  de  chasseurs  du 
désert  s'élançaient  sur  les  provinces  cultivées  parleurs 
rivaux  Skvons.  Étaient-ils  vaincus,  ils  rentraient  avec 
leurs  tentes  sous  forme  de  charriots  dans  la  stepe. 
Habitué  à  une  vie  réglée,  à  une  nourriture  abondante 
et  très  variée ,  étant  de  plus ,  comme  tout  laboureur, 
assez  mauvais  cavalier,  le  Slave  ne  pouvait  poursuivre 
longtemps ,  dans  ces  sables  incultes,  le  Scythe  et  le 
Hun,  habitué  à  vivre  à  cheval,  et  à  se  nourrir  du  lait 
de  ses  juments.  Les  tribus  de  laboureurs  slaves  vi- 
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iraient  dooc  cachées  aax  yeax  do  monde ,  et  le  pins 
seuTept  opprimées  par  ces  essaims  de  cavaliers  scythes, 
qui  parcouraient ,  coinrne  Touragau ,  tous  les  pays 
dafes,  depuis  1* extrême  nord,  jusqu'aux  montagnes 
de  la  fiièee. 

Qn  peut  maintenant  comprendre  pourquoi  les  au- 
teurs grecs  et  romains  parlent  si  rarement  des  Slaves. 
Us  étaient  serfs,  et  l'antiquité  n  avait  de  sympathie 
que  pour  les  maîtres.  Toutefois ,  le  plus  ou  le  moins 
de  liberté  de  ces  pauvres  laboureurs,  sous  la  domina- 
lion  des  Khans  Scythes  ou  Tatares,  servait  pour 
ainsi  dire  a  marquer  le  plus  ou  le  moins  de  paix  et  de 
prospérité  de  l'Europe.  Les  laboureurs  slaves  se  trou- 
vaient-ils ,  par  leur  coalition,  en  état  de  refouler  les 
pAtres  au  fond  de  la  Stepe,  alors  T Europe  greeqae  et 
latine  jouissait  d'une  tranquillité  profonde.  Les  Slaves 
au  contraire  étaient-ils  débordés  et  entraînés  par  Tir- 
roption  4^  nomades,  l'Europe  aussitôt  en  subissait 
le  contrecoup ,  et  se  voyait  menacée  par  des  essaims 
if!  Scythes,  de  Huns,  de  Gotbs,  de  Tatares,  qui  après 
avoir  passé  sur  le  corps  des  SUvch,  s'en  allaient  inon- 
der et  saiscager  les  provinces  du  monde  civilisé. 

Le  premier  fait  historique  de  ee genre,  fut  f  inva- 
sion des  Cimbres  en  Occident,  où  ils  parcoururent  la 
Germanie  et  toutes  les  paules,  et  que  Marins  seul  put 
arrêter.  Un  autre  f^it  du  m^ipe  gepre,  mais  encore  plus 
terrible,  fut  la  longue  guerre  d'Attila  contre  les  Bo- 
maîos,  guerre  qui  eut  été  impossible  sans  l'asservisse- 
ment  des  Slaves  dtt  Panube  aux  uomades  de  la  Scy tbie. 


UNITÉ  PRlMITiyi  DX  LA  RACE  SLAVE.  74 

Et  aajoard*hui  rassenrissement  de  ces  mêmes  Slaves 
da  midi  et  de  r  occident  à  F  autocratie  moscovite,  sera 
inévitablement  le  signal  d*une  nouvelle  ère  de  destruc- 
tion pour  les  états  européens.  Déjà  dans  l'antiquité, 
l'histoire  nous  montre  cette  race  Serbe,  plus  tard  ap- 
pelée slave,  servant  de  boulevart  à  la  Grèce  et  à  l'Ita- 
lie contre  les  barbares.  Ses  travaux  de  colonisation  du 
désert  protégeaient  déjà  avant  J.-G.  le  travail  intel- 
lectuel et  social  des  heureuses  nations  du  sud  et  de 
la  Méditerranée.  En  récompense  de  leurs  services , 
l'ancienne  Rome  réduisit  ces  hommes  à  l'état  de  serfs  ; 
ils  devinrent  comme  les  cariatides  de  l'édifice  impérial, 
comme  le  marchepied  du  trône  des  Césars. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  temps,  le  rôle  de 
la  race  slave  n'a  pas  changé.  Au  moyen-âge,  dans  les 
temps  modernes,  depuis  trois  mille  ans,  c'est  elle, 
toujours  elle  qui,  assise  entre  l'Europe  et  l'Asie,  re- 
foule au  désert  ou  absorbe  dans  son  sein ,  en  les  ren- 
dant cultivateurs,  les  peuples  nomades  de  l'Asie,  et 
qui  protège  par  là,  à  ses  dépens,  le  repos  du  reste  de 
l'Europe.  Et  l'Europe?  qu'a-t-elle  jusqu'ici  rendu  aux 
Slaves?  un  dédaigneux  oubli,  pour  ne  pas  dire  une 
servitude  éternelle. 

Nos  philanthropes ,  qui  depuis  un  demi-siècle  ont 
déployé  tant  d'activité  pour  l'émancipation  des  nègres, 
ne  se  doutent  même  pas  qu'il  y  a  au  seia  de  l'Europe 
toute  une  race,  et  la  plus  nombreuse  de  toutes  les  races 
blanches,  qui  subit  en  ce  moment  sur  son  propre  sol, 
le  même  sort  que  la  race  noire  dans  les  colonies  d*  A- 
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luérique.  Comment  après  cela  sVtonner  que  les  Slaves 
Foîent  devenus  un  instrument  de  servilisme  et  de 
réaction  européenne?  S'ils  le  sont,  c'est  parce  que 
r  Europe,  et  ancienne  et  moderne ,  les  a  cruellement 
condamnés  à  l'être,  parce  qu'elle  a  fait  d'eux  une  race 
de  serfs,  depuis  le  premier  des  Césars  romains,  jus- 
qu'au tsar  ou  césar  actuel  de  toutes  les  Russies  et  bien- 
tôt peut-être  de  toute  l'Europe.  La  monarchie  univer- 
selle de  Pétersbourg  sera  la  conséquence  nécessaire  de 
l'obstination  de  l'Europe  à  méconnaître  les  diverses 
nationalités  de  la  race  Slave,  et  à  considérer  les  en- 
fants de  cette  race  comme  les  serfs-nés  des  autres  peu- 
ples. Le  destin  du  monde  est  désormais  lié  aux  destins 
du  slavisme  :  Libre  avec  les  slaves,  ou  esclaveavecenx, 
voilà  l'alternative  posée  en  ce  moment  à  l'Allemagne 
comme  à  la  Turquie,  à  l'occident  comme  à  l'orient  de 
l'Europe. 

L'histoire  en  effet  nous  montre  dans  la  nature  slave 
une  double  tendance,  qui  se  manifeste  dès  le  berceau 
même  de  la  race.  Dès  l'époque  anté-historique ,  les 
peuplades  de  la  Pologne,  de  la  Bohême  et  du  bas  Da- 
nube, recevaient  dans  leur  pays  des  colonies  gauloises, 
.et  s'imprégnaient  peu  à  peu  de  mœurs  et  d'idées  celti- 
ques, tandis  que  d'un  autre  côté  les  lUyriens  de  l'A- 
driatique, des  balkans  et  du  bas  Danube,  entraînés 
dans  le  tourbillon  des  conquêtes  d'Alexandre ,  s'ini- 
tiaient de  plus  en  plus  à  la  civilisation  hellénique. 
En  mên^e  temps  l'esprit  et  la  vie  des  Romains  s'infil- 
traient dans  la  société  venède,  qui,  entourant  l'Italie, 
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semblait  couver  la  place  où  Venise  devait  venir  s'as- 
seoir un  jour.  Ainsi  la  Grèce  et  Tltalîe  se  disputent  dès 
Torigine  Téducation  des  Slaves.  De  là  sont  venues  tou- 
tes les  complications,  tous  les  malheurs  des  peuplades 
slaves  :  mais  de  là  aussi  paraissent  devoir  émaner  bien- 
t<U  pour  cette  race  de  glorieuses  destinées.  Comme  le 
slave  par  toutes  ses  racines  se  rattache  à  la  fois  an 
grec  et  au  latin,  de  même  les  idées,  les  institutions, 
les  tendances  des  Slaves  offrent  un  heureux  mélange 
d' hellénisme  et  de  latinisme,  de  mœurs  d'orient  et  de 
mœurs  d'occident.  Un  tel  mélange ,  certes ,  est  de  na- 
ture, si  le  despotisme  n'y  met  pas  obstacle,  à  s'adapter 
d  une  manière  merveilleuse  aux  besoins  nouveaux  du 
monde.  Je  dirai  plus,  un  tel  mélange  semble  destiner 
les  Slaves  à  devenir  les  plus  ardents  apôtres  de  cette 
civilisation  unitaire,  cosmopolite,  qui  s'élabore  si  pé- 
niblement en  France,  et  vers  laquelle  n'en  gravite  pas 
moins  de  plus  en  plus  toute  l'humanité. 
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ou  du  nord  ^erf  le  fud ,  de  la  Pologne  et  de  la  Hassîe 
▼en  rxilyrîe  et  la  Bohème  désertéef  par  les  concpiéraats  goffaf. 

LA  RACE  FINNOISE. 

Attila  et  lei  Huns  vengeurs  des  Slaves  | 
ils  détruisent  à  la  fois  l'empire  goth  et  l'empire  romain. 

■ 

CHATIMENNT   ET   FIN    DU   MONDE  ANTIQUE. 


Jusqu*ici  nous  avons  va  le  mouvement  de  colonisa- 
tion du  monde  slave  s'opérer  du  sud  au  nord,  de  Fil- 
lyrie  vers  la  Russie  et  la  Pologne.  Ces  migrations, 
dont  le  commencement  remonte  au  moins  au  quatrième 
siècle  avant  Jésus-Christ,  ne  paraissent  s'arrêter  que 
vers  le  troisième  siècle  de  notre  ère.  Alors  le  mouve- 
ment commence  à  s'opérer  en  sens  inverse,  et  le  flot 
slave  se  met  à  refluer  du  nord  au  sud  et  au  sud-ouest, 
—  des  Karpathes  russes  et  transylvaniens  vers  l'Illy- 
rie,  la  Bohême,  la  Germanie.  La  cause  qui  détermina 
cette  révolution  fut  le  triomphe  des  hordes  nomades 
dans  la  Scy  thie  européenne,  où  à  force  de  cruautés  elles 
réduisirent  les  Slaves  au  désespoir  et  les  poussèrent  à 
se  replier  vers  le  midi,  et  à  envahir  l'empire  romain. 
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Ce  fat  80U8  le  règne  de  Constantin  qne  les  Sarmates 
de  la  stepe,  avec  lear  roi  Rosimnnd,  conduisirent 
peur  la  première  fois  leurs  tributaires  slaves  en  Illy- 
rie,  —  leur  fournissant  ainsi ,  à  leur  insu ,  Toccasion 
de  délivrer  de  l'oppression  romaine  les  tombeaux  de 
leurs  pères.  Mais  les  Illyriens  de  cette  époque,  con- 
fondus avec  les  Grecs,  reçurent  assez  mal  leurs  frères 
du  nord.  Vaincus  et  poursuivis  jusqu'au-delà  du  Da- 
nube par  Constantin,  les  Sarmates  n'obtinrent  la  paix 
qu'après  s'être  engagés  à  fournir  au  vainqueur  qua- 
rante mille  soldats,  chaque  fois  qu'ils  en  seraient  re- 
quis. Ces  Sarmates  et  leurs  sujets  slaves  semblent 
avoir  habité  la  Valachie  et  la  Transylvanie  actuelle, 
d'où  ils  s'étendaient  vers  la  Vistule  et  en  Russie  jus- 
qu'à des  limites  inconnues.  —  La  tyrannie  ne  se  main- 
tient qu'à  la  condition  de  s'appuyer  constamment  sur 
la  force  çt  la  victoire.  Vaincus  par  les  Romains, 
vaincus  en  outre  par  leur  voisin  Alarik,  roi  des  Goths, 
les  Sarmates,  après  avoir  perdu  leur  prince  Visu- 
mar  dans  une  grande  bataille  contre  les  Goths^  en  fu- 
rent réduits  à  armer  leurs  esclaves  même,  c'est-à-dire 
les  laboureurs  serbes.  Les  Sarmatœ  servi  défirent  l'ar- 
mée gothique  ;  mais  fiers  de  leur  triomphe ,  ils  ne 
voulurent  plus  être  serfs.  Sous  le  nom  de  limigantes, 
ils  s'emparèrent  du  pays  qu'ils  venaient  de  délivrer, 
fondèrent  le  premier  état  serbe  ou  slave  historique- 
ment constaté,  et  chassèrent  leurs  anciens  maîtres 
vers  l'empire  romain.  Les  seigneurs  sarmates  (  sar^ 
meOm  dùmini  \  au  nombre  de  300,000 ,  forent  ac« 
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cueillis  par  Constantin,  qui  leur  distribua  des  terres 
en  Ihrace,  en  Macédoine,  et  dans  la  Pannonie. 

Il  parait  que  cette  république  d'esclaves  des  {itnt- 
gantes  fut  de  courte  durée.  Si  Ton  en  croit  Ammien 
Marcellin,  ces  Sarmatae,  servi  n'étant  pas  habitués  à 
se  gouverner  eux-mêmes ,  durent  appeler  chez  eux, 
pour  conduire  leurs  affaires,  la  tribu  germanique  des 
Quades.  Les  Quades  apprirent  bientôt  à  joindre  à  leurs 
armes  teutoniques  la  lance.  Tare  et  les  flèches  em- 
poisonnées des  Sarmates ,  et  se  rendirent  redoutables 
aux  Romains  par  leurs  brigandages.  Il  fallut  que  Tem- 
pereur  Constance  marchât  contre  eux  en  personne. 
Ayant  passé  le  Danube ,  il  les  battit  partout,  et  força 
leurs  chefs  à  venir  dans  son  camp  implorer  leur  par- 
don. Bientôt  les  servi  vinrent  en  foule  se  prosterner 
au  pied  du  tribunal  de  Constance,  et  le  proclamèrent 
leur  maître  suprême.  —  Mais  l'empereur  ayant  exigé 
d'eux  qu'ils  reçussent  de  Yiouveau  leurs  anciens  sei- 
gneurs les  Sarmates  émigrés,  un  cri  d'indignation 
s'éleva  du  milieu  de  ces  esclaves  affranchis.  Voyant 
dans  César  un  complice  de  leurs  oppresseurs,  ils  se 
jetèrent  sur  lui  avec  rage,  en  poussant  le  premier  cri 
slavon,  qui  soit  constaté  par  les  historiens  :  Jf or- 
eha ,  assommez-le.  Ce  mot  est  du  slavon  très  pur  : 
en  illyrien ,  moriti  signifie  encore  aujourd'hui  exter- 
miner. 

Constance  n'échappa  à  la  mort  que  par  le  dévoù- 
ment  de  sa  garde  prétorienne,  qui  se  fit  égorger  tout 
entière,  pour  favoriser  sa  fuite.  Cet  événement  avait 
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eu  lieu  dans  le  castel  romain  d*Acimincnm,  aujour- 
d'hui Petervaradin.  Le  pays  de  ces  servi,  situé  entre 
la  Transylvanie  et  le  Danube,  et  traversé  par  la  Theiss, 
est  encore  actuellement  habité  par  des  Serbes,  qui 
descendent ,  selon  toute  vraisemblance ,  des  fameux 
servi  qui  prononcèrent  le  mor-eha  contre  César.  L'ar- 
mée impériale  exerça  contre  eux  d* atroces  repré- 
sailles ;  toutes  leurs  terres  le  long  de  la  Theiss  furent 
distribuées  aux  Sarmatœ  domini,  dont  le  principal 
chef,  Zizaïs  reçut  même  de  l'empereur  le  titre  de  roi. 
Hais  toutes  ces  mesures  furent  inutiles  :  le  cri  d'in- 
surrection, le  mor-eha,  que  les  Servi  avaient  poussé, 
s'en  alla  retentir  dans  tout  le  nord  slave.  Les  Serbes 
de  la  Russie  et  de  la  Pologne  accoururent  au  secours 
de  leurs  frères  du  Danube  ;  et  la  lutte  se  trouva  en* 
gagée  pour  des  siècles  entre  ces  Serbes  et  les  Ro- 
mains. 

Les  insurgés  prirent  peu  à  peu  le  nom  de  Horaves. 
Ce  nom,  dont  l'origine  certaine  est  inconnue,  parait 
toutefois  se  rattacher  au  fameux  cri  de  Mor-eha^  lancé 
par  les  Servi  du  Danube  contre  leurs  oppresseurs.  En 
sanskrit,  Marana  signifie  la  mort;  en  vieux  slavon,  la 
déesse  Morena  était  le  génie  des  funérailles.  Il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  les  révoltés  slaves,  qui  s'ap- 
pelèrent Moraves,  eussent  pris  ce  nom ,  à  peu  près 
comme  dans  ces  mêmes  lieux  on  voit  au  moyen-âge 
les  bandes  illyriennes  en  lutte  avec  les  armées  turques, 
s'appeler  dans  leur  désespoir  héroïque  les  légions  de 
la  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dénomination  de  Mo- 
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rave  remplaça  pour  qaelqae  temps  le  nom  de  Serbe^ 
comme  désignation  générale  de  la  race  slaye.  En  efftt^ 
quand  on  veut  arriver  à  préciser  retendue  de  fal 
Grande  Moravie,  Velika-Morava  ;  on  lui  trouve,  il  est 
vrai,  des  frontières  certaines  du  côté  de  F  empire  ro- 
main :  mais  dans  le  nord  la  Moravie ,  ou  plutôt  les 
Moravies  se  succèdent  les  unes  aux  autres  jusqu  à  des 
limites  indéfinies. 

En  vain  les  campagnes  de  Grèce  et  d'Italie  se  rem- 
plissaient d'esclaves  sarmates  ou  serbes.  En  vain  les 
Servi ,  faits  prisonniers,  et  vendus  comme  du  bétftil, 
inondaient  tous  les  bazars  d'esclaves  du  monde  civi* 
lise.  Ces  Serbes ,  auparavant  laboureurs  si  paisibles , 
en  devenant  Moraves,  semblaient  changer  de  nature. 
L'acharnement  avec  lequel  ils  se  précipitaient  des 
stepes  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  dans  riUyrie 
romaine,  ne  peut  bien  s'expliquer  que  par  la  pression 
terrible  que  ces  peuples  éprouvaient  alors  dans  leurs 
stepes  natales,  de  la  part  des  hordes  asiatiques.  Les 
tribus  turco-ouraliennes  des  Huns,  des  Avares,  des 
Kosares,  et  enfin  des  Petchenegues  ou  Polovtsi,  —  des- 
cendant les  unes  du  Caucase,  les  autres  du  Volga, — 
poussaient  devant  elles  les  Slaves  vers  le  midi  et  l'oc- 
cident, et  dans  leur  irruption  les  entraînaient  souvent 
avec  violence  au  sud  du  Danube. 

Mais  là  encore  les  Slaves  rencontraient  dans  les 
guerriers  germains  d'autres  ennemis  non  moins  achar- 
nés. ]\ous  avons  déjà  plus  d'une  fois  constaté  la  riva- 
lité originelle  entre  les  deux  grandes  races  germani-- 
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qae  et  slave.  Nous  T avons  vu  naître  aux  bords  de  la 
Yistule,  où  elle  est,  on  peut  le  dire,  étemelle;  puis, 
survivant  à  la  nationalité  même,  elle  est  allée  se  dé- 
velopper jusque  dans  le  prétoire  des  Césars  romains. 
Cette  rivalité,  qu*il  est  toutefois  assez  difficile  de 
démêler  dans  les  ténébreuses  annales  de  1*  Illjrie  ro- 
*  maine,  nous  allons  la  voir  enfin  se  (dérouler  sur  une 
vaste  échelle  dans  le  monde  barbare.  La  plus  puis- 
sante nation  germaine,  la  nation  des  Goths  avait 
poussé  si  loin  ses  conquêtes  parmi  les  Slaves  du  nord, 
que  son  empire  s'était  enfin  scindé,  comme  la  Germa- 
nie des  temps  de  Marbod  et  d'Hermann,  en  deux  mo- 
narchies distinctes,  sous  deux  dynasties  héréditaires  : 
celle  d'Orient  on  des  Ostrogoths,  entre  le  Dniestre  et 
le  Don,  et  celle  d'Occident  ou  des  Visigoths  dans  la 
Dacie,  le  long  du  Danube.  Les  Vandales  étaient  venus 
de  la  Baltique  se  joindre  aux  Goths  sur  la  mer  Noire  ; 
et  tous  ensemble  faisaient  une  guerre  acharnée  à  ceux 
des  peuples  de  la  Scythie  qui  n'étaient  pas  encore 
sous  leur  joug.  £nfin,  vers  le  milieu  du  quatrième 
siècle,  le  puissant  Ërmanrik  étant  parvenu  à  centra- 
liser sous  son  sceptre  toute  la  grande  nation  des 
Goths,  s'en  alla  offrir  aux  Slaves  et  aux  Sarmates  en- 
core indépendants  un  duel  à  mort^ 

Si  la  hache  des  fils  d'Hermann  avait  bien  su  trou- 
ver le  défaut  des  cuirasses  romaines,  comment  n'au- 

*  Post  Erulorum  cœdem,  Ërmanaricus  rex  in  Venelos  arma  convertît, 
qui  quamyis  armis  disperiti ,  sed  nomerositate  poUenfcs,  primd  rttbtéré 
contbiaiur,  (Joraand^.) 
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rait-elle  pas  réussi  à  briser  la  lance  encore  mal  exercée 
des  Slaves?  Après  vingt  ans  de  combats,  de  330  à 
350,  les  Slaves  furent  donc  totalement  réduits  en 
servitude.  En  s' appuyant  sur  eux,  Ërmanrik  étendit 
ses  frontières  en  occident  jusqu'à  la  Theisz  et  à  1*0- 
der;  en  Orient  jusqu'au  Don,  au  Yolga  et  à  la  Scan- 
dinavie. Tout  ce  qui  en  Europe  n'obéissait  pas  aux 
Bomains,  faisait  partie  du  colossal  empire  gothique. 
Si  l'on  en  croit  le  grand  panégyriste  des  Goths, 
Jornandès,  aucune  des  peuplades  slavones,  divisées 
alors  en  trois  grandes  branches,  Yenètes,  Ântes  et 
Slaves,  n'échappa  au  joug  d'Ermanrik. 

L'histoire  ne  dit  pas  comment  ces  tribus  de  labou- 
reurs étaient  traitées  par  leurs  seigneurs  goths;  il 
paraîtrait  toutefois  que  le  sort  de  ces  serfs  de  la  glèbe 
n'était  pas  des  plus  doux,  puisqu'en  375  les  hordes 
de  l'Oural  ayant,  sous  le  nom  de  Huns,  franchi  le 
Yolga  et  attaqué  les  Goths  ,  on  vit  aussitôt  les 
Slaves  se  déclarer  pour  ces  émigrants  d'Asie,  dans 
l'espérance  d'obtenir  d'eux  un  traitement  plus  hu- 
main que  celui  qu'ils  recevaient  des  Goths.  La  ter- 
reur qu'inspirait  en  occident  cette  race  d'hommes  en- 
core inconnue,  a  porté  Jornandès  et  ses  successeurs 
à  représenter  les  Huns  sous  une  forme  effrayante. 
D'après  Sidoine  Apollinaire  (an  47'2)  ces  guerriers 
avaient  des  têtes  énormes,  des  nez  aplatis,  de  petits 
yeux,  le  menton  sans  barbe,  le  teint  cuivré.  C'est  sur 
ces  peintures  exagérées  que  se  sont  appuyés  de  Gui- 
gnes et  beaucoup  de  savants  français  pour  soutenir 
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Forigine  mongole  des  Huns,  appelés  par  eux  do  nom 
chinois  de  Hiungnu.  Mais  rien  dans  T antiquité  grec- 
que et  latine  ne  justifie  cette   immense   innovation 
historique  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu*à  boulverser 
toutes  les  données  admises  sur  le  mouvement  de  fluc' 
tuation  des  races,  et  sur  leur  époque  de  consolidation 
dans  l'Europe  primitive.  Aucun  texte  des  historiens, 
soit  grecs  soit  romains,  ne  peut  faire  soupçonner  une 
irruption  aussi  récente  que  le  serait  celle-ci  d'une 
race  de  l'extrémité  de  l'Asie  jusqu'au  cœur  de  l'Eu* 
rope.  Nous  croyons  donc  que  les  Huns  ont  néoessai^^ 
rement  appartenu  à  l'une  des  trois  races,  slave,  tur- 
que et  finnoise,  qui  au  temps  des  Grecs  peuplait  déjà 
exclusivement  cette  moitié  de  l'Europe,  appelée  la 
Scythie;  puisque  les  Goths  ou  Germains  ne  séjour* 
nèrent  jamais  en  Scythie  assez  longtemps  pour  y  de* 
venir  aborigènes  et  cesser  d'y  être  une  race  étran- 
gère. Je  cherche  à  laquelle  des  trois  races  aborigènes 
de  la  Scythie  les  Huns  ont  dû  appartenir. 

Il  est  impossible  qu'ils  aient  été  Slaves ,  car  tous  les 
portraits  qu'en  tracent  les  historiens  ne  s'accordent 
nullement  avec  le  type  bien  connu  des  premiers  Sla- 
ves ;  il  faut  donc  qu'ils  aient  été  Turcs  ou  Finnois.  Or, 
la  race  turque  ou  proprement  scythique  a  été  connue 
dans  l'antiquité  sous  une  foule  de  noms;  les  Grecs  qui 
depuis  qu*ilsexistent  ont  eu  constamment  à  lutter  avec 
elle,  la  connaissaient  mieux  que  toute  autre;  et  l'ar- 
rivée des  Huns  n'eut  pas  été  pour  eux  une  chose  notï- 
velle,  si  les  Huns  avaient  eu  le  langage  et  les  mœurs 
II.  • 
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des  Tores.  Noos  somnies  ainsi  tout  natarelkment  cou-» 
doits  ^ers  les  Finnois,  comme  vers  la  race  d'où  les 
Hons  ont  dû  sortir. 

De  toutes  les  races  européennes  celle  des  Finnois 
est  incontestablement  la  moins  connue;  cest  celle 
dont  r origine  offre  le  plus  d'obscurités.  Tacite  qui 
les  place  auprès  des  Vendes  ou  Slaves ,  les  considère 
comme  une  race  de  brigands  et  de  nomades,  errants 
entre  les  cités  germaines  et  les  camps  au  moins  dis-» 
ciplinés  des  Turcs  ou  Sarmates.  Je  cite  le  texte  même; 
on  verra  qu'il  s'applique  merveilleusement  aux  Huns* 

«  Yenedorum  et  Fennorum  uationes  Germànis  an 
Sannatîs  adscribam,  dubito  :  Fennis  mira  ferocitas, 
fceda  paupertas,  non  arma,  non  equi,  non  Pénates  ; 
Tictui  herba,  vestitui  pelles,  cubili  humus.  Sola  in 
sagittis  spes,  quas,  inopia  ferri,  ossibos  asperant. 
Idemque  venatus  viros  pariter  ac  feminas  alit.  Pas- 
fiim  enim  comitantur,  partemque  praeds  petunt.  ISec 
aliud  infautibos  ferarum  imbriumqoe  suffoginm, 
quam  ut  in  aliquo  ramorum  uexu  contegantur.  Hue 
redeunt  jovraes,  hoc  senum  receptaculom.  Sed  hea- 
tios  arbitrantur,  quam  ingemere  agris,  inlaborare  do- 
Biifous,  suas  alienasque  opéras  spe  metuque  versare.  » 

Les  témoignages  de  Procope,  de  Jornandès  et  de 
Paul  Diacre  concordent  en  tout  point  avec  celui  de 
Tacite. 

Ptolémée  cite  aussi  les  Finnois  (filuvot)  comme  une 
nation  itablU  auprès  des  Yenèdes  sur  les  bords  de  la 
K  Quant  au  Romain  Tacite^  il  parait  placer  les 
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Finnois  tout  à  fait  au  fond  da  nord,  là  oà  ils  sont  et^ 
eoreaajoord*hai;  car  après  eux  il  ne  Toit  que  la  fin 
du  globe  et  le  commencement  de  F  inconnu  :  cœtera 
jam  fabuloMj  dit-il,  après  avoir  mentionné  les  Fennî* 
En  Fabsence  de  monuments  historiques  nous  som« 
mes  forcés  d'avoir  recours  aoi  traditions  populaires* 
Ici    les  sagas  Scandinaves  pourraient   fonriiir   snf 
les  premiers  Finnois  une  riche  moisson  de  fait^,  qui 
pour  être  mythologiques  n  en  sont  pas  moins  des  faits 
nationaux.  On  sait  que  les  noms  de  dieux,  demî-dieut 
et  gcants  de  la  poésie  Scandinave  reprtfsentent  loiH 
jours  des  tribns  ou  des  races  d' hommes.  Cest  ainsi 
que  les  Finnois  y  figurent  comme  des  géants  sous  le 
nom  de  iœtun  ou  iùinar.  Ces  géants  appelés  souvent 
les  loups  des  rochers,  le  peuple  des  cavernes,  habi"- 
taient  la  T^ponie  actuelle,  et  ils  faisaient  aux  Ases, 
primitifs  héros  de  la  Suède  une  guerre  d'extermina- 
tion. L'Edda  nomme  constamment  du  nom  de  t^/iin- 
heimr  les  vastes  déserts  hjperboréens  oh  sont  dis- 
persés, dit  il,  les  géants  de  la  glace,  des  brouillards  et 
de  la  nuit,  c  est-à-dire  les  Finnois.  Le  fils  d'Odin,  le 
terrible  Tbor,  parvient  enfin  à  humilier  un  peu  la 
race  des  lœtunes ,  mais  ^ans  pouvoir  la  soumettre. 
Ces  hommes  puissants  continuent  donc  d'être  la  ter- 
reur des  Aaes  qui  leur  attribuent  une  force  miracu- 
leuse, et  une  séienee  profonde  de  la  magie,  dont  ils  se 
servaient  partout    pour  la  ruine  des  dieux  et  des 
hommes* 
Tout  cela  m  noua  laoïitre-t-il  pas  auaai  afaûMMiit 
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que  peut  le  faire  la  poésie,  les  Finnois  comme  la  race 
dominatrice  de  toute  la  partie  du  nord  appelée  aojonr* 
d*hm  Russie?  Et  n  est-il  pas  à  croire  que  ce  fut  cette 
race  qui,  sous  le  nom  de  Huns,  tomba  au  quatrième 
siède  de  Tère  chrétienne  en  lutte  ayec  Ermanrik  et  les 
Gotbs,  dont  elle  détruisit  F  empire;  destruction  qui 
ne  fut  que  le  couronnement  de  dix  siècles  d'efforts 
ignorés,  destruction  qui  inspira  plus  tard  la  lugubre 
épopée  germanique  des  Mibelungen,  dernier  écho  af- 
faibli des  triomphes  d'Attila  sur  le  monde  germani- 
que et  romain. 

L'idée  que  donne  des  Finnois  la  tradition  slaye  est 
en  accord  parfait  avec  le  texte  de  l'Edda,  et  ayec  le 
rôle  des  Huns  dans  l'histoire.  Les  légendes  slavones 
ne  connaissent  les  Finnois  que  sous  le  nom  de  Tchou- 
des,  mot  qui  en  ancien  bulgare  signifie  des  géants  et 
en  serbo-illyrien  des  monstres  ou  des  êtres  prodi- 
gieux; d'ouest  yenu  le  yerbe  serbe  et  russe  tchuditi  se^ 
s'étonner,  étrestupéfait.  Encore  aujourd'hui  le  Polonais 
appelle  le  lac  de  Peipus,  lac  des  Tchoudes  (czuckie 
jezioro). 

Cependant,  au  dire  de  Tatichtchef,  les  peuplades 
finnoises  s'appellent  si  peu  entre  elles  du  nom  de 
Tchoudes,  et  elles  ignorent  tellement  ce  mot,  qu* elles 
n'ont  pas  même  dans  leur  langue  de  son  pour  le  pro- 
noncer. Cette  race  autrefois  si  redoutable,  que  les  Ger- 
mains appellent  Finnois,  et  les  Slayes  Tchoudes ,  s'ap- 
pelait elle-même  dans  son  idiome  Suomi.  De  là  est  yenu 
dans  l'ancienne  Pologne  le  nom  de  la  principauté  dite 


UNITÉ  PRIMITIVE  DB  LÀ  RAGE  SLAVE.  65 

de  Samo-6itie(Saino-Getia).  Les  Getesou  les  letes  ne 
sont  peut-être  que  les  lôtanes  des  Sagas  scandiDaves  : 
ce  qui  rappelle  à  la  pensée  les  noms  d'une  foule  de 
peuples  de  la  Seythie  :  Massa-Getœ,  Tbyssa-Get», 
Mir-Getœ,  Pieu-Gitœ,  Tyran-Gitœ,  Samo-Getœ,  ou 
Samo-Gitiens.  Et  au  sujet  de  ce  dernier  nom,  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  remarquer  T  étrange  erreur  com- 
mise par  le  père  de  l'histoire,  par  Hérodote,  qui,  dé- 
crivant la  Scythie,  place  au  nord  des  Scythes  labou- 
reurs ou  Slaves,  les  sauvages  Ândro-phages,  race  dif- 
férente des  Scythes  par  le  langage ,  vivant  au  milieu 
d' une  neige  éternelle,  et  les  seuls  habitants  du  nord, 
dit-il,  qui  se  nourrissent  de  chair  humaine.  Hérodote 
fut  ici  évidemment  trompé  par  des  Slaves  des  bords 
du  Pont-Euxin,  qui  lui  traduisirent  le  nom  national 
finnois  de  Samo-Getsè  ou  Samo-Iedes,  en  lui  donnant 
par  une  interprétation  rigoureusement  slave,  mais 
absurde,  le  sens  de  mangeurs  d'hommes  (samets, 
homme,  et  iedats,  mangeur). 

Ces  prétendus  anthropophages  étaient  en  réalité  de 
riches  marchands,  qui  exploitaient  les  abondantes 
mines  de  l'Oural,  et  peut-être  de  la  Sibérie,  qui  avaient 
des  palais  dorés  et  des  villes  florissantes  tout  le  long 
du  cours  du  Volga,  là  où  sont  encore  aujourd'hui  leurs 
descendants  asservis,  les  TcBeremisses,  les  Mordvines, 
les  Permiaks ,  les  Mechtchares ,  etc.  Cette  race ,  sa- 
vante dans  les  mystères  de  la  métallurgie,  est  repré- 
sentée chez  les  Slaves  comme  habitant  le  plus  souvent 
l^s  entrailles  de  la  terre.  La  Sibérie  est  remplie  de  ses 
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sooYenîrs  et  des  débris  de  sa  puissance.  Par  ee  côte 
donc  les  Finnois  touciiaieut  réellement  aui  frontières 
de  la  Chine ,  cominp  ils  touchaient  par  la  Yi^tule  aax 
confins  de  la  Germanie ,  rt  par  la  Laponie  à  la  Nor- 
vège. 

Une  aussi  immense  étendue  de  territoire  explique 
très  naturellement  la  formation  d'un  empire  colossal, 
comme  le  fut  celui  d'Atiila.  Appuyée  aux  mers  de 
glacé  du  pôle,  et  occupant  à  la  fois  les  deux  versants 
de  rOural,  la  race  finnoise  couvrait  et  évacuait  alter- 
nativement les  stepes  du  Volga,  où  elle  livrait  une 
bataille  perpétuelle  aux  Sarmates  et  aux  Germains. 
Les  grasses  et  verdoyantes  stepes  que  ce  fleuve  par- 
court étaient  le  point  de  mire  de  tous  les  peuples 
chasseurs  du  Caucase.  Constamment  aux  prises  avec 
ces  belliqueuses  nations,  les  Finnois  se  perfection- 
naient forcément  dans  Tart  militaire.  Vaincus  ils  se 
repliaient  sur  le  nord  et  vers  la  Chine  ;  victorieux,  ils 
pouvaient  sans  quitter  leurs  foyers  primitifs  s'avan- 
cer au  cœur  de  l'Europe,  et  semer  les  côtes  de  la  Bal- 
tique de  leurs  colonie,  dont  l Estonie  et  la  Livonie 
sout  aujourd'hui  les  derniers  restes. 

De  la  lutte  acharnée  entre  ces  races  résultaient  des 
fusions,  qui  donnaient  naissance  à  des  peuples  mixtes, 
à  des  nations  mêlées  d'éléments  divers.  Parmi  ces 
peuples  qu'on  pourrait  appeler  bâtards,  et  qui  pa- 
raissent être  moitié  Finnois  et  moitié  Sarmates  on 
Turcs,  il  faut  placer  les  Spales  du  Don,  anciens  domi- 
nateurs des  Slaves  de  la  mer  Moire  (si  l'on  en  juge 


UNITÉ  PRIMITIVE  DB  LÀ  RÂ€I  SLÀVB.  ^7 

par  le  mot  spaiin ,  qni  en  slavon  liturgique  signifie 
on  géant  et  un  maître  ).  Les  Spales,  avec  qni  les  Gotbs 
luttèrent  longtemps  à  l'entrée  du  troisième  siècle  de 
notre  ère,  semblent  avoir  donné  naissanœ  aux  Huns, 
par  qui  la  race  finnoise  arriva  enfin  à  1*  apogée  de  sa 
puissance  militaire. 

La  lutte  entre  les  deut  races  finnoise  et  gothique 
eut  un  caractère  formidable.  Vaincu  par  les  Huns 
dans  une  grande  bataille ,  ayant  perdu  Félité  de  ses 
guerriers ,  Ermanrik ,  plutôt  que  de  se  confier  aux 
Slaves,  révoltés  contre  lui,  se  tua  de  ses  propres 
mains,  à  l'âge  de  plus  de  cent  dix  ans.  Le  joug  que  les 
Gotbs  avaient  imposé  a  la  race  slave,  se  trouva  ainsi 
brisé;  et  la  dictature  militaire,  dont  la  race  germaine 
menaçait  le  monde,  fut  encore  ajournée  pour  quelques 
siècles. 

Mais  les  Gotbs  ne  pouvaient  être  si  vite  terrassés. 
On  voit  le  successeur  d* Ermanrik,  Vitbimir,  périr 
dans  une  nouvelle  bataille  contre  les  bordes  d*  Asie, 
coalisées  avec  les  Sarmates  Alans  et  Boxalans,  et  à  ce 
qu'il  semblerait  aussi  avec  les  indigènes  slaves.  Les 
seigneurs  gotbs  se  sentirent  alors  saisis  d'un  tel  effroi, 
qu'ils  se  précipitèrent  pêle-mêle  au  nombre  de  plus 
d'un  million  vers  le  Danube,  implorant  de  l'empereur 
Valens  la  permission  de  passer  ce  tleuve  et  d'aller  s'é- 
tablir comme  sujets  des  Romains  dans  les  campagnes 
incultes  de  la  Thrace  et  de  riUyrie.  Ils  passèrent,  con- 
duits par  Alatheus  et  Saphrax,  et  s'établirent  en  Mésie, 
comme  avaient  déjà  fait  sons  Constantin  les  Sarmatœ 
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domini.Mais  le  gouverneur  de  Mésie,  qui  semble  avoir 
été  Slave,  à  en  juger  par  son  nom  tout  illyrien  de  Lu- 
picin  (lïubicin),  persécuta  de  mille  manières  ces  ré« 
i'ugiés ,  au  point ,  dit-on ,  de  les  forcer  à  vendre  leurs 
propres  enfants  pour  acquitter  les  impôts.  Les  Gotbs, 
ameutés  par  un  de  leurs  princes,  Fritigern,  appelèrent 
à  eux  leurs  compatriotes  de  l'autre  rive  du  Danube, 
qui  accoururent  en  foule  et  se  mirent  à  ravage  la 
Mésie.  Lupicin  ayant  attiré  leurs  chefs  pour  une  con- 
férence à  Marcianopolis,  leur  donna  un  grand  festin, 
et  essaya  de  les  enivrer  pour  les  faire  prisonniers. 
Mais  Fritigern  et  les  autres  princes  gotbs,  l'épée  à  la 
main,  se  frayèrent  audacieusement  un  passage  à  tra- 
vers la  ville ,  et  ayant  rejoint  leur  armée,  exterminè- 
rent les  légions  de  Lupicin. 

D'innombrables  essaims  de  Gotbs,  après  avoir  sac- 
cagé toute  la  Thrace ,  assiégeaient  Andrinople ,  lors- 
que l'empereur  Vaiens,  avec  une  faible  armée  princi- 
palement composée  de  Grecs ,  vint  leur  présenter  la 
bataille,  an  378.  Il  fut  enveloppé;  tous  les  siens  pé- 
rirent, et  lui-même  en  se  défendant  fut,  dit-on,  brMé 
vif  dans  une  cbaumière.  Les  vainqueurs  se  répandi- 
rent dans  toute  l'Illyrie,  et  occupèrent  les  ports  même 
de  Dalmatie.  M' osant  attaquer  de  front,  avec  ses  trou- 
pes démoralisées ,  ce  débordement  de  barbares  qui , 
.  chassés  de  chez  eux  par  les  Huns,  cherchaient  une 
nouvelle  patrie  ou  la  mort,  l'empereur  Théodose,  suc- 
cesseur de  Vaiens,  se  contenta  de  harceler  dans  une 
foule  de  petits  combats  le  dictateur  des  Goths,  Friti- 
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g4'rii ,  qui  périt  enfin  dans  une  rencontre  obscure. 
L  habile  Théodose  put  alors  faire  agir  la  corruption  : 
il  gagna  un  prince  goth  de  la  dynastie  des  Âmales, 
nommé  Modar,  qui  se  chargea  de  faire  la  guerre  pour 
les  Romains  contre  ses  compatriotes.  Enfin  le  roi  des 
Visigoths  lui-même,  Athanarik,  que  les  Huns  avaient 
chassé  des  Karpathes,  et  poursuivi  jusqu'au  Danube, 
Athanarik  demanda  la  paix  et  se  rendit  à  Byzance. 
Tous  les  petits  princes  ses  vassaux  imitèrent  son  exem- 
ple ou  s'enrôlèrent  dans  l'armée  romaine  ;  et  après 
quatre  ans  de  règne,  le  grand  Théodose  avait  complè- 
tement terminé  la  terrible  guerre  gothique.  Quant  à 
son  allié  Athanarik,  il  se  livrait  immodérément  sur  le 
Bosphore  à  tous  les  plaisirs  que  peut  procurer  un  pays 
civilisé  ;  enfin  ce  dernier  roi  goth  des  pays  slaves  périt 
des  suites  d'une  orgie.  Les  Slaves  se  trouvaient  en 
quelque  sorte  vengés  par  les  Romains. 

Cependant  la  race  germanique  ne  renonçait  pas  en* 
core  à  prendre  une  éclatante  revanche.  L'année  380, 
les  Longobards  émigrant  de  la  Germanie,  firent,  sui* 
vaut  une  tradition  conservée  par  Paul  Diacre ,  inva- 
sion dans  le  pays  d'Anthaïb  et  de  Vantbaïb,  c  est-à- 
dire  chez  les  Antes  et  les  Vendes,  entre  le  Dniepre  et 
le  Don.  Cette  expédition  parait  coïncider  avec  une 
autre  invasion  du  prince  ostrogoth  Vinithar  dans  la 
même  contrée ,  où  d*  abord  vaincu ,  il  finit  par  triom- 
pher, et  fit  prisonnier  le  roi  des  Antes,  Booz.  Comme 
pour  mieux  prouver  le  mépris  que  lui  inspiraient  les 
Slaves,  le  prince  goth  traita  Booz  ainsi  qu'un  ehef 
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d* esclaves;  ne  le  jugeant  pas  digne  de  périr  par  la 
bâche,  il  le  fit  crucifier  avec  ses  fils  et  soixante-dix 
des  principaux  de  sa  nation,  en  384  *.  Mais  le  roi  des 
Huns,  Valamir,  arriva  comme  vengeur  de  son  allié 
Booz,  et  tua  lui-même  d'un  coup  de  flèche  Vinithar, 
dans  une  bataille. 

Je  constate  ces  faits  parce  qu'ayant  été  trop  peu  re- 
marqués des  historiens  occidentaux,  leur  oubli  a 
donné  lieu  à  bien  des  méprises  sur  l'origine,  la  force 
et  l'étendue  de  ce  qu'on  appelle  si  improprement  la 
nation  des  Huns.  Cette  prétendue  nation  n'était  qu'un 
ramas  de  quelques  hordes  principalement  turques,  et 
non  pas  mongoles,  comme  on  le  croit  en  France. 
Après  leur  victoire  sur  les  Goths ,  ces  hordes  ayant 
une  forte  organisation  militaire,  se  trouvèrent  natu- 
rellement les  protectrices  absolues  des  vastes  régions 
habitées  par  les  Slaves,  qu'une  longue  servitude  et 
leurs  goûts  agricoles  avaient  déshabitués  du  métier 
des  armes,  et  livrés  d'avance  pour  ainsi  dire  comme 
une  proie  à  toute  armée  étrangère  qui  saurait  envahir 
leur  pays.  De  là  vient  le  concours  en  apparence  si  dé- 
voué, prêté  forcément  par  les  Slaves  à  toutes  les  entre- 
prises des  Huns.  De  là  viennent  ces  immenses  armées 
qu'Attila  put,  durant  un  quart  de  siècle,  lancer  vers 
tous  les  points  de  l'Europe.  Ces  armées  se  composaient 
de  raïas  slaves,  au  service  de  leurs  maîtres  turcs  et 
huns.  C'est  mal  connaître  l'Orient  que  de  croire  que 
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de  pareilles  masses  d*  hommes  aient  pa  être  fournies 
par  les  hordes  misérables  des  déserts  d*Âsie.  La  seule 
race  slave  possédait  assez  de  ressources  pour  alimen« 
ter  de  telles  armées.  Ainsi  l'oppression  des  Slaves  a 
seule  rendu  possibles  les  triomphes  d* Attila.  Ainsi 
(  on  ne  doit  pas  se  lasser  de  le  répéter  )  c'est  l'oppres- 
sion des  Slaves  qui  a  successivement  produit  tous  les 
fléaux  qui  ont  fondu  de  l'Orient  sur  l'Europe. 

Pendant  que  les  sultans  des  Huns  ^  eu  réunissant 
peu  à  peu  sous  leur  sceptre  tous  les  Slaves  de  la 
Scjrtbie,  se  préparaient  silencieusement  à  envahir  le 
monde  ;  de  leur  côté  les  Gotlis  repoussés  de  leurs  con- 
quêtes trans-danubiennes,  continuaient  de  se  précipi- 
ter par  masses  innombrables  sur  l'empire  romain.  En 
mourant.  Théodose  laissa  le  trône  des  Césars  si  ébranlé^ 
qu'il  crut  devoir  confier  la  garde  de  ses  deux  enfants 
mineurs  à  une  armée  barbare ,  commandée  par  Stili- 
eon,  héros  de  la  nation,  moitié  slave  et  moitié  ger- 
maine, des  Vandales.  Avec  lerègned'Honoriusenoc- 
ddent,  et  d'Arcadius  en  orient,  commença  la  période 
des  expiations  pour  les  anciens  maîtres  du  monde. 
Deux  hommes,  à  la  fois  eunuques  et  sophistses,  Ru- 
fin  et  Eutrope,  amènent  Bysance  au  penchant  de  sa 
ruine.  Pour  couvrir  ses  odieuses  concussions,  Eutrope 
fait  déclarer  les  ministres  d'état  aussi  sacrés  que  la 
personne  impériale.  Le  peuple  grec  qui  s'était  jus- 
qu'ici vengé  des  traîtres  par  des  sarcasmes  et  la  li- 
berté de  la  parole,  tomba  dans  une  muette  consterna- 
tidOy  dont  surent  profiter  les  Gothft  disséminés  tout 
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aatonr  de  Fempire  en  colonies  militaires.  Leur  prin- 
cipal chef,  Alarik,  envahit  la  Dalmatie,  l'Albanie,  et 
enfin  tout  le  Péloponèse.  Appelé  par  Arcadius,  Stilicon 
accourt  d'Italie  avec  son  armée  vandale  et  gauloise. 
Il  bat  près  de  Corintlie  et  enveloppe  dans  son  camp, 
Alarik.  11  comptait  le  réduire  par  la  famine  ;  mais  le 
rusé  Alarik  parvint  à  s'échapper  avec  une  partie  des 
siens  ;  et  entrant  à  F  improviste  dans  Byzance  dégarnie 
de  troupes ,  il  força  Arcadius ,  ou  plutôt  l'eunuque 
Eutrope,  à  lui  donner  à  titre  de  gouverneur  toute  la 
vaste  Illyrie,  dont  les  citadelles  se  remplirent  ainsi  de 
soldats  goths.  Bysance  même  fut,  en  haine  d'Entrope, 
livrée  par  les  généraux  grecs  à  une  garnison  gothique, 
venue  de  la  Phrygie  sous  les  ordres  de  Gainas.  Toutefois 
ces  barbares  devinrent  bientôt  tellement  odieux  aux 
citoyens  de  Constantinople,  que  le  peuple  s'insurgea 
spontanément  contre  eux,  et  en  tua  sept  mille  dans  un 
seul  jour.  Gainas  ralliant  les  débris  de  son  armée,  et 
poursuivi  par  un  autre  barbare,  Fravitta,  s'enfuit  vers 
le  Danube.  Mais  il  trouva  sur  ce  fleuve  le  roi  des  Huns, 
Uldin ,  qui  lui  barra  le  passage  et  le  tua  en  40 1 .  La 
position  des  Goths  dans  l'empire  grec  n'était  plus  te- 
nable  :  ils  se  voyaient  pris  entre  les  Grecs  et  les  Huns, 
et  de  plus  harcelés  en  flanc  par  les  Slaves  du  Danube. 
Leur  chef ,  Alarik ,  résolut  de  tenter  un  coup  de  dé- 
sespoir; il  les  réunit  tous  en  un  corps  compacte  ;  et  se 
faisant  proclamer  roi,  alla  se  jeter  sur  l'Italie.  Malgré 
Stilicon,  qui  fitvplus  d'une  fois  éprouver  d'horribles 
défaites  à  ces  émigrans  germains;  ils  finirent  cepen* 
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dant  par  fonder  en  occident  plusieurs  états  fameux. 
Quant  à  Torient  il  se  trouva  pour  jamais  délivré  de 
kurs  inyasions  ;  et  la  question  ne  se  débattit  plus  dans 
cette  partie  du  monde  qu'entre  les  Grecs  et  les  Sla- 
ves. 

Les  peuplades  Slaves  à  rentrée  du  cinquième  siècle 
Tenaient  de  subir  presque  toutes  le  joug  des  hordes 
hunniques.  Pendant  que  les  Huns  étaient  occupés  à 
subjuguer  ceux  des  Slaves  qui  résistaient  encore,  1*  em- 
pire grec  put  jouir  d'une  paix  profonde,  qui  dura  près 
de  quarante  années,  grâce  au  génie  d'une  femme,  la 
célèbre  Pulcbérie,  sœur  de  l'empereur  Théodose  II.  Il 
semblait  que  l'énergie  romaine  se  fut  partout  réfugiée 
dans  des  femmes.  Pendant  que  Pulcbérie  gouvernait 
avec  gloire  l'Orient ,  pour  son  frère,  le  faible  Théo- 
dose  II,  un  autre  génie  féminin,  Placidie,  soutenait 
en  Occident  la  grandeur  romaine  et  le  trône  de  l'im- 
puissant Honorius.  Cependant  le  règne  de  Placidie  en 
occident  eut  une  fin  malheureuse.  Ses  deux  princi- 
paux généraux,  Âëtius  et  Bonifacese  firent  une  guerre 
acharnée.  Âëtius  déclaré  ennemi  de  l'empire  par  suite 
de  cette  guerre,  se  réfugia  en  Pannonie,  chez  les  Huns, 
au  milieu  desquels  il  avait  passé  sa  jeunesse  comme 
otage.  Ce  peuple  avait  alors  pour  princes  deux  héros 
redoutés,  Buï  et  Bugila,  auxquels  les  Grecs  payaient 
un  tribut  annuel  pour  en  obtenir  la  paix.  Après  la 
mort  de  Buï,  ses  deux  neveux,  Attila  et  Bleda,  s'em- 
parèrent du  pouvoir.  Bientôt  ayant  fait  périr  son 
frère  ^  l'ambitieux  Attila  se  trouTa  seul  à  la  tête  de 


tous  les  Hans  da  Danube ,  qui  en  y  comprenant  les 
Slaves  subjugués ,  formaient  un  corps  parfaitement 
aguerri  de  sept  cent  mille  combatants.  C'était  beau- 
coup plus  de  soldats  que  n'en  pouTaient  alors  opposer 
les  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident  réunis.  Ayant 
en  main  les  moyens  de  conquérir  le  monde,  Attila  en 
conçut  naturellement  la  pensée. 

Ce  monarque  qui  avait,  dit-on,  le  type  difforme 
propre  à  la  race  mongole,  mais  qui  possédait  eu  même 
temps  toute  la  haute  intelligence  politique  et  les  capa- 
cités militaires  propres  à  la  race  turque,  s  enfonça  dans 
le  nord,  acheva  de  subjuguer  les  peuples  slaves  jus- 
qu'au Volga;  puis,  tournant  le  Caucase,  descendit 
FEuphrate  et  attaqua  la  Perse.  Obligé  toutefois  de 
faire  retraite,  il  alla  décharger  sa  colère  sur  les  Greos 
d'Antîocheetde  F  Asie-Mineure.  Ajant  vaincu  l'armée 
impériale  près  de  la  ville  de  Margus ,  il  exigea  que 
rimpôt  annuel  de  sept  ceuts  livres  d'or  que  lui  payait 
Bysaoce,  fut  triplé,  etBjsance  obéit.  Iteiitré  dôusson 
camp  aux  bords  du  Danube,  ce  formidable  tyran  ne 
tarda  pas  à  armer  de  nouveau  contre  Bjzauce ,  alla 
brûler  Syrmiuro,  Marcianopoiis,  Nisse  et  Sardika,  et 
inonda  de  ses  hordes  pillardes  toutes  les  provinces 
depuis  la  mer  Moire  jusqu'à  l'Adriatique.  Jhéodose  II, 
vaincu  dans  trois  grandes  batailles,  implora  la  paix  et 
l'obtint  après  avoir  payé  d'énormes  frais  de  guerre, 
(An  446.)  Une  ville  cependant,  l'obscure  cité  d'Azyme 
en  Tfarace,  osa  résister  seule  au  conquérant  qui  s'inti'- 
tultit  dans  sa  fareor  le  fléau  à0  Dieu.  Yuos  les  assauts 
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d* Attila  ne  réussirent  pas  à  l'emporter  ;  il  fallut  que  le 
vainqueur  de  l'Orient  traitât  d'égal  à  égal  avec  cette 
poignée  de  braves,  et  laissât  aux  Azymiotes  leur  liberté 
et  leurs  imprenables  remparts. 

L'infortuné  Théodose  II  mourut  prématurément, 
accablé  de  la  douleur  de  ses  défaites.  Sa  sœur,  la  belle 
et  pieuse  Pulchérie,  qui  s'était  vouée  jusqu'ici  à  la 
virginité,  se  décida  enfin  pour  sauver  sa  patrie,  à  don- 
ner à  la  fois  sa  main  et  le  trône,  au  plus  expérimenté 
des  généraux  d'alors,  au  vieux  Marcien.  Quoique  âgé 
de  soixante  ans,  Marcien  ne  craignit  point  de  marcher 
en  personne  contre  Attila.  Le  fléau  de  Dieu  dédaigna 
de  l'attendre  ;  et,  conduisant  ses  bandes  innombrables 
vers  l'Occident,  il  envahit  la  Gaule  où  l'appelaient  les 
Vandales.  Mais  la  race  germaine  avait  à  venger  la  dé- 
route des  Goths  de  la  Scythie.  Toutes  les  peuplades 
du  Bhin  se  joignirent  donc  à  Théodorik,  au  roi  des 
Francs,  Mérovée,  et  au  général  en  chef  des  légions  ro- 
maines, Aëtius.  Toutes  ces  forces  réunies  du  monde 
occidental  atteignirent  enfinTimmense  armée  d'Attila, 
où  se  trouvaient  égalenient  représentés  tous  les  peuples 
de  l'Orient.  Cette  bataille,  livrée  pour  ainsi  dire  entre 
deux  mondes,  eut  lieu  en  451  dans  les  plaines  de 
Cbâlons.  Les  Huns  furent,  sinon  vaincus,  au  moins 
repoussés.  Mais  quelques  mois  après,  Attila  renouve- 
lait sa  demande  en  mariage  de  la  belle  Honoria,  sœur 
de  Valentinien  II,  avec  la  moitié  de  l'empire  pour 
dot^  et  recevant  un  nouveau  refus,  il  franchissait  les 
Alpes,  emportait  d'assaut  Aquilée,  dont  il  faisait  dia^ 
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paraître  jusqu'aux  fondements,  conquérait  Milan,  et 
forçait  les  habitants  latins  de  la  Véuétieàs'enfuir  sur 
les  Ilots  des  lagunes,  où  ils  bâtirent  quelques  huttes 
de  pêcheurs,  qui  plus  tard  devinrent  Venise.  Enfin  il 
se  préparait  à  saccager  Borne,  quand  le  pape  Léon,  en 
habits  pontificaux,  vint  au  devant  de  lui  et  T arrêta. 
Le  barbare  raconta  depuis  qu'il  avait  cru  voir  dans  les 
airs  au-dessus  de  la  tête  de  Léon,  saint  Piei^re  et  saint 
Paul,  armés  d'épées  flamboyantes,  et  prêts  à  le  frap- 
.  per,  s'il  faisait  un  pas  de  plus  en  avant.  Attila  ramena 
ses  troupes  gorgées  de  butin  dans  la  Hunnie  danu- 
bienne (aujourd'hui  Hongrie);  et  ne  pouvant  avoir  la 
main  d*Honoria,  il  solennisa  un  nouveau  mariage  avec 
une  princesse  inconnue,  dans  sa  capitale  formée  de 
huttes  et  de  tentes,  et  qu'on  croit  avoir  été  située  près 
de  Tokaï. 

Au  milieu  du  luxe  extraordinaire  de  ses  officiers, 
Attila  affectait  la  plus  austère  simplicité  :  il  était  vêtu 
de  bure,  et  mangeait  dans  des  plats  de  bois,  en  pré- 
sence des  ambassadeurs  des  plus  grands  empires  du 
monde  qui  venaient  implorer  sa  protection.  Mais  à 
l'occasion  de  son  mariage,  il  oublia  sa  sévérité  accou- 
tumée et  mourut  des  suites  de  l'ivresse.  Pour  dérober 
ses  os  à  l'exécration  de  l'avenir,  ses  amis  lui  donnè- 
rent ponr  sépulture  le  lit  d'un  fleuve,  dont  ils  détour- 
nèrent momentanément  le  cours.  Ses  trois  fils  s'étnnt 
partagé  son  immense  et  éphémère  empire,  deux  d'entre 
eux  périrent  misérablement  ;  le  dernier,  Dengesik,  at- 
taqué par  les  Grecs,  fut  vaincu  et  tué  ;  et  sa  tète  en- 
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voyée  à  Gonstantinople  y  fut  exposée  en  469,  comme 
un  trophée.  Les  débris  de  ces  hordes  refoulées  jusqu*aa 
Don,  s*y  maintiennent  encore  quelque  temps  sous  les 
noms  de  Hunogures ,  Uturgures  et  Kutorgures  ^  puis 
elles  disparaissent  de  l'histoire. 

Les  terribles  campagnes  d'Attila  avaient  ébranlé 
jusque  dans  ses  bases  l'empire  romain  ;  ce  n'était  plus 
qu'un  lion  mourant.  Ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
coup  de  grâce  lui  vint  des  Germains.  Depuis  long- 
temps les  Césars  n'habitaient  plus  la  ville,  et  n' avaient 
plus  d'autre  capitale  que  leur  camp.  Borne  était  tom- 
bée dans  un  isolement  profond;  toute  la  vie  politique 
du  monde  civilisé  s'était  concentrée  dans  Byzance. 
Saisissant  donc  le  moment  où  les  généraux  byzantins 
luttaient  contre  les  enfants  d'Attila,  les  princes  ger- 
mains s'élancèrent  sur  l'Italie  et  réduisirent  Borne  en 
cendres.  Puis  Odoacre,  à  la  tête  des  Hernies ,  déposa 
le  dernier  César,  Bomulus  Augustulus ,  et  se  procla- 
mant lui-même  roi  d'ItaUe,  en  476,  mit  ainsi  fin  pour 
toujours  à  la  domination  romaine. 

On  ne  peut ,  en  ^finissant  ce  tableau ,  se  refuser  à 
dire  un  mot  de  l'étrange  système  adopté  par  Yeneline, 
Bulgarine,  et  autres  historiens  russes  contemporains, 
pour  expliquer  le  grand  mouvement  des  invasions 
barbares,  et  les  triomphes  d'Attila.  Ce  mouvement, 
suivant  eux,  fut  le  fruit  d'une  première  et  gigantes- 
que lutte  de  la  race  slave  opprimée  contre  les  deux 
autres  races  de  l'Europe,  les  Germains  et  les  Celtoi^ 
Latins.  Attila,  à  les  en  croire,  ne  serait  rien  moins 
u,  r 


que  le  pi eiBier  tsar  de  toutes  les  Buesiea,  Tatani^po- 
feur  des  tsars  modernes ,  destinés  à  deTenir,  d-une 
inanière  plus  durable,  les  dommateurs  do  mçmi^. 
Pour  prouve?  qu'Attila  et  les  s;ens  étaient  d'origiae 
slave,  et  parlaient  bien  et  dûment  la  langue  fosse,  te 
savants  mo^eovitef  eitent  tous  les  noms  slaves  de  pev^ 
pies  ^t  de  princes  §iie  e^  premier  autocrate  do  pe#4 
traînait  t^embliiuts  à  sa  suite.  Us  font  dériver  k  liep 
do  frère  d*  Attilf^  I  4^  Bieda,  du  slavon  vlad  (eopiiM 
dans  Ylfidislav,  Yl^dirar).  Eufto  tu  nomméme  de  stravt, 
en  sla^QQ  repf^  funèlire,  doniié  aux  fuuérailks  d'At- 
tila I  leur  parfiit  prouver  ^nirement  ^ue  le  non  éU 
conquérant  était  r^sse. 

Partout  4^  ces  preniières  données,  Ventât  eÉ 
conclut  que  les  victoires  d'Attila  furent  dues  ao  be- 
soin senti  par  touji  le^  Slaves  de  reconquérir  leur  io- 
dépendapce  sur  les  Qoths  et  sur  les  Reimaiut  |  et  4» 
veng^  enfip  rbufi^auité  du  joug  que  loi  avaient  im- 
posé les  Gésafs«  Sç  montrant  partout  eonme  on  libé- 
rateur ,  rapportant ,  di«^At-ils  ^  aui  peuples  fatigodi 
des  eii^ctions  et  de  la  luxure  romaines,  ou  gouverne- 
ment slf^vve,  €>' est-à-dire  sans  impât  et  sans  priîce ,  et 
la  vie  simple  ^t  patriarcale  desstepes,  Attila  u' eut  pasde 
peine  à  trioi^pl^er .  Après  avoir  affranchi  du  germanisa^e 
tous  les  Slaves  septentrionaux,  il  passa  cbez  les  ilaves 
ill jriens,  que  le  latinisme  courbait  sous  un  Joug  de  fer  ^ 
il  les  délivra  tous,  depuis  les  embouchures  du  fiaoolie 
jusqu'aux  Alpes  d*ltalio«  «  Mais  il  ue  voulut  pae^  dît 
yeneline,  agir  env^s  ftux  ^n^me  un  nvdtre  j  il  se 
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tenta  d'être  leur  bienfaiteur.  En  digne  fiatrioté  slat», 
il  donna  à  chacune  de  ces  peuplades  une  eonstitatian^ 
un  gouvernement  national^  et  des  prinees  de  leur  saqgi 
protégea ,  sans  être  sujets^  du  monarque  russe ,  obli? 
gés  seulement  à  être  les  eonfédérés  à  perpétuité  de  la 
Bussie....  Les  guA*re9  des  Huns  eurent  un  iraniens* 
résultat,  celui  de  réyËilIer  eu  Europe  Tamour  de  la  U? 
berté,  et  de  ranimer  partout  Tordre  l^al^  que  les  Rot 
mains  ataient  étonffé...  Magnanime  héritier  îles  Gé? 
sars  et  des  Scipions,  Attila  savait  êtri»  olén^dut,  il 
épai^na  Kome  à  la  prière  du  papeLéôq....  Campara-t 
bie  à  Charleniagne  et  aux  plus  grands  rois,...  posant 
un  pied  sur  le  Volga  et  Tautre  sur  le  Bhiuj .;. .  ee  grand 
homme,  vainqueur  de  l'Europe  et  de  F  Asie,  a  étéea? 
lomnié  par  toutes  les  nations  gU'il  avait  sauvées.;. 
C'est  ainsi,  6  histoire,  que  tu  transformes  souvent  eli 
despotes  les  monarques  les  plus  bienfaisants  ! .  • .  Cruelle 
parque,  pourquoi  ne  lui  as-tu  pas  permis  de  subjuguer 
toute  la  race  humaine^  » 

H  n'en  citerai  pas  davantage.  Par  ees  quelques 
lignes,  chacun  jugera  du  reste.  Il  n  est  pas  jusqu'à  U 
nation  française  qui  i  selon  Veneline,  ne  doive  sa  naia- 
sance  à  Attila,  par  suite,  à  ce  qu'il  parattralt,  d'une 
alliance  passagère  qu'un  traître  de  la  fatniUe  mérovin- 
gienne avait  conclue  avec  ee  barbare.  C'est  à  œ  point 
de  folie  qu  un  patriotisme^  outré  eonduil  quelquefois 
les  écrivains  russes. 

1^  preuve  que  cet  Attila,  présenté  si  oeartaiseineut 
par  Veneline  eo^ime  an  |irotatype  de  faaijpwwr  Mi« 
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colas,  était  encore  moins  Slave  que  les  Romanof ,  c'est 
que  la  race  slavone ,  momentanément  centralisée  par 
ce  premier  conquérant  turc ,  refoula  aussitôt  après  la 
mort  d*  Attila,  ses  enfants  dans  le  désert,  et  fit  dispa- 
raître sa  dynastie ,  sans  qu'elle  ait  même  laissé  de  ves- 
tiges. Si  Attila  avait  eu  du  sang  slave  dans  les  veines, 
peut-on  supposer  que  les  fidèles' Slavons  auraient  ré- 
pudié si  complètement  sa  race?  N'est-il  pas  évident 
au  contraire  que  la  borde  dont  ce  fléau  de  Dieu  était 
le  chef,  s'était  emparée  du  monde  slave  par  voie  de 
conquête ,  et  qu'elle  ne  cessa  pas  d'y  rester  étrangère? 
Je  ne  conclus  pas  de  là  que  les  Slaves  ne  prirent  au- 
cune part  aux  grandes  expéditions  des  Huns;  ils  furent 
forcés  au  contraire  d'y  prendre  une  part  très  active. 
Aussi  est-ce  d'Attila  que  datent  toutes  les  grandes 
émigrations  slaves  du  nord  et  de  l'est  yers  le  sud  et 
l'ouest  de  l'Europe  ;  —  migrations  qui  déplacèrent  les 
deux  races  slave  et  germanique  sur  une  vaste  étendue 
de  territoires. 

L'oppression  ou  du  moins  la  nullité  politique  dans 
laquelle  languissaient  les  Slaves,  ayant  facilité  l'entrée 
des  Huns  dans  la  Scytbie  européenne ,  Attila  put  ainsi 
concevoir  le  plan  de  se  porter  comme  le  vengeur  des 
Slaves  contre  leurs  seigneurs  goths  et  romains;  et  dès 
lors  l'humiliation  des  deux  races  germaine  et  latine 
fut  décidée  par  le  conquérant.  Les  Slaves  n'y  opposè- 
rent aucune  résistance  ;  pouvaient-ils  songer  à  com- 
battre les  Huns,  puisque  ce  n'eût  été  qu'au  profit  de 
leurs  propres  tyrans?  Ce  fut  alors  que  commença  la 


UNITE  PRIMITIVE   DE   LÀ   RACE   SLAVE.  404 

grande  inondation  de  TEarope  latine  par  les  Germains 
que  les  Huns  refoulaient  du  nord  et  de  Torient.  Beje- 
tés  bientôt  hors  de  leur  propre  pays ,  se  voyant  me- 
nacés sur  tous  les  points,  les  Germains  cherchèrent  à 
mettre  entre  eux  et  les  Huns  de  vastes  déserts  ;  et  les 
Slaves  du  nord,  essentiellement  colonisateurs,  se  ré- 
pandirent comme  des  torrents  vers  ces  espaces  vides. 

Dès  la  fin  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  on  les 
voit  déjà  descendre  des  Karpatbes ,  sous  le  nom  de 
Karpi,  Rarpicolae  ou  Kbarvati,  livrer  aux  Romains  de 
nombreux  combats,  et  s'établir  enfin  d'une  manière 
légale,  à  l'entrée  du  quatrième  siècle,  dans  la  Dacie  et 
la  Pannonie ,  auprès  de  leurs  frères  illyriens.  Peu  à 
peu  les  Goths,  expulsés  par  les  Huns  de  tout  le  littoral 
de  la  mer  Koire ,  y  furent  remplacés  par  des  colonies 
slavones.  Quand  les  hordes  nomades  se  furent  empa- 
rées avec  Attila  de  tout  le  cours  du  Danube,  les  colons 
slaves  suivirent  pour  ainsi  dire  ces  hordes,  comme  les 
prières  boiteuses  d'Homère  suivent  l'injure,  pour  re- 
peupler le  désert  et  réparer  les  dévastations  que  com- 
mettaient partout  les  aomades. 

La  période  des  migrations  slaves  du  nord-est  vers 
le  sud  et  vers  l'ouest  a  duré  depuis  la  fin  du  quatrième 
siècle  jusque  vers  le  milieu  du  septième,  où  les  Croa- 
tes, venus  de  la  Russie  rouge,  franchirent  le  Danube, 
et  colonisèrent  la  Croatie  actuelle.  Quant  aux  Slaves 
de  la  Yistule,  ils  avaient  déjà  commencé  leur  mouve- 
ment d8  migration  vers  l'occident  dès  le  troisième  siè- 
cle, à  la  suite  des  guerres  romaines  qui  avaient  chassé 


dès  jHtàges  de  FEIbe,  de  l'Oder  et  de  la  Baltique,  les 
peuplades  germaines  indépendantes,  marcomanes,  gé- 
pidtBs,  burgohdes,  vandales,  et  enfin  les  Suèves  eux- 
hièines.  Après  s* être  entassés  quelque  temps  dans  la 
Bohème  et  la  Moravie  actuelle,  les  débris  de  ces  peu- 
plades obstinées  à  rester  libres ,  se  yoyant  repoussés 
de  leur  asile  par  les  Huns,  euTahirent  la  Bavière,  la 
Frahconie  et  tout  le  cours  du  Rhin.  Leurs  anciens  ter- 
ritoires abandonnés  échurent  alors,  comme  les  bords 
du  Danube ,  aux  émigrants  slaves.  Ceux  qui  s'établi- 
rent entre  la  Vistule  et  la  Buss,  prirent  le  nom  de  Po- 
russes  ou  Prusses  ;  les  Slezaces  couvrirent  la  Silésie, 
les  Polabes  les  rives  de  la  Labe  ou  de  l'Elbe,  et  les 
Poméraniens  occupèrent  la  Pomorce  (le  littoral  de  la 
fner.)  Au  sixième  siècle,  les  historiens  regardent  déjà 
l'Elbe  comme  formant  la  frontière  entre  les  Serbes  ou 
Slaves  et  les  Suèves ,  plus  tard  les  Saxons.  Cent  ans 
après,  les  Serbes  ont  franchi  l'Ëlbe  et  occupent  sous 
le  riom  de  Sorabes  tout  le  pajs  entre  ce  fleuve  et  la 
Saale,  qui  les  séparait  de  la  Thuringe. 

Ce  qu'il  y  a  dans  ces  faits  de  plus  remarquable, 
é'est  que  l'occupation  successive  de  tant  de  contrées 
dbratit  près  de  quatre  siècles,  arrive  sans  que  les  his- 
toriens itientionnent  aucune  guerre  importante  sou- 
tenue par  les  Slaves.  Et  cependant  la  moitié  de  l'Eâ- 
rope  tombait  en  leur  pouvoir  depuis  <;.'  le  Volga  jus- 
qu'à l'Elbe,  depuis  la  Baltique  jusqu'à  la  tner  Egée. 
Lès  autres  racés  s'étaient  épuisées  en  luttes  acharnées; 
lèÉ  tribus  slàtès  se  trouvèrent  seules  par  leur  multi- 
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m  état  de  remplit*  les  vides  faits  par  la  gaerre  ; 
«t  elles  tes  remplirent  sans  en  chasser  personne.  De  si 
#astes  eenqattes  epéréeê  avee  la  charrue  pour  seule 
arme  offensive,  sont  un  événement  sabs  exemple  dans 
l'histoire  eu  monde.  Opérées  par  le  fer  et  la  flamme, 
ces  cottquétes  auraient  éialté  T  enthousiasme  des  his- 
toriens ;  ils  n^en  ont  Heu  dit  parce  qu'elles  n'étaient 
fms  sanglantes. 

Observées  dans  leur  ensemble,  ces  migrations  sla- 
ves et  germaines  d'orient  en  oeèident,  qoé  âôhs  avons 
vUemuméneér  d^à  400  ans  avant  l.-C,  et  qui  se 
ptolongeiit  Jusqu'au  septième  siècle  dé  notre  ère,  ce 
grand  mouvement  qui  làet  dii  Sièdés  à  s'accomplir, 
est  peut-ètihB  révènement  matériel  le  plus  gravé  de 
FhistoiM  du  monde.  Ce  sont  ces  migrations  qui  ont 
garanti  le  repos  et  la  civilisation  de  l' Europe,  en  f 
garantissant  pour  des  milliers  d'années  une  prépon- 
dérance absolue  aut  deux  grandes  races  germanique 
èl  ëlavB. 

J'avais  commencé  par  montrer  comme  lé  berceau 
èômmun  dé  toutes  les  hâtions  slaves,  l'Ulyrie,  c'est- 
à-'dirè  ee  vaste  carré  compris  entre  Y  Adriatique  et  là 
filer  Roiré^  et  qui  s'étend  en  longueur  depuis  les  mon* 
tagnes  de  la  Grèce  jusqu'aux  Karpathes  de  Transylva^ 
tile  et  de  Pologne.  G* est  de  là  que  hous  avons  vu 
Téhekh ,  lickh  et  Russ  partir  pour  s'en  aller  peupler 
les  stepes  lointaines  du  nord  ;  puis  nous  vehons  de 
suivre  les  neveux  de  ces  premiers  émigrantsd'IUy rie,  à 
lèût  Mmt  4b  laVisttiè,  du  Vôlgà  ètdu  Don,  péut-ètrè 
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même  des  frontières  de  la  Chine,  pour  occuper  de 
nouveau  en  Europe  leurs  anciennes  demeures,  ces 
rives  du  Danube  d'où  les  avaient  chassés  les  Goths  et 
les  Ylaques  ou  Romains. 

Ainsi  voilà  de  grands  voyages,  accomplis  par  les 
Slaves,  avant  même  leur  organisation  en  corps  d'é- 
tats. Tout  en  devenant  partout  d'inoffensifs  labou- 
reurs, ces  peuples  se  montrent  pourtant  voyageurs  et 
colons  intrépides.  Or  ce  que  faisaient  les  premiers 
Slaves,  les  Busses  de  nos  jours  paraissent  assez  dis- 
posés à  le  répéter  encore  sur  une  plus  vaste  échelle. 
Dans  celles  des  provinces  moscovites  où  le  servage 
n'existe  pas,  ainsi  que  chez  tous  les  Slaves  de  la 
Turquie,  on  continue  jusqu'à  ce  jour  de  voir  des  com- 
munes entières  mécontentes  émigrer  dans  leurs  char- 
riots,  laissant  leurs  foyers  vides,  pour  s'en  aller  au 
loin  chercher  des  terres  plus  fertiles  ou  des  proprié- 
taires plus  humains.  Pareilles  aux  antiques  tribus, 
elles  émigrent  par  centaines  de  familles,  en  s'écriant 
comme  les  Celtes  du  temps  de  César,  ou  comme  les 
trois  frères,  Lekh,  Tchekh  et  Buss  :  transportons 
ailleurs  notre  patrie,  la  terre  ne  nous  manquera  pas 
pour  y  vivre,  suivant  nos  usages  (po  nachemu) ,  ou 
pour  y  mourir  libres. 

.  Demandez  en  Bussie  à  un  paysan  où  il  demeure  : 
s'il  vous  répond  :  tout  près  d'ici^  cela  voudra  dire  à 
trente  ou  quarante  lieues.  Ces  symptômes  sont  signi- 
ficatifs ;  ils  devraient  faire  réfléchir  davantage  notre 
vieux  occident,  si  casanier  malgré  toutes  ses  locomo* 
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tives  à  vapeur,  si  cloué  dans  ses  villes,  si  peu  porté  à 
mettre,  comme  le  Moscovite,  le  feu  à  ses  capitales, 
plutôt  que  de  les  laisser  à  Tennemi.  Beaucoup  d*his- 
torieus  à  Pétersbourg  voient,  comme  on  sait,  dans 
1' (empire  des  Huns  la  première  manifestation  de  Té- 
norgie  russe,  et  comme  une  préparation  à  Fempiredes 
tsars,  empire  également  destiné  à  briser  les  nouveaux 
plans  de  conquête  des  Germains  modernes,  qui  pré- 
tendent recommencer  la  domination  des  Goths  sur  le 
Danube  et  la  Vistule.  —  C'est  pourquoi,  dit-on,  le  tsar 
doit,  comme  jadis  Attila,  soumettre  à  une  centralisa- 
tion militaire  inflexible  tous  I^s  paisibles  Slaves  pour 
les  lasicer  encore,  avec  la  mission  des  Huns,  sur  l'Eu- 
rope dégénérée. 

Telles  sont  les  idées  qu'entretient  le  cabinet  russe. 
Contre  ce  menaçant  avenir  Tunique  remède  est  l'éman- 
cipation des  Slaves  dans  un  esprit  de  fédéralisme  et 
d'association  avec  les  autres  races  :  par  là  seulement 
le  vieux  monde  qui  s*  écroule  pourra  se  raffermir. 


DEUXIEME  TABLEAU. 


DES  ORIGINES  ILLTRIENNES  ET  POLONAISES 


I 


bES  ÉÀRPATHES  ET  DU  PEUPLE  GUERRIER  DES  KÀRPI  OU  KHROBitt 

eontîdér^f  comme  point  de  départ  dot 
quatre  natioiis  ilavet* 


La  science  place  ordinairement  dans  les  œentagnes 
le  berceau  des  nations;  celui  des  Slaves,  nous  Tavons 
déjà  démontré,  se  cache  au  fond  des  gorges  qui  des- 
cendent de  la  crête  des  Karpathes  au  Danube.  Ce$ 
antiques  Karpathes,  le  Kaprxnfç  opo^  ùd  Ptoléniée,  que 
quelques  auteurs  prétendent  avoir  été  déjà  connus 
d' Hérodote,  dana  lequel  on  trouve  mentionné  un  fleuve 
Karpis  et  une  île  de  Karpathos  $  cette  gigantesque 
chaîne  forme  réellement  T artère  vitale  du  monde  slave. 
Devant  ces  sommets  granitiques,  qui  s* étendent  de  la 
ftllésie  prussienne  à  la  mer  Noire,  et  dont  les  derniè- 
res racines  vont  se  dérober  à  Tœil  sous  les  murs  de 
Constantinople,  au  pied  de  ces  remparts  naturels  la 
toute^poissance  des  conquérants  s'arrête.  L'AutriebCi 
te  Turquie  et  la  Syssie  uwt  pa  jusqu'à  c%  joui 
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dompter  qu'imparfaitement  les  montagnards  des  Rar- 
patl;os. 

Quant  au  nom  même  de  ces  montagnes,  son  origine 
slave  ne  peut  être  contestée.  Aujourd'hui  encore  le  mot 
khreb  ou  kborba  signifie  en  illyrien  une  montagne  et 
khrbet  un  dos  :  en  russe ,  khrebet  désigne  une  suc- 
session  de  sommets,  comme  Turalskoi  kbrebet,  le 
kamtebatskoï  khrebet.  Le  nom  de  Krapaks,  venu  du 
polonais  krepak  et  faussement  donné  en  français  à  la 
chaîne  entière,  ne  désigne  dans  le  pays  qu'un  de  ses 
plus  hauts  sommets.  Il  est  du  reste  assez  singulier  que 
le  nom  même  de  Karpathes  soit  maintenant  oublié 
des  Slaves  ;  les  Bussniaks  de  la  Hongrie  seuls  disent 
encore  kbrbi  ou  khorbi  ;  les  autres  Slaves  disent  gé- 
néralement Tatry .  Quelques  auteurs  polonais  ont  voulu 
faire  dériver  ce  nom  des  Tatars  ;  mais  Ghafarjik  prouve 
qu'il  est  antérieur  à  l'arrivée  en  Europe  des  hordes  de 
la  'lartarie.  Dans  le  diplôme  de  fondation  de  l'évêché 
de  Prague,  de  l'an  973,  conservé  par  Cosmas,  on  lit 
déjà  :  Montes  quibus  nomen  est  Tatri. 

Au  temps  des  Romains,  quand  tous  les  Serbes,  on 
Slaves  alors  connus,  étaient  devenus  les  serfs  (servi) 
des  maîtres  du  monde,  la  chaîne  des  Karpathes  abri- 
tait dans  son  sein  les  dernières  tribus  libres.  Les  in- 
cursions de  ces  Slaves  indépendants  troublaient  le 
repos  des  Césars,  et  ce  fut  pour  l'empire  romain  une 
bonne  fortune,  lorsque  cinquante  ans  après  Jésus- 
Christ,  sous  l'empereur  Claude,  les  lazyges,  venus  de 
la  mer  Noire  sur  la  lissa  en  Hongrie,  y  subjugaèrent 
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les  indigènes  et  fondèrent  un  empire  composé  de  deux 
races  d* hommes  que  l'histoire  romaine  appelle,  les 
uns  Sarmatse  liberi,  les  autres  Sarmatœ  servi.  Ces  Sar- 
mates  serfs  ne  peuvent  guère  avoir  été  autre  chose 
que  des  Serbes  ou  Slaves.  Us  étaient  laboureurs  ;  ils 
avaient  des  villes  et  des  villages  en  bois ,  et  prati^ 
quaient  la  navigation  et  le  commerce  ;  tandis  que  leurs 
maîtres  iazyges  vivaient  sans  cesse  à  cheval ,  et  sans 
autre  habitation  que  leurs  tentes  dans  les  gras  pâtu- 
rages du  Danube  et  de  la  Tissa. 

Il  parait  que  la  domination  des  Iazyges  ne  dura  pas 
longtemps  :  car  Tannée  180  on  voit  les  Slaves  des  Kar- 
pathes,  sous  le  nom  de  Karpi  et  de  Earpiani,  attaquer 
les  stations  romaines  du  Danube ,  et  obtenir  des  Cé- 
sars la  promesse  d' un  tribut  annuel.  Au  troisième  siè- 
cle leurs  invasions  recommencent.  Zozime  constate 
une  victoire  remportée  sur  les  Karpi  par  le  général 
Émilien  ;  puis  l'empereur  Volusianus  les  repousse  hors 
de  l'empire ,  et  fait  frapper  à  ce  sujet  une  médaille 
commémorative  de  sa  victoire  sur  les  peuples  qu'il 
nomme  Yenèdes  '.  Une  autre  médaille,  de  l'an  248, 

^  On  coDserye  de  cette  médaille  des  exemplaires  avec  exergues  dans  les 
deux  langues  grecque  et  latine.  Sur  les  exemplaires  grecs  on  lit  : 

Afr.     K.    TA.   *IN.  TAA.  OTENA.  OTOAOTSIANOC.  LEB. 

C'est-à-dire  :  kùroxpàrap  Kaivap  Vctv^âXixoç  avviKoç  TaXh' 
iiKoq  Oùév^iKOç  OùoXouffiavèç  LeÇaffréç. 

Les  exemplaires  latins  portent  avec  d'autres  mots  la  même  exergue  : 
IMP.  C.  VA.  F.  GAL.  VEND.  VOLUSIANO.  AUG. 

Lisez  :  Imperatori  CsBsari  Vandalico  Finnico  Galindico  Ven- 
dico  Volusiano  Augusto.  (f^otr  Vaillant,  t.  S,  p.  35i.) 
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mentionne  également  un  nouveau  triomphe  de  l-em*^ 
pereur  Philippe  l'Arabe  sur  ces  peuples.  Mais  sans 
cesse  repoussés,  les  Venèdes  des  Karpathes  reTenaient 
sans  cesse  à  la  charge.  Enfin,  en  295,  Galerius,  pour 
mettre  un  terme  à  leurs  dévastations,  résolut  d'aller 
attaquer  les  Yenëdes  dans  leurs  montagnes  même  ;  et 
en  305  il  en  déporta  violemment  un  grand  tiombre 
vers  le  sud,  dans  les  plaines  de  Flllyrie. 

Yôilà  donc  le  nom  de  Venèdes  qui  réparait  sous  la 
plume  des  historiens  romains,  pour  désijgner  un  peu- 
ple nouveau  de  montagnards  karpatbietis.  Nous  avons 
déjà  vu  les  premiers  Venèdes,  vers  Fan  .^88  avant 
Jésus-Christ ,  eh  lutte  avec  les  Gaulois  qui  avaient 
quitté  leur  patrie  au  nombre  de  300,000  combattants, 
sous  la  conduite  de  Bellovèse.  <c  Ces  émigrants ,  dit 
l'auteUr  romain  Justin ,  ayant  consulté  le  vol  des  oi- 
seaux (  car  on  sait  que  les  Gaulois  eioellent  dans  la 
science  des  augures  ),  se  décidèrent  à  fixer  sur  les  cètes 
d'Ulyrie  leurs  nouvelles  demeures;...  et  là  après  avoir 
dompté  les  barbares  pannoniens,  ils  restèrent  maîtres 
du  pays  '.  »  Dès  lors  le  nom  de  Venèdes  avait  peu  à 


^  Les  paroles  dé  lustin  ou  plutôt  de  son  abrévi&téuf  Trogne- Ponipée 
sont  reniftrquables  : 

Gain  abundanti  muliitudiiie,  cum  eos  non  caperem  terre,  qase  genu»- 
rant,  truceota  millia  hoininum  ad  sedes  novas  qa»rendas«  velat  ^r  at- 
cram  uiiseruot.  Ex  bis  portio  iliyricos  sinus,  ducibus  avibus  (nam  au- 
gurandi  studio  Oalli  prœter  ceieros  callent)  per  stragcs  Bar^varorum  pe- 
natravU  et  in  Panuonia  consedit  :  gens  aspera,  audax,  beiiicosa*  quaa 
prima  poil  Qtfcol^i  eui  ea  m  i inutia  admtratitiaB  f(  ^nmortaUiitif 


IPI  cessé  de  Résigner  les  popnlatioDs  éUblioa  entre  le 
Danube  et  T  Adriatique.  La  résistance  obstinée  des  in- 
digènes ajant  exaspéré  les  conquérants ,  les  Yenèdes 
Taincus  qui  ne  Toulurent  pas  accepter  la  servitude , 
durent  s'enfuir  vers  le  nord  dans  les  parties  les  plus 
inaccessibles  des  l^arpatbes. 

Ces  fuits  s'accordent  d'ailleurs  merveilleusement 
avec  le  récit  de  Nestor  sur  l'eipulsion  des  Slftves  de  Ifi 
PanuQuie  et  du  Danube  par  les  Ylaques,  nom  qui  est 
synonim^  du  mot  allemand  vfèlscb,  et  qui  signifie  en 
slavon  tous  les  peuples  latins,  par  conséquent  aussi  les 
^alls  Qu  Gaëlsy  c*est-^-dire  les  Gaulois.  Parmi  les 
historiens  polonais,  3ogukbval  et  Kadlubek,  parlent 
comme  Nestor,  de  longs  combats  entre  les  Ylaques  et 
les  Slaves  de  V  Illyrie.  A  près  avoir  montra  combien  les 
Yenèdes  ou  S)avea  étaient  à  l'orîgii^e  nombreux  et 
puissants,  I(^a]i)bek  cberche  h  concilier  les  traditions 
polonaises  sur  ce|te  époque  iivec  |es  récits  de  Trogne 
Pompée.  Mais  à  Topposé  de  Mestoir,  U  s'efforce  4^ 
montrer  la  vîctoiri;  restant  pdèlemept  du  c^té  dfs 
Slaves  ;  ce  qui  ne  1^  empêche  pas  d*ètre  obligés  fiim* 
lement  d'évacuer  le  pnjrs. 

Yers  la  même  époque,  les  aiitoebtones  de  Bohème, 
qui  très  probablement  aussi  étaient  Slaves,  devaient 
également  se  retirer  devant  une  autre  invasion  de 
Celtes  Boiens  f  qui  eonquéraient  pour  des  sièeles  ce 

ildem  dédit,  Alpium  injiiQCta  jaga  et  frigore  iplracubilia  loca  transctti- 
dit  :  ibi  domitU  Pannoniis,  per  multos  anoos  cam  fioUimU  Ttria  bella 
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pays,  et  lui  donnaient  leur  nom.  De  ce  côté  encore  les 
indigènes  refoulés  ne  trouvaient  d'asile  pour  leur  in- 
dépendance que  derrière  les  rochers  stériles  et  peu  en- 
vies  des  Earpatbes.  Cest  donc  dans  les  gorges  de  ces 
montagnes  que  de  toutes  parts  les  Vendes  subjugués 
se  réfugiaient  pour  y  conserver  au  moins  une  ombre 
d'existence  politique.  Enfin  l'empire  des  Césars  s' étant 
écroulé  sous  les  coups  des  Huns,  et  les  peuplades  ger- 
maniques, maîtresses  des  Stepes  du  nord,  s' étant  pré- 
cipitées comme  des  torrents  vers  k  midî,  on  vit  subi- 
tement les  primitifs  autochtones  redescendre  de  leufô 
montagnes,  et  occuper  de  nouveau,  sous  le  nom  de 
Croates,  les  plaines  devenues  désertes,  d'où  leurs  an- 
cêtres avaient  été  violemment  expulsés. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  crois  que  nous 
pouvons  hardiment  conclure  que  l'occupation  des 
Earpatbes  par  les  Slaves  remonte  à  une  époque  auté- 
historique.  La  science  étymologique  vient  ici  au  se- 
cours de  l'histoire.  La  rivière  hongroise  de  la  Tissa  ou 
Theisz,  était  appelée  par  les  Romains  Potisi ,  mot  qui 
en  slavon  signifie  pays  sur  la  Tissa.  On  a  découvert  et 
on  voit  aujourd'hui  à  Mehadia  un  marbre  avec  une 
inscription  romaine  de  l'an  de  notre  ère  157,  écrite 
sous  le  consulat  de  Barbatus  etdeBegulus,  et  où  on 
lit  :  VcUerius  Félix  miles  coh.  IV  stationis  tsiernen. 
Cette  station  romaine  de  Tsierna  a  laissé  des  ruines 
encore  visibles  au  bord  du  torrent  de  la  Tcherna,  mot 
slave  qui  signifie  l'eau  noire.  La  Tcherna,  affluent  du 
Danube,  qui  sépare  la  Hongrie  de  la  Yalachie,  a  doue 
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très  probablement  donné  son  nom  à  la  citadelle  fondée 
sar  ses  bord&  par  les  conquérants  romains»  Les  écrits 
de  r empereur  philosophe  Àntonin,  vers  l'année  180, 
mentionnent  dans  les  mêmes  contrées  une  autre  ri- 
vière, appelée  Grana,  aujourd'hui  Hran,  mot  qui 
semble  également  venu  du  slavon  grana,  granitsa, 
frontière.  Enfin  parmi  les  peuplades  illyriennes  de 
l'antiquité,  celles  des  Krovitses,  des  Koralles  et  des 
Besses ,  offrent  des  analogies  au  moins  frappantes 
avec  les  Krivitches,  les  Gorals  et  les  Besses  des  Kar^ 
pathes  du  moyen-^ge. 

Il  est  donc  difficile  de  nier  la  présence  des  Slaves 
dans  ces  montagnes  avant  Tère  chrétienne.  Aussi  les 
slavistes  les  plus  distingués  ont-ils  fini  par  F  admettre. 
Comment  en  effet  supposer  que  tons  les  Slaves  du 
Danube  et  de  T  Adriatique ,  échappés  des  champs  de 
bataille  celtiques  et  romains,  aient  alors  abandonné 
leurs  terres  aux  guerriers  vlaques,  sans  y  laisser  d^- 
rière  eux  un  noyau  considérable  de  population  cIuub- 
pétre?  On  peut  d'autant  moins  le  supposer,  qu'il  se 
manifestait  alors  d'étonnantes  similitudes  de  mœurs, 
d'instincts  et  de  caractère  entre  les  Slaves  et  les  Celtes; 
et  les  deux  races,  comme  on  l'a  vu ,  réussirent  si  bien 
à  se  mêler,  que  parmi  les  noms  même  des  prinees 
gaulois  de  l'IUyrie,  nous  en  avons  remarqué  plusieurs 
qui  sont  tout^à^fait  Slaves. 

J'avoue  qu'aucun  monument  ne  prouve  d'une  ma* 
nière  formelle  que  des  tribus  parlant  slave,  aient  ha* 
bité  aux  temps  des  Césars  les  côtes  de  l'Adriatique. 
11.  i 
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•  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  KairpatlMS  :  Sar 
.  les  versants  de  ces  montagnes  apparaissent  dès  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  plusieurs  peuples  d*aae 
-physionomie  tout-à-fait  slave.  Il  est  vrai  que  les  his- 
toriens alieoiaiids  qiii  voient  des  Germains  partent, 
noos  montrent  les  Karpi  comme  un  peuple  teutonique, 
'paree  qu'ils  allaient  piller  les  provinces  romûnes)  de 
concert  avec  les  Bastames ,  les  Quades  et  les  Gotha. 
•Cependant  bous  avons  montré  que  lenr  nom  n'a  de 
signification  qu'eb  langue  slave.  En  outré  il  parait 
impossible  que  les  Karpi  ne  s<Hent  pas  identiques 
ave6  les  Kbrbati  on  Khrovati ,  habitants  des  sommets 
(Khrbeti)  qui  bordent  la  rive  septentrionale  du  Da- 
nube. 

C'est  faute  d'avoir  iq)erçu  l'identitë  si  indispensable 
à  constater  de  ces  deuK  noms,  que  les  historiens  ne 
'font  commencer  qu'au  septième  siècle  les  invastaos 
slaves.  Ils  nous  représentent  alors  les  Croates  se  pré- 
^pitant  de  leurs  montagnes ,  paraiis  à  un  fleave  im- 
mense, et  cçMivrant  à  la  fois  de  leurs  colonies  la 
Sohème,  Tlllyrie  et  la  Pologne.  Hais  il  y  a  des  preu- 
ves nombreuses  qu'avant  le  septième  siède  ces  eon^ 
trées  renfermaient  déjà  des  Slaves.  Jomandès  nous  les 
montre  en  plusieurs  endroits  de  son  livre  »  mêlés  aux 
Huns  d'Attila.  Parmi  les  peuplades  de  la  haute  Hon- 
grie soumises  à  ce  conquérant,  il  mentionne  par  exem- 
ple les  Satagres  ;  et  une  partie  du  comitat  slovak  de 
£iempline  porte  encore  jusqu'à  ce  jour  le  nom  de 
gotakier.  La  céirémonîe  môme  de  la  sépulture  d* Attila 
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dans  Jornandès  est  appelée  Strava  ;  et  ce  mot  veut 
dire  eu  slovak  repas  funèbre.  Parmi  les  villes  et  les 
châteaux  que  Procope  mentionne  en  Mésie,  en  lllyrîe, 
en  Macédoine,  plusieurs  portent  déjà  des  noms  slaves. 
En  outre  comment  expliquera-t-on  que  le  peuple^turc 
et  finnois  des  Bulgars ,  qui  ébranla  jusque  dans  ses 
fondements  r  empire  glM^  ait  pu  tiu  bout  de  quelques 
générations  adopter  tout  d'un  coupridiome  slave?  Un 
tel  fait  serait  contre  nature,  si  on  ne  pouvait  le  motiver 
par  îa  présence  de  peuplades  déjà  slaves  au  midi  du 
Danube,  peuplades  assez  nombreuses,  assez  organisées 
pour  absorber  au  bout  de  quelque  temps  leurs  con- 
quérants  bulgars  et  septentrionaux. 

De  tout  ce  qui  précède  ne  doit  on  pas  conclure  : 
d'abord  que  la  période  des  migrations  slaves  commence 
bien  des  siècles  avant  le  moment  fixé  jusqu'ici  par  les 
historiens;  ensuite  que  les  colonies  karpathiques,  en 
se  répandant  tout  le  long  du  Danube  dans  les  vastes 
contrées  d'où  leurs  ancêtres  vcnèdesou  serbes  avaient 
été  refoulés,  trouvèrent  encore  dans  ees  contrées  des 
débris  de  peuples,  qui  n'avaient  pas  encore  entière- 
ment adopté  les  mœurs  et  la  langue  de  leurs  maîtres, 
tant  latins  que  teutons?  Ainsi  s* explique  l'étonnant  si- 
lence des  anciens  chroniqueurs  sur  la  prise  de  posses- . 
sion  de  tant  de  pays  divers  par  les  colonies  vendes. 
Ces  pays  n'avaient  jamais  totalement  cessé  d'être  con- 
sidéi^s  comme  vendes  ou  slaves;  et  ce  que  les  histo- 
riens  politiques  d'Allemagne  appelèrent  plus  taird  tiue 
iavasioui  n'avait  été  réellement  qu'une  restauration.; 


4<   :/*     Àj-^-*" 
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On  vient  de  le  voir,  ce  fut  au  haut  des  Earpatbes 
que  s'arbora  le  premier  drapeau  d'insurrection  des 
Slaves  contre  leurs  oppresseurs.  Il  s'agirait  mainte- 
nant de  chercher  quelle  fut  la  première  nationalité 
slave ,  qui  se  dégagea  historiquement  du  chaos  des 
migrations. 

L'histoire  romaine  nous  a  déjà  montré  les  Karpi 
soutenant  dans  leurs  montagnes  une  lutte  de  plusieurs 
siècles  contre  les  Césars.  D'où  venaient  les  Karpi? 
C'est  ce  qu'aucun  historien  n'a  jamais  su  dire.  Ptolé- 
inée  et  Pline  mentionnent,  il  est  vrai,  des  Karpi  dans 
le  nord  ;  et  le  géographe  Guido  de  Bavenne,  vers  Tan 
886,  écrit  d'après  d'anciens  auteurs  :  Sarmatia,  ex 
fiiâ  gens  corporum  in  bello  egressa,  cujus  post  terga 
Oceanus  innavigabilii  est.  Mais  si  l'on  presse  les  té- 
moignages sur  ce  peuple ,  on  les  trouve  contradictoi- 
res ;  et  l'on  s'aperçoit  que  chacun  d'eux  assigne  aux 
A  des  demeures  différentes,  depuis  les  cdtes  gla- 
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oées  où  r  Océan  du  tford  n'est  plus  navigable ,  jus- 
qu'aux riyes  bénies  du  Danube.  Ne  serait-ce  pas  là 
une  preuve  qu'après  avoir  désigné  seulement  les  SlaTes 
libres  des  Karpathes,  le  nom  de  Karpi  s'était  étendu 
avec  le  temps  à  tous  les  Slaves;  et  qu'à  l'instar  des 
noms  de  Vendes  et  de  Serbes,  il  avait  formé  une  troi- 
sième dénomination  générale  pour  toute  la  race?  Da 
moins  semble-t-il  difficile  de  nier  ce  fait  pour  ce  qui 
concerne  l'expression  de  Khrobati  ou  Croates,  qui 
succède  au  nom  des  Karpi. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  renoncer  à  préciser  la  situa- 
tion primitive  de  ce  que  les  chroniqueurs  de  l'époque 
barbare  ont  appelé  la  grande  Croatie.  Un  seul  fait 
reste  admis  par  tous  :  c'est  qu'il  y  avait  des  Croates 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Hongrie  de  la  Po- 
logne, et  que  ceux-là  étaient  appelés  Croates  blancs, 
ce  qui  signifiait  libres  dans  le  langage  de  l'antiquité. 
On  les  distinguait  par  là  des  Croates  noirs  du  nord, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  étaient  encore  esclaves.  En- 
fin les  premiers  monuments  du  moyen-àge  nous  mon- 
trent des  Croates  en  Pologne,  en  Russie,  en  lllyrie, 
en  Bohème,  partout  en  un  mot  où  nous  avons  vu  pré- 
cédemment des  Vendes  ou  des  Serbes. 

Nulle  part  toutefois  ce  nom  de  Croates  ne  fut  porté 
par  les  Slaves  aussi  fièrement  qu'en  llljrie.  Aussi  est-il 
resté  dans  ce  pays  pour  désigner  une  des  trois  grandes 
variétés  dont  se  compose  la  nationalité  moderne  des 
Illyriens.  Ce  fut  vers  l'an  634  que  le  seul  peuple  au- 
jourd'hui appelé  Croate,  descendit  de  ses  montagnes, 
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et  franehit  le  Daimhe,  à  l'appel  de  T empereur  grée 

Héraolios*  Constantin  Porphyrogénète  *  nous  repré- 

leute  ces  (Croates  blancs  éroigraiit  soiis  la  conduite  de 

fif^  frèrefly  qu'il  uoniiine  Rlukas,  Lobelos,  Kosentsis, 

Mn^Mo  et  Khorbatos.  Un  étaient  accompagnés  par 

àsm  éù  leurs  sœun;  appelées  Tuga  et  Buga.  f'es  sept 

l^noM  avaient  oonelo  arec  Héraclins  un  traité  d*al- 

liHQoa,  d*aprèa  lequel  cet  empereur  leur  cédait,  sons  !a 

0iiiclittoH  du  tribut,  toutes  les  parties  du  littoral  de 

r  Adriatique,  d'où  ils  réussiraient  à  ehasser  les  Avares. 

ii'^polsioQ  de  celte  borde  formidable  fut  pour  ainsi 

(dire  l'affaire  d'un  moment.  Les  historiens  ne  mention- 

Ii9i|t  point  de  batailles  ;  ils  ne  savent  nous  donner 

aucams  détails  sur  cette  guerre.  Ils  affirment  seule- 

meiU  qu'au  bout  de  trois  années  les  Croates  blancs 

avaient  s^lijugué  les  Avares  dans  toute  la  Dalmatie  et 

la  Biopsie  ;  et  que  cette  vaste  région  qui  s'étend  depuis 

le  Danube  îusqu'aux  frontières  de  l'Épii^,  était  deve- 

im«  slave. 

^  Como^teut  un  événement  si  compliqué,  si  grave,  au* 
raitril  pa  s  accomplir  dans  l'espace  de  trois  années? 
Hem'eik^eaieot  les  chroniques  indigènes  racontent  la 


kx}  0  KocTfcVrÇjf ç  kxI  o  Mol/%âûî  kxI  o  Xpcûoxroç  xaî  àSçX(^aî  <fyo, 
if  twyx  Kxï  if  BoD<ya  fj^erà  rov  Xaoït  aùruv  ^Xôov  etç  AiX/jcarlay 
Knl  svpav  Toùi  ÀSàpeiq  Kavéxoyraç  r^v  roiaÙTyjv  <y?v.  ètti  rivaq 
CUV  ^4y9iJ^  ^oMpM'ùi^Eç  ^ÀAïf Aa/<  \^xepiix%u(fxv  q\  Xp6>CâT0t, 
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cboee  d'une  manière  plus  Traisemblable.  Elles  nons 
montreat  Fenipire  des  Avares  sur  le  Danube  comme 
un  renouvellement  de  la  puissance  des  Huns  ;  et  ces 
nottTelles  hordes  traînaient  à  leur  suite,  comme  cdles 
d* Attila,  des  tribus  de  laboureurs  slave&,  foFcéB  de 
cultiver  la  terre,  ponr  fournir  à  leurs  maîtres  nomades 
leblé  et.l^s  aliments.  Ainsi  partout  où  se  portait  une 
bofde  d'Avaresj  dés  Slaves  la  suivaient.  V.n  outre, 
plusieurs  tribus  de  Croates  libres  s'étaient  alHées  avec 
ces  barbares  dès  le  sixième  siècle,  et  faisaient  de  con- 
cert avec  eui  des  irruptions  dans  le  midi.  Le  khan 
des  Avares  avait  même  envoyé  en  603  un  oorps  de 
Slaves  auxiliaires ,  pour  aider  Agilulf ,  roi  des  Lom« 
bards,  à  conquérir  Crémone.  Il  y  avait  donc  d^à  des 
Slaves  établi!^  sur  V  Adriatique ,  quand  parurent  sur 
cette  mer  les  Croates  blancs,  alliés  d'Héradius  ;  et  ces 
derniers  n'eurent  qu'à  faire  appel  à  leurs  frères  slaves 
opprimés  par  de  féroces  nomades ,  pour  se  trouver 
aussitôt  maîtres  du  pays,  en  quelque  sorte  sans  coup* 
férir.  C'est  ainsi  seulement  qu'on  peut  expliquer  l'im^ 
posante  puissance  que  déployèrent  tout-à-ooup  les 
Croates.  A  en  croire  l'historien  impérial  Constantin, 
ce  peuple  entretenait  une  armée  permanente  de  cent 
mille  fantassins  et  de  soixante  mille  chevaux ,  sans 
compter  une  flotte  de  quatre-vingts  galères  de  haut 
bord,  entourées  de  leurs  chaloupes  d'abordage. 

La  capitale  et  le  principal  port  de  ces  Biek>>Croates 
était  Bielo-Grad,  la  ville  blanche,  dont  il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  que  des  ruines^  appelées  an  italien  Zara- 
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N'eechia ,  et  dont  les  environs  portaient  le  nom  de  K- 
(Iraga  terra.  Antour  de  eétte  résidence  se  rangeaient, 
s(}lon  les  antenrs  grecs ,  onze  villes  de  second  ordre 
(]ui  servaient  de  siège  a  autant  de  jupanies,  et  dont  les 
principales  étaient  :  XAeCeva,  sans  donteLivnoen  Uert- 
Fegovine  ;  H/bcor«,  aujourd'hui  Imotski  sur  le  lac  du 
même  nom,  forteresse  célèbre  au  moyen-àge  ;  TÇcvnf va 
sur  la  rivière  nommée  encore  Tsetina  ;  rkeCa^  égale- 
ment ville  et  rivière,  nommée  aujourd'hui  Pliva  ;  Tv/y«, 
actuellement  Knin,Yorte  citadelle  sur  la  Krka  ;  KpiÇaaa, 
peut-être  aujourd'hui  Krbava,  district  dominé  par  le 
château  d'Udbina,  fameux  dans  les  chants  populaires, 
et  voisin  du  comitat  de  Lika,  que  les  Byzantins  appe- 
laient Litza. 

Le  territoire  que  les  Croates  venaient  de  conquérir 
renfermait  un  grand  nombre  de  cités  déjà  très  an- 
ciennes. Telles  étaient  Scardona,  maintenant  Skradin, 
Baloïe,  en  grecBexirXeivy  aujourd'hui  Belaï,  dans  la 
Croatie  turque,  Korinium  (Karia)  et  Btulpini  (Sluin), 
toutes  les  deux  mentionnées  par  Pline  et  Ptolémée. 
Cependant  les  villes  les  plus  florissantes  de  la  Dal- 
matte  se  maintinrent  eu  dehors  de  1*  administration 
slave,  et  continuèrent;  de  former  pour  ainsi  dire  un 
état  à  part  dans  l'État.  Maîtresses  de  tout  le  commerce 
de  la  Dalmatie,  depuis  l'antique  Vaou<nov  (Raguse)  jus- 
qu'à ladar  ou  Zader,  aujourd'hui  Zara,  ces  villes  con- 
servèrent à  leur  territoire  le  nom  romain  de  Dalmatie, 
par  opposition  aux  parties  montagneuses  du  pays 
quellesappelèrefit  Croatie,  x^wCciria.  Fières  de  leur  cri- 
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giiic  romaine^  de  lear  civilisation  antique  et  de  lears 
richesses,  les  populations  de  ces  villes  dédaignaient  les 
Slaves  comme  des  barbares;  et  jusqu'à  ce  jour  encore 
elles  tiennent  avec  les  Italiens  contre  les  Morlaks, 
ou  lUjriens  de  Tintérieur  des  terres.  Parmi  ces  cités 
latines,  turbulentes  républiques  au  moyen^âge,  se  dis- 
tingua surtout  la  fameuse  ladar,  par  sa  puissance  et 
ses  malheurs.  Longtemps  rivale  de  Venise,  elle  finit 
par  devenir  sous  les  coups  de  cette  seconde  Borne  une 
autre  Cartbage. 

Jusqu  où  s'étendaient  les  divers  territoires  de  ces 
petites  républiques,  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de 
préciser.  Elles  ne  possédaient  sans  doute  autour  de 
leurs  murailles  qu'une  banlieue  très  restreinte;  car 
Constantin  Porpbyrogenète  affirme  qu'elles  tiraient 
leur  principale  subsistance,  non  pas  de  la  terre  ferme, 
mais  des  Iles ,  qui  leur  étaient  soumises.  Il  est  égale- 
ment impossible  d'indiquer  jusqu'à  quelles  limites 
s'étendait  la  Croatie  dans  l'intérieur  du  continent.  Car 
dépendant  de  l'état  de  force  ou  de  faiblesse  de  l'empire 
grec,  ces  limites  varièrent  constamment  d'un  siècle  à 
l'autre.  Du  moins  est-il  prouvé  que  la  partie  septen- 
trionale de  la  Dalmatie,  et  le  nord-ouest  de  la  Bosnie, 
faisaient  partie  des  jupanies  croates.  Les  diplômes 
princiers  et  monastiques  de  ces  cantons  jusqu'au  dix- 
septième  siècle ,  se  servent  tous  du  nom  de  Croates 
pour  désigner  la  population  indigène.  Aussi  jusqu'à 
présent  ce  nom  est-il  resté  le  plus  usuel,  celui  sous  le- 
quel le  peuple  des  campagnes  se  désigne  lui-même  au 
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Toyageur.I^  littoral  où  se  trouve  le  port  deFiume^et  qui 
appartient  encore  actuellement  au  ct-devaat  royaume 
autrichien  de  Croatie,  avait  fait  dès  l'origine,  sous  le 
nom  de  Primorée  (en  gvecnapaBaXa<T(rUy  )  partie  des 
possessions  croates ,  qui  s* étendaient  beaucoup  plus 
loin  qu* aujourd'hui  du  côté  de  Venise,  puisqu'une 
grande  partie  de  l'Istrie  a  conservé  et  parle  encore  le 
dialecte  particulier  des  Croates.  Ainsi  l'étendue  de 
côtes  occupées  par  ce  peuple  était  assez  considérable 
pour  le  mettre  en  état  de  lutter  avec  avantage  sur 
mer,  comme  sur  terre,  contre  ses  voisins. 

Voilà  comment  au  neuvième  siècle  les  tribus  nom** 
mées  dans  Constantin  xpoCar»tj  dans  Kedrenos  XopSaroi^ 
et  dans  les  auteurs  latins  Gravati,  assurèrent  à  la  race 
slave  sur  la  Méditerranée  un  débouché  qui,  à  en  croire 
les  apparences,  lui  avait  jusqu'alors  manqué. 
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Le  plein  succès  obtenu  par  la  première  émigration 
authentique  des  Slaves  hors  de  leurs  Karpathes ,  en- 
.conragea  de  nouvelles  tribus  à  aller  chercher  fortune 
yers  ces  cités  civilisées  du  sud ,  qui ,  adoucies  par  le 
malheur,  semblaient  enfin  décidées  à  ne  plus  réduire 
leurs  hôtes  slavons  en  servitude.  Ces  émigrants  se 
rendaient  la  plupart  en  Thrace ,  où  ils  formaient  des 
légions  qui  protégeaient  Gonstantinople  contre  tous 
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les  «ssaUlants  du  nord  et  de  Fouest.  et  Bientôt  se  voyant 
pressées  à  la  fois  eutre  les  Germains  et  les  Turcs ,  dit 
Gonstantii)  Porphyrogenète,  les  Bielo-Serbes  des  bords 
de  la  Vistule,  dont  le  pays  s'appelait  Boïki ,  vinrent 
aussi  demander  asile  à  Tenupereur  Héraclins*  Ge  prince 
les  accueillit  et  leur  assigna  des  quartiers  en  Tbessalie 
et  en  Macédoine,  aux  environs  de  Serbitsa.  »  Voilà 
tout  ce  que  nous  apprend  1* historien  de  Byianoe  sur 
f  arrivée  de  ces  Serbes  blancs,  qui  devaient  un  jour 
devenir  la  peuplade  la  plus  importante  de  toute  TlUy- 
rie.  Eu  quoi  et  jusqu'à  quel  point  différaient*ils  do 
leurs  prédécesseurs,  les  émigrants  oroate^ï?  c'est  là  vn 
problème  que  jusqu'à  présent  personne  n'a  pu  ré* 
soudre. 

Ghafarjik  admet ,  comme  un  fait  de  convention ,  et 
sans  chercher  à  s'en  rendre  compte,  la  différence  pri-» 
mitive  des  deux  peuples.  J'avoue  qu'après  examen  je 
n'ai  pu  trouver  de  preuve  convaincante  de  cette  dif«^ 
{érence.  Les  Croates  et  les  Serbes  venaient  de  la  màme 
contrée,  1%  Pologne  :  seulement  les  uns  étaient  des- 
cendus de  la  montagne ,  les  autres  arrivaient  de  la 
plaine.  Ce  seul  fait  ne  suffirait-il  pas  pour  expliquer 
la  diversité  d'idiome,  ou  plutôt  de  prononciation  des 
mêmes  mots,  qui  s'est  maintenue  jusqu'à  ce  jour  entre 
la  Croatie  et  la  Serbie?  Zonaras,  Jean  Skylitzes  et 
Redrenos  confondent  ensemble  les  deux  contrées  *. 


1  Serborum  gens  quos  etiam  Chrovalos  vocaDt...  Gens  Chrovatorum 
quos  nonnuUi  Serbios  yocant.  (Stritter.  tom.  2.) 
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Constantin  Porphyrogenëte  lui-mém^,  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits,  emploie  les  expressions  serbe  et 
croate  comme  synonymes.  Enfin  F  anonyme  indigène 
de  Dioclée  dans  sa  chronique ,  mêle  continuellement 
r  histoire  des  deux  peuples,  et  nous  les  montre  comme 
relevant  d*un  seul  et  même  gouYcrnement. 

A  l'exemple  des  Croates,  les  Serbes  furent  d*abord 
employés  contre  les  Avares  par  la  cour  byzantine,  qui 
les  chargea  d'expulser  ces  nomades  des  rives  de  la 
Save ,  de  la  Drina  et  de  la  Bosna.  Bientôt  la  victoire 
les  ayant  mis  en  possession  de  ces  riches  contrées,  les  * 
tribus  serbes  se  partagèrent  les  terres  conquises  et 
en  formèrent  les  sept  jupanies  de  Serbie,  Bosnie,  Ne- 
retva,  Zakhulmie,  Dioclée,  Eonavlie  et  Travunie,  con* 
trées  dont  chacune  avait  son  administration  à  part. 
Un  archijupaue  reliait  par  son  autorité  tous  ces  can- 
tons entre  eux,  et  recevait  pour  tous  Tordre  de  l'em- 
pereur grec. 

.  Ainsi  les  Serbes,  comme  les  Croates,  furent  durant 
près  de  deux  siècles  vassaux  de  Constantinople.  Mais 
l'amour  de  l'indépendance  les  engagea  enfin  à  appeler 
chez  eux  les  Francs  comme  auxiliaires  contre  la  Grèce. 
Entrés  à  titre  d'alliés  en  lllyrie ,  les  Francs  ne  tardè- 
rent pas  à  s'y  conduire  en  maîtres  absolus.  Charle- 
magne  vint  pousser  jusqu'au  Danube  les  conquêtes  de 
ses  prédécesseurs  ;  et  les  deux  grands  princes  (  veliki- 
jupani)  des  Serbes  et  des  Croates,  dont  l'un  résidait  à 
Dioclée  en  Dalmatie,  et  l'autre  à  Sisek  sur  la  Drave, 
n'eurent  plus  que  le  simple  titre  de  comtes,  sous  le 
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oommandement  des  margraves,  plas  tard  ducs  de 
Frioul.  Enfia  l'un  de  ces  ducs»  Radolakb,  ayant  corn* 
mis  parmi  les  Croates  de  la  Save  des  cruautés  intolé- 
rables, et  ce  peuple  ayant  demandé  vainement  justice 
contre  Kadolakh  à  la  diète  germanique  de  l'année  8 1 8, 
il  s'ensuivit  une  insurrection  générale  des  opprimés 
sous  la  conduite  du  Jupane  de  Sisek  Liudevit.  Cet 
habile  guerrier  vainquit  les  Germains  dans  trois^cam- 
pagnes  successives ,  et  il  ne  succomba  que  sous  une 
quatrième  expédition,  où  toutes  les  forces  réunies  de 
l'Allemagne  l'attaquèrent.  Lïudevit  avait  malhenreu-* 
sèment  dans  l'Illyrie  même  un  ennemi  acbarné,  le 
grand  jupane  Borna ,  qu'Éginhard  appelle  dux  Dal- 
matiœ  et  Liburniœ,  qui  s'était  ligué  avec  les  Alle- 
mands ,  et  qui  combattit  avec  eux  contre  les  Croates 
de  la  Save,  jusqu'à  ce  que  leur  infortuné  chef,  obligé 
de  fuir  dans  les  montagnes,  eût  été  enfin  massacré  pai* 
ses  propres  hôtes. 

Après  la  mort  de  Lïudevit,  les  Allemands  n'éprou* 
vèrent  plus  aucune  résistance;  et  toutes  les  jupanies, 
tant  serbes  que  croates,  se  soumirent,  a  Mais  la  cruauté 
des  vainqueurs,  dit  Constantin  Porphyrogenète,  était 
si  grande,  qu'on  les  voyait  arracher  les  enfants  du 
sein  de  leurs  mères ,  les  couper  en  pièces ,  et  en  jeter 
les  membres  à  leurs  chiens.  »  Aussi  Lïudevit  ne  tarda^ 
t-il  pas  à  avoir  un  digne  successeur.  En  825,  le  ju- 
pane Porin  leva  de  nouveau  l'étendard  de  l'insurrec- 
tion slave  contre  l'Allemagne.  Après  une  guerre  de 
sept  années,  où  les  insurgés  parvinrent  à  tuer  dans  une 
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bataille  le  chef  même  de  leurs  tyrans^  le  dae  tô^Uintift) 
les  Croatea  et  les  Serbes  restèrent  maîtres  de  leur 
pays.  Ils  s'étaient  débarrassés  à  là  fois  des  Grecs  et 
des  Allemands;  et  la  période  d'indépendance  et  de  na« 
tionalité  commença. 

Nous  connaissons  maintenant  de  quelle  manière  les 
Croates  et  les  Serbes  de  la  Vistule  parrinrent  à  fonder 
uti  état  nouveau  aui  bords  de  l'Adriatique.  Ainsi 
comme  les  Illyriens  d'avant  Jésus-Christ  paraissent 
avoir  rempli  de  leur!)  colonies  les  t^tepes  de  Pologne  ; 
de  même  la  Pologne ,  du  troisième  au  septième  siècle 
de  notre  ère,  renvoyait  à  son  tour  à  riUyrie  latinisée 
des  armées  de  colons  «laves.  Le  nord  accomplissait  sa 
tâche,  qui  fut  toujours  de  retremper  par  sa  dureéder^ 
gie  et  son  génie  stationnaire  les  nationalités  mobifes 
et  progressives  du  midi. 


LES  VENDES  OU   SLOVÈNES  CONSIDÉRAS   COMME  LES 
nus  ANCIENS   ILLYtllBNS. 

CAraetèrc  génétlil  de  th  nationalité  îttgtf-sléVè. 

J'arrive  à  la  troisième  et  dernière  clasf^e  de  tribus, 
dont  se  compose  la  nationalité  illyrientle,  aux  trihus 
occidentales,  qui  ont  eonfîervé  en  Allemagne  jusqu'à 
ce  jour  l'antique  dénomination  de  Vcndos  La  pins 
profonde  obscurité  règne  sur  l'origine  de  cette  troi- 
sième branche  slave  de  l'IUyrie.  Aucun  chroniqueur 
n'a  signalé,  comme  poui^  les  Croates  et  les  Serbes,  ïi^ 
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poqae  où  ces  Vendes  émigrèrent  du  nord  et  franchi- 
rent le  Danube.  Cependant  Tarrivée  d'un  peuple  fort 
de  plusieurs  millions  dans  les  Alpes  qui  séparent  TI- 
talie  de  T Allemagne,  a  dû.  être  un  événement  assez 
grave.  Si  aucun  historien  de  Tère  chrétienne  ne  Fa 
mentionné,  ne  serait-ce  pas  parce  que  cette  migration 
avait  déjà  eu  lieu  avant  Jésus-Christ?  Ce  qui  semble 
confirmer  notre  hypothèse,  c'est  que  dans  sa  langue, 
ou  plutôt  dans  les  débris  de  langue  qu  il  a  conservés, 
malgré  le  germanisme  qui  le  presse  et  le  refoule  en 
vain  depuis  mille  ans,  ce  peuple  s'appelle  encore  d'un 
des  noms  les  plus  primitifs  chez  tous  les  Slaves,  du 
nom  de  Slovènes. 

La  partie  vende  ou  slovène  de  Y  Illyrie,  alternative- 
ment nommée  par  les  Romains  Norique,  Pannonie, 
Carnie,  puis  Carantanie,  est  ce  qui  constitue  aujour- 
d'hui les  trois  duchés  autrichiens  de  Styrie,  de  Carin- 
thie  et  de  Carniole.  Ces  noms  primitifs  de  Garnioie  et 
de  Carinthie  paraissent  toutefois  d'origine  plutôt  cel- 
tique que  slave.  Des  émigrants  de  la  Gaule,  appelés 
Carni  et  Carnuti,  s'étaient  emparés  de  ces  contrées 
plusieurs  siècles  avant  Jésus-Christ.  Puis  subjugués  à 
leur  tour  par  les  Romains,  leur  capitale  Carnuntum, 
était  devenue  la  principale  station  militaire,  et  comme 
la  tête  de  pont  des  Césars  contre  la  Germanie.  En  celte, 
carn  signifie  rocher;  de  là  le  nom  de  Carni  et  Carnuti, 
les  montagnards.  En  slavon ,  ces  mêmes  peuples  de- 
Tenus  Slaves  s'appellent  Khorutani  ou  Goratani,  qui 
signifie  également  montagnards.  Il  parait  donc  très 
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vraisemblable  que  les  Slovènes  actuels  de  Garniole  et 
de  Carinthie  sont  le  fruit  d'une  fusion  des  Gaulois  et 
des  Vendes,  accomplie  dès  avant  Tère  chrétienne. 

Yoilà  pourquoi  les  slavistes  du  sud  regardent  les 
Garinthiens  ou  Gorutani  comme  le  peuple  le  plus  an- 
ciennement constitué  dans  tout  le  monde  slave.  Quel- 
ques-uns vont  jusqu'à  voir  en  eux  les  véritables  Proto- 
Slaves,  et  les  premiers  ancêtres  de  tous  les  Vendes, 
même  de  ceux  de  la  Vistule.  Cette  oynnion  a  été  sou- 
tenue avec  beaucoup  dé  science  par  un  critique  polo- 
nais, Surovietski  (Sledz.  pocz.  narod.  slow.).  Ceux 
qui  s'obstinent  à  ne  pas  voir  dans  ces  Vendes  des 
Grandes  Alpes,  le  dernier  reste  mutilé  des  Vendes  d*â- 
vant  Jésus-Christ,  sont  obligés  d'avoir  recours  aux 
hypothèses  les  plus  invraisemblables  pour  expliquer 
l'arrivée  de  ce  peuple  dans  les  montagnes  qu'il  occupe. 

Ainsi  voulant  à  tout  prix  faire  descendre  les  Vendes 
carinthiens,  comme  les  Croates  et  les  Serbes,  des  Kar- 
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pathes  du  nord,  Ghafarjik,  dans  son  embarras,  oublie 
un  moment  toutes  ses  démonstrations  sur  la  non-sla- 
vicité  des  Sarmates ,  et  nous  montre  les  Slovènes  des 
Alpes  comme  issus  des  300,000  Sarmatœ  domiui  ou 
Arcaragantes,  chassés  par  leurs  esclaves,  et  accueillis 
en  334  dans  la  Pannonie  par  le  grand  Constantin. 
Puis  ailleurs,  frappé  des  grandes  analogies  qui  ratta- 
chent l'idiome  slovène  au  croate  et  au  serbe,  le  savant 
bohème  cherche  à  montrer  qu'une  partie  des  Serbes  ot 
des  Croates  du  Danube,  chassés  de  la  plaine  par  les 
hordes  de  cavaliers  avares,  durent  se  réfugier  dans  les 
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montagnes  de  l'ouest,  où  ils  deyinreot  les  pères  des 
Garinthiens  actuels.  Le  contact  primitif  de  ce  peaple 
avec  les  Croates  sur  plusieurs  points ,  est  réellement 
un  fait  historique.  Ainsi  entre  les  villes  de  Knitten- 
feld  et  de  Leoben  en  Styrie,  il  y  a  aux  bords  de  la  Mur, 
une  longue  vallée  que  de  vieux  diplômes  nomment 
pagus  cravati.  En  Styrie,  un  affluent  de  la  Drave  porte 
le  même  nom  que  la  principale  rivière  de  la  Galicie, 
le  nom  de  Sane,  nom  également  porté  par  un  torrent 
de  la  Bosnie  :  ce  qui  fait  supposer  à  Gbafarjik  que  les 
riverains  de  ces  deux  rivières  ont  dû  venir  les  uns  et 
les  autres  de  la  Galicie  polonaise.  —  Pour  démontrer  ce 
fait,  il  faudrait  d  autres  preuves  que  de  simples  ana- 
logies de  noms  de  lieux,  analogies  qu'on  voit  se  re- 
produire à  chaque  pas  sur  toute  l'étendue  du  monde 
slave. 

Concluons  donc  que  le  problème  de  l'origine  des 
Carinthiens  est  insoluble  par  les  moyens  ordinaires 
de  l'histoire.  Les  monuments  de  la  langue  pourraient 
seuls  jeter  de  la  clarté  sur  ce  mystère.  Or,  comparé 
aux  dialectes  serbe  et  croate,  l'idiome  vende  montre 
avec  eux  de  telles  affinités,  qu'on  ne  peut  guère  re- 
garder  ces  trois  idiomes  que  comme  trois  variétés 
d'une  seule  et  même  langue,  de  la  langue  illyrienne. 
Les  plus  anciens  documents  écrits  des  Vendes  carin- 
thiens, connus  jusqu'à  ce  jour,  sont  des  fragments  du 
dixième  siècle,  trouvés  dans  la  bibliothèque  de  Fri- 
singue,  et  publiés  par  Kopitar.  Or  ces  fragments  nous 
montrent  déjà  lidiôme  vende  différant  d'une  manière 
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considérable  des  dialectes  slaves  da  nord.  11 M  pofltiii 
en  oatre  à  Tëtat  de  langue  écrite,  bien  des  sièeles  avant 
le  croate.  Ne  pourrait-on  donc  pas  regarder  cet  idiome 
antique  comme  la  base  même  sur  laquelle  les  Croates 
et  les  Serbes,  émigrés  de  la  Pologne,  ont  modelé  plat 
tard  leur  langage ,  de  manière  à  en  faire  sortir  pea  i 
peu  la  langue  illyrienne  moderne? 

Gbafarjik  lui-même ,  dans  son  impartialité,  ne  peat 
dissimuler  son  étonnement  de  voir  tout-à^coup  en  S9S, 
près  d'un  demi  siècle  avant  F  apparition  des  Croates, 
les  Slovènes  déjà  maîtres  des  Alpes  carintbiennes,  et 
en  état  de  faire  la  guerre  au  duc  teuton  de  ce  pays, 
Thassilo.  Dès  Tannée  600 ,  Paul  diacre  appelait  déjà 
la  Carinthie  Sclavorum  patria.  Nous  nous  en  tien* 
drons  à  ce  dernier  témoignage. 

Les  Slovènes  du  septième  siècle  avaient  Thumear 
très  belliqueuse.  Contiouellement  on  les  voit  en  goerre 
avec  les  Avarei*,  avec  les  Bavarois,  avec  les  Francs  de 
Lombardie.  Quelques  auteurs  vont  jusqu'à  leur  don- 
ner une  flotte,  et  leur  attribuent  cette  expédition  ma- 
ritime de  Fan  662 ,  où  les  Slaves,  après  avoir  ravagé 
les  côtes  do  la  Pouille ,  vainquirent  et  tuèrent  le  dne 
de  Bénévent  dans  une  bataille  '.  Le  Frionl,  ainsi  ap« 
pelé  de  sa  capitale  Forum  Julii,  aujourd'hui  Gividale, 
parcouru  en  tout  sens  par  les  bandes  carinihienpeSy 
ne  tarda  pas  à  se  remplir  de  Slaves.  La  Bavière  die- 
même  à  plusieurs  reprises  en  fut  inondée.  Les  éflû« 

i  Voir  Maratori,  Armai,  ital,  IV,  Assemani  et  Paal  Diacrtt 
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grants  vendes  oceupèrent  une  partie  du  Tyrol,  le  Pon- 
gau ,  le  Pintscbgau ,  les  vallées  du  Hagengebirg  et  de 
rinn.  Il  est  vrai  que  ces  colonies  de  pasteurs  payaient 
tribut  aux  Allemands,  puis^qu*on  voit  la  domination 
bavaroise  s'étendre  jusqu'à  la  ville  de  Medaria  et  au 
district  de  Tsellia,  qu'on  croit  être  le  Gilly  actuel  dans 
la  Styrie.  Cependant  quoique  soumises  aux  seigneurs 
teutons,  ces  colonies  Slovènes  n'en  parlaient  pas  moins 
leur  langqe,  comme  le  prouvent  les  noms  de  villages 
et  de  montagnes  de  ces  provinces  au  moyen-âge.  Au- 
jourd'hui ee  peuple,  après  une  compression  de  plus 
de  quipze  siècles  entre  l'Italie  et  l'Allemagne,  ne  nous 
apparaît  plus  que  comme  une  vénérable  ruine  :  mais 
cettp  ruine  semble  encore  défier  les  siècles.  Il  y  a  dans 
le  caractère  de  ces  n^ontagnards  quelque  chose  d'obs- 
tiné qui  résiste  aux  influencels  du  dehors  ;  un  culte  des 
traditions  et  des  aïeux,  qui  leur  assure  encore  un  long 
avenir. 

Examiné  dans  l'ensemble  de  sa  vie  historique,  le 
peuple  Slovène  se  trouve  de  bonne  heure  isolé,  et  sé- 
paré violemment  par  la  conquête  allemande  d'avec 
les  deux  autres  branches  de  la  nationalité  iliyrienna. 
Et  pourtant  son  antériorité  est  un  fait  si  bien  établi, 
qu'aux  Slovènes  seuls  demeure  officiellement  attachée 
l'antique  dénomination  d'Illy riens  :  titre  que  la  chan- 
cellerie autrichienne  refusa  constamment  aux  Croates 
et  aux  Serbes,  comme  pour  faire  croire  à  une  diffé- 
rdnee  radicale  entre  ces  trois  variél^s  d'une  seule  et 
même  nation.  Mais  tout  proteste  énei^giqueffient  ea 
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lliyrie  contre  cet  esprit  de  morceUement.  Les  écrivains 
les  plus  hostiles  à  Flllyrie  ne  peuvent  réussir  à  prou- 
ver que  dès  l'origine  elle  n'eut  pas  un  gouvernement 
militaire.  Ceux  qui  prétendent  élever  entre  ces  trois 
peuples  une  muraille  chinoise,  oublient  que  le  royaume 
de  Croatie  lui-même  renferme  de  temps  inunémorial 
dans  son  enceinte  de  nombreuses  tribus  de  langue 
serbe.  Sans  nul  doute,  Serbes  et  Croates  étaient  mêlés 
à  l'origine  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  ;  et  leurs 
jupanies  toutes  confédérées  ensemble  se  gouvernaient 
en  commun.  La  division  n  a  été  chez  les  Slaves  que  le 
fruit  de  Tesclavage.  Au  temps  de  leur  liberté  primi- 
tive, les  Illyriens  conservaient  même  un  lien  fédéral 
avec  leurs  frères ,  les  Croates  du  nord  bohème  et  po- 
lonais. Ce  fut  cet  esprit  d'union  qui  donna  naissance 
au  premier  empire  panslave,  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Grande-Moravie  ;  empire  où  s'encla- 
vèrent à  la  fois  r  Illyrie,  la  Bohême,  une  grande  partie 
de  la  Pologne  et  même  de  la  Bussie. 

En  général,  rien  ne  séparait  dans  les  temps  anciens 
le  nord  slave  d'avec  le  midi  slave.  Les  Polonais  et  les 
Illyriens  portaient  le  même  nom  de  Vendes  et  s'en- 
voyaient les  uns  aux  autres  des  colonies  qui  étaient  tou- 
jours fraternellement  accueillies.  -^  On  connaît  main- 
tenant les  migrations  des  Croates  de  la  Galicie  et  de 
la  petite  Pologne  vers  l'Adriatique.  Chafarjik  nous 
montre  dans  l' Illyrie  du  moyen-àge  les  noms  de  beau- 
coup de  districts  polonais.  Il  va  jusqu'à  y  retrouver 
des  noms  de  tribus  rutbéniennes ,  comme  celle  des 
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Doalèbes  de  Nestor,  qai,  selon  lai,  bâtirent  Dadloipa, 
castel  près  de  Mosboarg  en  Styrie ,  mentionné  sous 
Tannée  855  par  Fanonyme  de  Salzboarg.  Une  fonle  de 
petits  princes  et  de  petites  républiques  se  partageaient 
alors  le  monde  slave  ;  mais  leur  puissance  était  trop 
faible  pour  élever  entre  eux  des  frontières. 

Je  viens  d'exposer  aussi  clairement  que  possible  la 
naissance  des  trois  peuples  serbe ,  croate  et  Slovène , 
dont  se  compose  la  nationalité  actuelle  des  lUyriens. 
Obligé  de  reconnaître  tout  d'abord  que  le  mot  d*Il1y- 
rie  est  un  mot  étranger  aux  langues  slaves,  j'ai  dû  re« 
connaître  en  même  temps  tout  ce  qu'il  y  a  jusqu'à 
présent  de  mal  défini  dans  l'idée  que  ce  mot*repré- 
sente.  Si  Ton  voulait  préciser  les  limiter  naturelles  de 
ce  que  les  indigènes  appellent  la  Grande^Illyrie,  on 
verrait  ses  frontières  incertaines  se  resserrer  ou  se 
dilater,  selon  les  siècles,  selon  le  degré  de  puissance 
de  ses  habitants.  On  ne  peut  donc  nier  que  cette  ex- 
pression d'Illyrie  ne  soit  des  plus  vagues,  car  il  n'y  a 
pas  que  des  Slaves  dans  ce  pays  :  les  Moldo-Valaques, 
les  Albanais ,  les  Maghyars  eux-mêmes ,  faisaient  au 
moyeu-àge,  et  pourront  faire  encore  partie  de  la  con- 
fédération illyrienne  ou  plutôt  danubienne,  véritable 
camp  de  nations.  Seulement  parmi  tons  ces  peuples, 
la  prédominance  du  nombre ,  celle  des  mœurs  et  des 
institutions  ont  constamment  appartenu  aux  Slaves , 
malgré  tous  les  efforts  des  Maghyars  qui,  à  leur  insu, 
portent  le  système  slave  dans  leur  diète ,  dans  leurs 
diétines  et  jusque  dans  leur  vie  domestique.  Voilà 
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poorquol  nous  croyons  à  FaTenir  de  la  natioDélité  il- 
lyrieDDe.  Malgré  sod  défaut  de  centralisatioD,  malgré 
068  idiomes  et  ses  parlements  divers,  elle  n'en  est  pas 
moins  animée  d'an  esprit  d'unité  étonnant.  On  peut 
espérer  que  l'illyrisme  non-seulement  littéraire,  mais 
encore  politique,  demeurera  un  fait  d'autant  plus  éner- 
gique, qu'il  se  déyeloppe  avec  plus  de  lenteur,  et 
d'une  manière  plus  conforme  aux  tendances  naturelles 
de  la  race  slave,  dont  il  est  en  ce  moment  la  plus  pure 
et  la  plus  vivante  expression. 
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J>BS  VftlIDBS  DE  L^    VISTULE   ET  DÉ    LEUR  OHIGINÈ  SLÀTB 
ktANT  LES  TEMPÂ  RISTORIQUES. 

6èi  Quatre  grands  peuples  slaves ,  celui  sur  lequel 
rèdclâent  a  lé  plus  disserté  et  le  plus  écrit,  est  in- 
êoilte^tàblement  le  peuple  polonais  ;  et  cependant  c'est 
éêliii  dé  tous  dont  le  berceau  demeure  jusqu'à  présent 
êavélôtipé  dés  ^lùs  épaisses  ténèbres.  La  cause  dfe  ccé 
tënèbrës  Vient  Surtout  de  ce  qu  on  s'est  obstiné  à  trâî- 
tei  tëis  àbtiquitiè^  polonaises  en  dehors  de  celles  dés 
àutl^s  slaVes  dont  elles  né  peuvent  se  réparer.  Notre 
i^noi*ance  siir  ce  point  tient  en  outre  à  ce  que  les  éà- 
V&nb  occidentaux  ont  suivi  avec  trop  de  confiance  lès 
tateurs  polonais  feux-mèmes,  les  seuk  de  tout  le 
siondé  slave  qui,  dans  leur  amour  pour  là  France^ 
eussent  adopté  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'usagé 
d'écrire  leurs  ouvrages  principaux  en  français.  Or  cek 
auteurs  se  sont  laissés  le  plus  souvent  égarer  dans 
leurs  recherches  par  un  esprit  exclusif  et  des  préjugés 
de  naissance,  soit  nobiliaires,  soit  démocratiques.  Ces 
préjugés  portaient  les  uns,  tel  que  le  célèbre  Potocki, 
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à  accueillir  comme  ancêtres  les  conqaërants  sarmates, 
glorieux  et  puissants  cavaliers,  de  préférence  aux  obs- 
curs laboureurs  vendes  :  les  autres,  comme  Jean  Lele- 
vel,  se  sont  jetés  dans  une  opposition  systématique 
contre  les  premiers,  au  point  de  vouloir  faire  regarder 
la  classe  aristocratique  comme  une  caste  à  part,  étran- 
gère par  ses  origines  même  à  la  nation.  TAchons  d'é- 
viter à  la  fois  ces  deux  extrêmes  aussi  contraires  fun 
que  l'autre  à  la  vérité. 

Je  me  demande  d'abord  quel  fut  le  nom  primitif  de 
la  Pologne.  Les  géographes  de  l'antiquité  me  montrent 
vers  l'an  280  avant  J.-G.  un  Grec  de  Sicile,  Timaios, 
dont  les  écrits  aujourd'hui  perdus,  servaient  de  guide 
à  Pline,  décrivant  le  nord  de  l'Europe.'  Or  suivant  le 
Timée,  il  y  avait  dans  le  nord  de  nombreuses  îles  sans 
nom,  parmi  lesquelles  l'une,  faisant  le  commerce  de 
l'écume  de  mer,  et  située  le  long  de  la  côte  de  Scythie, 
s'appelait  i^awofM.  '  Il  est  vrai  quecemot  de  Vannoma  a 
causé  aux  érudits  beaucoup  d'embarras ,  à  tel  point 
qu'Hardouin  dans  son  édition  de  Pline  de  1685,  a  cru 
pouvoir  changer  ce  mot  en  celui  deBannonia,  d'après 
lequel  cette  île  semblerait  se  confondre  avec  celle  de  Ba- 
na  ou  iiûgen.  Mais  tous  les  manuscrits,  et  les  plus  an* 
cienueséditions,  portentle  mot  de  Vannoma.  L'embar-; 
ras  causé  par  ce  mot  doit  cesser,  quand  on  trouve  que  le 
nom  de  Yanes  est  celui  par  lequel  tous  les  Scandinaves 

*  Insolœ  compittres  sine  nominibus,  eo  situ  tradantur.  Bk  qaibus  ante 
ScylhiaiD,  quse  appellatur  Rannoma,  uDam  abesse  diei  euna,  in  quam 
Teristempore  fluctibus  electrum  ejiciatur»  Timaeus  prodidit. 
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désigoaient  les  Vendes.  Jusqu'à  œ  jour  les  LitTaniens^ 
les  Lettes  et  les  Finnois  maritimes,  appellent  eaoôre 
leurs  voisins,  Slaves,  Venelaines  ou  Yeneies.  Ainsi  les 
habitai! ts  des  côtes  de  la  Pologne  dès  avant  J.-G.  s'ap- 
pelaient Vendes.  Ils  partaient  de  Vannoma  ou  de  Rana 
(File  Venède),  et  allaient  porter  leurs  provisions 
d*ambre  et  d'écume  de  mer  à  leurs  frères  de  T  Adria^ 
tique,  chez  qui  les  Grecs  et  les  Romains  venaient 
acheter  ces  précieuses  denrées  dans  des  ports  incon- 
nus, à  la  place  desquels  s'élèvent  aujourd'hui  Venise 
et  Trieste.  Le  grand  navigateur  Pythéas,  également 
cité  par  Pline,  nous  montre  la  même  île  sous  le  nom 
de  Basilia,  ou  de  Baltia  d'après  Xenophon,  faisant  lé 
même  commerce  dans  la  Baltique.  Seulement  les  Gut^ 
tones  avaient  confisqué  leurs  débouchés  commerciaux 
aux  Venèdes  du  nord,  qui  ne  pouvaient  plus  commu- 
niquer avec  l'Europe  que  par  l'intermédiaire  des  Ger- 
mains. 

Ainsi  au  berceau  de  la  nationalité  polonaise,  comme 
de  tout  autre  peuple  slave,  nous  trouvons  des  Vendes. 
Gomment  s'étaient-ils  étendus  le  long  de  la  Baltique? 
D'où  venaient-ils?  J'entends  répondre  :  d'Asie!  Sans 
doute  i  mais  par  quel  chemin  étaient-ils  venus  d'Asie? 
Je  ne  puis  croire,  comme  Chafarjik,  qu'ils  fussent  ve- 
nus par  la  stepe.  Us  avaient  dû  suivre  les  chaînes  de 
montagnes  de  TArménie  et  de  la  Thrace  jusqu'aux 
Karpathes  ;  et  de  là  descendant  peu  à  peu  le  cours  des 
fleuves  septentrionaux,  ils  en  avaient  enfin  atteint  les 
embouchures,  et  avaient  donné  leur  nom  à  la  mer  dans 
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liq[iieUe  eel  fleuves  se  perdent.  L* expressif  ê^tviatê^ 
mAirtfç^  Fenédîetii  iintM^  la  mer  des  Vendes,  date  dé 
pluûenrs  siècles  avant  Jésas-Cbrist.  Mais  il  j  a  une 
avtre  eipression  qui  accompagne  toajonrs  odle-ci 
dans  Pline  et  Ptolémée;  c'est  celle  de  mont€igne$  ««• 
nidts,  montagneê  sarmates,  on  autrement  ^  Kaprann 

Ici  Tesprit  de  système  a  évidemment  égaré  presque 
tous  les  slavistes  du  nord.  Préoccupés  de  Tidée  de 
faire  venir  de  la  stepe  la  race  entière  des  Vendes  ^  ils 
se  sont  refusés  à  croire  que  les  Karpathes  pussent  être 
q^pelées  montagnes  venèdes.  Ghafarjik,  par  eiemplC) 
préfère  supposer  que  Ptolémée  applique  le  mot  ofd< 
à  de  faibles  chaînes  de  collines,  et  à  tous  les  plateaux 
d*où  descendent  des  fleuves.  Dans  son  éloignement 
pour  tout  ce  qui  tend  à  donner  aux  Slaves  du  midi  une 
date  plus  ancienne  qu'aux  Slaves  du  nord ,  Ghafarjik 
va  jusqu'à  supposer  que  l'Eridan  des  poètes  greeS| 

i  On  lit  dans  Ptolémée  :  l&iecffot  irapuroy  Yiafieàniv  5pdy..  ■  vm 
fUVTOÙç  oùtvéietç  xa>.tv  TaXiv^at^  ko}  ffou^ijvei'»»  xal  furalèv 
weuKivav  Keù  fiao'repvav  KapTiavoi..,  euro  J'e  ^uc/mov  rq»  rs  oui' 
ffrovXa  xor»  Kot  rif  furaJ^u  r^fç  KSf^aXyfç  AuroUy  kcù  rav  ffapfix- 
¥ttC3v  o'pecdv  'ypetfx.fju^  xal  auroiç  roiç  opea-iv^  wv  jf  ^€<riç  ttptjTai. 
ht  Périple  de  Marciea  d*Héraclée  dit  également  lït  èp  tf  Eùpiit^ 
U»pftMT(ct  wepiopiXirat  àir^  ftÀv  âpxrav  rf  re  Sdtp/xaTtxip  ùK^a* 
y»  xarà  rdv  ^IvJ'ucàv  kôXitov  xaî  fjc4pet  rij^  àyvac^rou  *yijçj  ixh  H 
àvaroXQv  r$  tb  ^\<rèfju^  xaî  rj  Bi/xjjf  A/fC}/y  Kalr^fjiépei  rîjç  M«/c^ 
TtJ'oç  Xifjonjç  fj^xpi  Toù  Tctuâi^oç  rorafjLOVy  èxl  vijv  âyuacrrov 
ytiv^  àrb  ^è  ^ucfiav  rw  re  OùiarouXcc  xorafjûp  xaî  rîj  TipfjLCL" 
VM  r$  p^^yè^ii  fterà  rà  ^ocppMnxà  Bpif. 
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généralement  conâidëré  comme  ayant  étë  le  fleiitë  dU 
P6  en  TtAlië,  fut  réfelleitièht  un  fleulrè  de  là  Sarifaatië, 
qui  allait  se  jeter  dans  leis  mers  du  Nord.  D*où  Vëriidit 
Bohêiiie  conclut  qu'Estshjle  et  Euripide  confondaient 
dans  leur  ignoràiice  les  Vènèdes  de  la  Baltique  aVèc 
ceux  de  F  Adriatique. 

Je  né  crois  pas  qu'on  puisse  aller  jusqu'à  de  telles 
suppositions.  Il  est  beaucoup  plus  éimple  d'admettre 
qu'il  j  avait  simultanément,  alors  comme  aujourd'hui, 
des  Vendes  sûr  les  deux  itiérs.  Ceci  admis,  pdurqiidi 
les  préttiiers  Vendes  des  bprds  dé  l'Eridan  en  Italie, 
avant  leur  absorption  par  là  conquête  gauloise,  n'au- 
raient-ils pas  eu  avec  leuk*s  frères  de  la  Baltique  dék 
relations  suivies  pour  le  commerce  de  l'ambre?  El 
pourquoi  ce  produit  apporté  du  pays  de  Vannoma  êh 
Dalmatie  et  sur  le  Pô ,  n'y  aurait-il  pas  été  considéHé 
par  les  navigateurs  ^recs  comme  une  déé  Hchesses  Sfe 
ces  rivages? 

Il  fhut  bien  àyouèr  pourtant  que  l'ignorâhéè  dèk 
anciens  surtout  le  noMdè  l'Europe  avait Téelleâië6t 
quelque  chose  qui  étonné.  Ils  regardaient  le  nord 
comme  un  composé  chaotique  d'ilès  à  moitié  déseftéè, 
semées  au  milieu  d'un  océan  inaccessibie  qui  se  dé- 
chargeait  d'un  côté  dans  la  mer  Noire,  de  l'autre  dans 
la  mer  des  Indes.  Conformément  à  ces  idées,  beaucoup 
de  savants  grecs  et  romains  ne  voyaient  sans  douté 
dans  les  Vendes  que  de  purs  Indiens.  De  là  les  expres- 
sions Iniica  osquora  et  ivhKoç  koXtoq  dans  Hela  él 
Harcien  d'Héraclée,  pour  désigner  le  golfe  où  se  pèrâ 
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la  Vistule.  De  là  anssi  le  nom  d*  Indiens  douné  à  ces 
naufragés  de  la  Baltique,  que  le  roi  des  Bataves  arrêta 
sur  ses  côtes  cinquante-huit  ans  avant  Jésus-Gbrist, 
et  qu'au  rapport  de  Cornélius  Nepos,  il  envoya  comme 
esclaves  à  Métellus  Celer,  proconsul  des  Gaules. 

On  vient  dénumérer  les  témoignages  que  nous  offre 
l'antiquité  touchant  la  présence  des  Vendes  comme  auto- 
chtones sur  les  côtes  de  Pologne.  Hais  ici  se  présente 
une  grave  difficulté  :  ces  Vendes  de  la  Baltique,  men- 
tionnés par  Pline,  Ptolémée,  Marcien,  la  table  de  Pen- 
tinger,  étaient-ils  Slaves  comme  les  Vendes  des  Ear- 
pathes  ?  ou  bien  appartenaient-ils  à  une  autre  race 
d'hommes?  Les  érudits  allemands  ont  prétendu  que 
ces  Vendes  du  nord  étaient  des  Teutons  :  et  ils  ap- 
puient leur  hypothèse  sur  tant  de  faits  spécieux ,  que 
le  grand  slaviste  Dobrovski  lui-même ,  vers  la  fin  de 
sa  vie,  s'est  converti  à  leur  opinion.  En  niant  ainsi  l'i- 
dentité des  Vendes  d'avant  Jésus-Christ  et  des  Vendes 
du  septième  siècle  de  notre  ère,  de  ceux  de  Pline  et  de 
ceux  de  Jornandès,  Dobrovski  ne  s'apercevait  pas 
qu'il  détruisait  en  quelque  sorte  d'un  trait  de  plume 
toute  l'histoire  primitive  des  Slaves  en  Europe.  De- 
venus plus  hardis  par  cette  concession ,  les  savants 
d'Allemagne  virent  successivement  dans  les  Venèdes 
des  Celtes ,  des  Teutons ,  des  Litvaniens,  des  Finnois 
même  ;  ils  furent  tout ,  excepté  Slaves  :  et  quant  à 
cette  dernière  race,  on  ne  craignit  pas  de  la  présenter 
comme  une  branche  cadette  des  Mongols,  venue  pour 
la  première  fois  en  Europe  à  la  fin  du  cinquième  siècle* 
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La  cause  principale  de  Terreur  de  Dobrovski  avait 
été  uti  passage  de  Tacite,  où  cet  historien  dit  qu'tt  ne 
sait  s  il  doit  ranger  les  Yenèdes  et  les  Fenni  parmi  les 
Germains  on  les  Sarmates,  mais  qu'il  penche  à  les  re^ 
garder  comme  des  tribus  germaniques.  Cependant 
ce  même  Tacite,  qu'on  nose  accuser  d'inexactitude 
par  rapport  aux  Venèdes,  se  montre  au  sujet  des  Fenni 
d'une  ignorance  profonde,  puisqu'il  est  prouvé  que 
les  Finnois  n'ont  jamais  eu  rien  de  commun  avec  la 
race  germanique.  Évidemment  Tacite  ne  pouvait  ayotr 
sur  les  contrées  situées  par-delà  la  Germanie,  que  les 
connaissances  les  plus  vagues  et  les  plus  fautives. 

Ceux  qui  supposent  si  gratuitement  que  les  Yenèdes 
furent  des  Teutons ,  ne  savent  nous  dire  ni  de  quels 
lieux  ni  à  quelle  époque  ils  sont  venus,  ni  quand  les 
Slaves  ont  pris  leur  place.  Entre  Ptolémée  qui,  cent 
soixante-quinze  ans  avant  Jésus-Gbrist,  présente  clai- 
rement les  Yenèdes  comme  une  race  étrangère  à  la 
Germanie,  et  l'historien  Jornandès  qui,  au  sixième 
siècle  de  notre  ère ,  décrit  la  même  race  comme  une 
ennemie  mortelle  des  Teutons,  et  lui  donne  pour  ter- 
ritoire les  mêmes  contrées  que  Ptolémée  ;  entre  ces 
deux  graves  écrivains,  il  y  a  eu  une  série  non  inter- 
rompue de  géographes  et  d'historiens  :  et  pas  un  n'a 
fait  la  moindre  mention  de  Yenèdes  germains,  expul* 
ses  de  leurs  foyers  par  un  autre  peuple.  £n  outre, 
croit-on  qu'un  événement  aussi  important  que  «eloi 
de  l'arrivée  en  Europe  de  toute  une  race,  nombreuse 
comme  celle  des  Slaves,  aurait  pu  être  passé  sous  si- 
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teneo,  tandis  que  les  migrations  de  petites  peuplades^ 
aomme  les  Bourguignons,  les  Lombards ,  les  Hernies, 
se  trouvent  mentionnées  dans  le  plus  grand  détail  par 
les  historiens. 

Il  est  donc  très  vraisemblable  que  dès  l origine  le 
nom  de  Vendes  désigna  des  peuplades  slaves.  L'iden- 
tité de  ces  deux  noms  de  Vende  et  de  Slave  est ,  du 
moins  à  partir  de  la  fin  du  cinquième  siècle,  un  fait 
bors  de  toute  contestation.  Six  écrivains  principaux 
ont  oonoouro  à  démontrer  cette  thèse  jusqu'à  l'évi- 
dence ;  ce  sont  au  sixième  siècle  Procope,  Agathias, 
Menandre,  Jornandès  et  l'évéque  Jean  de  Vidar^'et  à 
l'entrée  du  septième  siècle  l'empereur  Maurice.  Tous 
ces  apteurs  qui  vivaient,  les  uns  à  Byzance,  les  autres 
en  Italie,  écrivaient  d'après  des  traditions  sûres;  et 
plusieurs  d'entre  eux,  comme  Maurice  etProcope, 
avaient  même  eu  des  rapports  directs  et  personnels 
avec  les  Slaves.  Jornandès ,  au  commencement  de  son 
histoire  des  Goths,  traçant  la  statistique  générale  des 
diverses  nations  du  nord ,  donne  aux  contrées  slaves 
le&délimitations  suivantes,  a  Au-delà  du  Danube  s' ou-* 
tt  vre  la  Dacie ,  en  forme  de  bassin  défendu  de  tous 
«  côtés  par  des  montagnes  k  pic.  Puis  sur  le  versant 
«  septentrional  de  ces  montagues,  et  en  descendant  la 
«  Vistule,  s'étend  sur  un  espace  iinmeuse  la  nom* 
«  breuse  nation  des  Venèdes.  Qpoiqu'elle  porte  des 
«  noms  divers  suivant  les  lieux ,  elle  est  cependant 
a  connue  en  général  sous  le  nom  de  Slaves  ou  d' Antes. 
«  Les  Slaves  habitent  depuis  la  cité  de  Noviedunum 
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«  et  le  lac  de  Nusianus  jasqu'aa  Dniestre  d^Ua  eôté, 
«  et  de  I-autre  jusqu'à  la  Vistule.  » 

Les  chroDîqueors  qui  suivirent  Jornandès  tinrent 
tous  au  sujet  des  Vendes  un  langage  analogue.  Le 
moine  italien  Jonas  au  septième  siècle  dit  du  saint 
fflissionaire  Columban,  qu'il  voulait  aller  chez  les  Ye- 
nèdes  autrement  appelés  Slaves  (ei  in  mentem  mit  ut 
Veneticorum  qui  et  Sclavi  dicebantup  terminos  adtret). 
Au  huitième  sièele,  saipt  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  nomme  aussi  les  Slaves  de  l'Elbe  des  Venè* 
des.  Fredégaire  vers  l'an  850  écrit  également  :  6amô 
in  Sclavos  cognomento  Vinidos  perrexit.  A  la  fin  da 
neuvième  siècle  le  roi  d'Angleterre,  Albert,  ne  con- 
naît encore  les  Slaves  de  la  Vistule  que  sous  le  nom 
de  Venèdes.  Ce  prince,  dans  les  remarques  géogra- 
phiques qu'il  a  ajoutées  à  sa  traduction  d'Orose,  men- 
tionne le  bassin  de  l'Elbe  qu'il  appelle  Vinedaland, 
qu'habitent  les  Vyltes  (ou  Yeletes)  et  les  Apdredes 
(ou  Obotrites)  ;  et  au  sud  on  rencontre,  dit- il,  les  Mo- 
hêmeSy  les  Maroares  (Moraves),  et  au-delà  du  Danube 
les  Carendres  (ou  Carinthiens)  éêendus  jusqu'atm 
montagnes  qu^on  appelle  Alpes.  Puis  le  roi  Albert  re- 
montant dans  le  nord,  mentionne  près  des  Moraves 
les  Dalemintsi,  les  Suseli,  les  Horithi  (montagnards 
silésiens)  et  les  Surpes  ou  Sorbes,  qui  avoisinent  les 
Sveones  (Suédois)  et  les  Sermendes  ou  Sarmates. 

Dans  ces  mêmes  annotations  du  royal  écrivain,  se 
trouve  inséré  le  rapport  d' un  voyageur  allemand  nom- 
mi  Wujfstan,  sur  le  veonptf-^^n^»  P'^pr^s  1»!  ^  Vi|h 
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tule  arrose  ce  grand  pajs ,  et  les  Venèdes  s'étendent 
en  outre  depuis  l'embouebure  de  ce  fleuve,  à  IraTers 
le  Ifecklenbourg  et  la  Poméranie,  jusqu'à  la  Vagria, 
partie  orientale  du  Holstein  actuel,  que  les  Danois 
eux-mêmes  nommèrent  longtemps  Wan-land^ 

Parmi  les  plus  anciens  fragments  de  poésie  anglo- 
saxonne  y  il  en  est  un  du  huitième  siècle  qui  énumère 
tous  les  peuples  du  monde  et  qui  est  intitulé  le  chani 
du  voyageur  (publié  par  Gonybeares,  illustrations  of 
anglo-saxon  paetry ,  Lond.,  1826).  On  y  lit  :  a  Jaiété 
chez  les  Suèves  et  les  Gètes...  J'ai  visité  les  Vinules, 
les. habitants  de  la  Varnie...  et  les  Yinèdes.  »  Le  mot 
de  Yenède  dans  cette  chanson  remplace  constamment 
celui  de  Slave.  Les  historiens  Scandinaves  tiennent  le 
même  langage.  Snorro  Sturleson,  par  exemple,  ap- 
pelle les  Busses  Vendes  orientaux  ;  et  il  nomme  le  duc 
de  Poméranie,  Borislav,  roi  du  Wind-land.  Les  di- 
plômes des  rois  allemands  du  huitième  au  onzième 
siède  s'accordent  à  nommer  les  Slaves  Vinides,  Vina- 
des  ou  Gunèdes.  En  1241  Alberic  désignait  encore  les 
Bohèmes  comme  des  Vendes.  La  même  dénomination 
est  constamment  appliquée  par  les  chroniqueurs  teu- 
tons aux  Slaves  de  l'Illyrie. 

Void,  ce  me  semble,  une  assez  grande  réunion  de 
preuves  pour  établir,  contre  les  érudits  allemands, 
que  les  Vendes  de  la  Baltique  étaient  Slaves.  Quant  à 
l'histoire  de  ces  Slaves  durant  les  premiers  siècles  de 

*  Vobr  les  textes  de  Wul&tan  et  du  roi  Albert  dans  Langebeck,  Scrip- 
tores  Htr,  danie,  tome  U.  ou  dans  la  traduction  allemande  de  Dahlniann. 
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notre  ère,  elle  est,  nous  l'avouons,  profondément  in- 
connue. On  sait  seulement  qu'ils  végétaient  les  uns 
comme  serfs,  les  autres  comme  vassaux  des  Sarma- 
tes.  Toutefois  il  parait  certain  que  ces  nomades  asia- 
tiques ne  parvinrent  point  à  dénationaliser  les  Vendes 
en  Pologne,  comme  les  conquérants  celtes  avaient 
réussi  à  le  faire  en  lUyrie.  Les  Sarmates  sans  doute 
n  ayant  pas  l'organisation  régulière  des  Gaulois,  ne 
pouvaient  pas  peser  avec  autant  de  force  sur  leurs 
yaincus.  Cependant  la  situation  d'une  race  de  labou- 
reurs, répandue  dans  des  stepes  sans  défense,  au  mi- 
lieu de  peuplades  vagabondes,  livrées  exclusivement 
au  soin  des  troupeaux  ou  à  la  guerre,  cette  situation 
qui  était  celle  des  Vendes  septentrionaux,  fut  suffi- 
sante pour  les  empêcher  durant  toute  l'antiquité  de 
former  aucun  royaume  puissant.  Harcelés  sans  cesse 
par  leurs  voisins  nomades,  ils  étaient  obligés,  pour 
résister  aux  invasions  qui  les  pressaient  de  toutes 
parts,  de  morceler  leurs  forces,  sous  une  foule  de  pe- 
tits princes  dont  chacun  avait  son  armée.  Habitués  à 
combattre  isolément,  ils  finissaient  par  être  tous  vain- 
cus et  subjugés  les  uns  après  les  autres.  Voilà  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  les  pays  slaves  du  nord  ne 
furent  connus  durant  tant  de  siècles  que  sous  le  nom 
étranger  de  Sarmatie. 


II.  iO 


4él  ti  IIOIIBI  9Lâfl. 


DIS  CROATBS  DU  HOU),   ET  n  LA  6BA1IDB  CÈÙkVÊ. 

on  dé  la  réiunoii  prHvlUve  de  rniytie  «I  de  kl  tféUtgiami 
Vradîliaiui  popalnret  polonaûef  «or  d'i 

•▼ee  les  Gtees  et  les  AonMÔu. 


Nous  tenons  de  voir  qu'aussi  longtemps  qa* 
s*  appelèrent  Vendes  ou  Serbes,  les  autochtones  daireÉ 
de  la  Pologne  vécurent  à  pen  près  sans  histoire.  MaiÉ 
à  rapproche  de  F  ère  historique,  les  Vendes  ou  Serbes 
prennent  toot  à  coup  dans  le  nord  eomikie  dans  k 
midi  uu  nom  nouveau,  le  nom  de  Croates.  Deseendos 
des  mêmes  sommets  karpathiques  sur  la  Vistule  et  sur 
le  Danube,  les  belliqueux  montagnards  croates  pa« 
raissent  s* être  distingués  d'abord  par  le  surnom  de 
blancs  {bieli)  d'avec  les  Slaves  opprimés  au  miliea 
desquels  ils  venaient  s'établir  en  hommes  libres.  En 
effet  les  chroniques  byzantines  ne  donnent  le  Bom 
de  fieXo-xpoSarot  qu'aux  tribus  émancipées  de  la  Vis* 
tule.  Les  Serbes  de  la  Russie,  encore  soumis  aux  bor- 
des sarmates  s'appellent  simplement  Serbes  ou  même 
Serbes  noirft,  c'est-à^-dire  esclaves  ;  à  peu  près  comme 
la  Moscovie actuelle  fut  d'abord  nommée  Russie  noire. 

Ainsi  le  nom  de  Croate  n'était  point  un  noxb  par* 
ticulier  de  peuple,  mais  une  désignation  générale.  Il 
s'appliqua  aux  Bohèmes  et  aux  Russes  du  midi,  tout 
comme  aux  lUyriens  et  aux  Polonais.  Mais  ce  furent 
principalement  l'Illjrie  et  la  Pologne  qui  portèrent 


haut  la  renommée  du  nom  croate.  Aussi  le  terme 
commun  dont  se  servent  les  auteurs  grées  pour  dési* 
gnerfuneet  l'autre  coutrée  est-il  celui  de  fceyx)iii  tf 
àcirpMi  xpa€(trta^  la  Croatie  grande  ou  blancbe.  Gettd 
vaste  r^ion,  d'après  Constantin  porphyrogenète, 
était  située  derrière  la  France  orientale  ou  la  Saxe  et 
la  hariCapsta  (Bavière),  à  trente  journées  de  la  mer 
Noire.  Elle  se  trouvait  ainsi  exposée  de  trois  côtés  à 
rinvasion  des  Francs  ou  Allemands,  des  Turcs  ou 
Maghyars  et  des  Petcbeneghes.  Ses  seuls  alliés,  con- 
tinue Fauteur  grec,  étaient  les  Serbes  blancs  ou  hoîxiy 
(Bohèmes?),  peuple  païen  établi  sur  un  fleuve  nommé 
AtrKiKii  ou  httrrxa.  Comme  on  le  voit,  lé  vague  extrême 
de  ces  indications  rend  bien  diffieile  de  déterminer 
avec  précision  les  limites  de  la  Grande-Croatie.  Il  est 
seulement  probable  qu'elle  renfermait  dans  son  sein 
Cracovie,  une  partie  de  la  Moravie  et  de  la  Bobèîne, 
la  Galicie  avec  la  partie  russe  des  Karpatbes,  la  Ga- 
rinthie  et  les  bords  iUyriens  du  Danube.  De  là  j'ar« 
rive  à  cette  cohclusion  importante,  qu'il  est  impossi-^ 
ble  d'assigner  des  limites  et  une  existence  distincte 
aux  trois  plus  anciens  peuples  slaves,  illyrien,  be^ 
hêmc  et  polonais.  La  nature  a  rendu  leurs  destinées 
tellemeut  inséparables,  que  tous  les  historiens  sont 
obligés  de  confondre  à  l'origine  leur  triple  nationa- 
lité en  une  seule. 

Cette  assimilation  n'est  pas  seulement  un  fait  cotft* 
mandé  par  la  critique  moderne.  Les  plus  anciens 
chroniqueurs  polonais,  ceux  méiue  chez  ^ui  l'esprit 
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critique  est  encore  le  moins  développé,  ont  déjà  com- 
posé leurs  livres  d'après  ce  système.  Un  contemporain, 
GolembioYski,  a  écrit  une  curieuse  appréciation  des 
vieilles  chronicpies  de  Pologne/  Mais  Golembiovski 
n'avait  point  songé  à  comparer  ces  chroniques  primi- 
tives avec  celles  des  autres  peuples  slaves,  ni  à  sépa- 
rer dans  leurs  récits,  le  côté  rigoureusement  historique 
du  côté  de  la  fiction  et  du  mythe.  J.  Lelevel  est  venu, 
8*imposantla  tâche  aride  de  remplir  cette  lacune  :  Ut 
prétendu  d'abord  dépouiller  les  faits  nationaux  de 
tout  leur  entourage  de  noms  classiques,  et  des  rémi- 
niscences romaines  de  Gallus  et  de  Kholeva.  Dans  ce 
but  il  partage  les  traditions  polonaises  en  trois  épo- 
ques. Dans  la  première  qu'il  nomme  poméranienne, 
il  range  toutes  les  histoires  de  guerres  anciennes  avec 
les  Danois;  dans  la  deuxième  qu'il  nomme  l'époque 
croate ,  il  place  les  guerres  avec  les  Gaulois ,  les  Ro- 
mains et  Alexandre-le-Grand  ;  dans  la  troisième  il 
inscrit  les  événements  moraves.  Les  traditions  polo- 
naises, d'accord  en  cela  avec  celles  de  l'Illyrie,  préten- 
dent qu' Alexandre-le-Grand  assura  par  un  diplôme 
aux  Slaves  la  possession  de  tout  le  nord  de  l'Europe. 
Ce  diplôme  ratifié  par  Jules-César,  un  roi  polonais  le 
perdit  dans  une  bataille  contre  les  Turcs  ;  et  ceux-ci 
l'emportèrent  à  Constantinople  où,  disaient  les  sa- 
-vants  de  l'ancienne  Pologne,  il  doit  se  trouver  caché 
dans  la  bibliothèque  du  sérail. 

'  Son  OTiTrage  a  pour  titre  :  o  dxieiopi$ach  pohlâch,  ich  duchu,  1 1.  tf, 
VarsoTie  1886  et  1S28. 
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Joseph  Ossolinski,  dans  ses  notes  sur  Kadiabek  a 
prétendu  que  ce  diplôme  de  privilèges  d' Alexandre-le- 
Grand  ne  fut  connu  en  Pologne  qu'au  quatorzièm^e 
siècle,  à  l'époque  où  les  bénédictins  slaves  de  rillyrie 
furent  installés  à  Prague,  puis  à  Cracovie,  où  ils  du- 
rent apporter  un  certain  nombre  de  légendes  illy- 
riennes.  Lelevel  pense  au  contraire  que  ce  diplôme 
devait  être  déjà  connu  du  chroniqueur  Matthieu  Eho- 
leva.  Haïek  fut  le  premier  écrivain  de  la  renaissance 
qui  Tiuséra  dans  son  ouvrage,  paru  en  154L  Le  texte 
original  de  cet  ouvrage  a  péri  :  mais  il  s* est  conservé 
dans  la  traduction  allemande  de  Sandels.  En  outre, 
vers  l'an  1 585,  Sarnitski  écrivait  qu*il  avait  vu  de  ses 
yeux  une  copie  du  diplôme  d'Alexandre,  venue  du 
trésor  royal  de  Bohème,  et  conservée  dans  un  couvent 
près  de  Cracovie.  Paprotski  publia  en  polonais  cette 
pièce  singulière.  Bielski  Fan  1 595  la  reproduisit  éga- 
lement dans  sa  chronique.  En  voici  la  traduction  lit- 
térale : 

«  Nous,  Alexandre,  fils  du  Dieu  suprême  dans  les 
cieui,  et  de  Philippe,  roi  de  Macédoine  sur  la  terre, 
maître  de  l'occident  et  de  l'orient,  du  nord  et  du 
midi,  dompteur  des  Mèdes,  des  Perses,  etc.  à  vous 
peuples  intelligents  des  Yenetes,  paix,  protection  et 
salut!  Comme  vous  nous  avez  servi  longtemps  à  la 
guerre  avec  un  inébranlable  courage  et  une  fidélité 
éprouvée,  nous  vous  concédons  à  perpétuité  tous  les 
pays  qui  s'étendent  depuis  la  mer  méridionale  et  les 
rochers  de  l'Italie  jusqu'aux  extrémités  du  nord  où 
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eommencê  focéan  glacial.  Que  dans  ces  régioas  per* 
aoBoe  n  ose  jamais  vous  juger,  ni  vous  traiter  en  su- 
jets :  et  si  des  étrangers  viennent  s'y  établir,  qa'ils 
aoient  vos  serviteurs,  eux  et  leurs  descendants  à  ja- 
mais. Donné  dans  notre  résidence  d'Alexandrie,  sur  la 
glorieuse  rivière  du  Nil,  Tannée  \'2^  de  notre  règne, 
et  mis  sous  la  garantie  des  grands  dieux,  Jupiter, 
Mars  et  Minerve.  » 

Cette  pièce  forgée  par  les  anciens  Illjriens,  saqs 
doute  comme  une  protestation  contre  les  prétentions 
conquérantes  des  Allemands,  aurait  été,  à  en  croire  les 
traditions  de  rilljrie,  la  conclusion  finale  de  guerres 
acharnées  soutenues  contre  la  Grèce.  Ces  traditions 
étaient  parvenues  jusqu'au  chroniqueur  Kholeva,  qui 
nous  représente  Alexandre  parcourant  riUjrie  en 
tous  sens  pour  la  soumettre.  Une  seule  ville,  selon 
lui|  osa  résister  :  ce  fut  la  cité  des  Garintbiens.  Le 
héros  de  Macédoine  leur  écrivit  cette  courte  somma- 
tion :  Si  vous  êtes  sages,  vous  vivrez  ;  sinon,  non. 
(Si  mpitU  valebitûj  sin  autem  non).  Les  Carinthiens 
ne  furent  pas  sages  :  ils  pendirent  à  une  potence  ren- 
voyé d'Alexandre,  qui  exerça  ensuite  sur  eux  des  re- 
présailles terribles.  Puis  ses  troupes  innombrables 
franchirent  le  Danube  et  attaquèrent  la  Pologne.  La 
capitale  des  Silésiens  fut  emportée  d'assaut,  et  le 
vainqueur  sema  du  sel  sur  l'emplacement  de  ses  rem- 
parts. Gracovie  elle-même  fut  prise,  suivant  les  uns  ; 
selon  d'autres  elle  échappa. 

Aux  luttes  oobUées  4e$  premiers  Slavoos  contre  les 


ÔRIGINKS  ItlTRlSNNlB  BT  VOLONÀISSS.     ^  1M 

lôte  héOèHes,  dueeédèrent  les  combats  contre  la  répu- 
blique romaine ,  eombats  dont  le  sonventr  s'est  éga* 
leiAent  effacé  des  annales  de  l'Europe,  mais  non  pis 
de  la  mémoire  des  Slaves.  Cette  raee  personnifia  Borne 
dans  Joles-Gésar)  comme  elle  avait  personnifié  la  Grèee 
d&ns  Alexandre*  Alors  les  anciens  poètes,  s'empArant 
de  ce  symbole  populaire,  groupèrent  autour  de  Jules- 
César  tons  les  souvenirs  des  guerres  de  leurs  àïéui 
eontre  les  divers  Césars  romains.  Kholeva ,  copiant 
an  eéei  les  antiques  rapsodies  polonaises,  va  jusque 
notis  montrer  Jules-César  vaincu  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, en  Pologne,  parle  roi  Leobek  on  Lechko  III. 
Ce  même  guerrier  aurait  ensuite  battu  et  fait  prisôa- 
Bier  obez  les  Partbés  F  avare  Crassus,  et  lui  faisant 
verser  de  For  fondu  dans  la  boucbe,  il  lui  aurait  dit  : 
tu  n'avais  soif  que  d*or,  bois  donc  de  Tor,  insatiable 
Bomain  (aurum  sitisti,  aurum  bibe)  :  cireonstÀnôe 
évidemment  empruntée  au  récit  que  Justin,  abréviâ- 
téur  de  Trôgue  Pompée,  fait  de  la  éampagne  miUbeil- 
f^ttse  de  Crassus  contre  Phrabates,  roi  des  Parthéa. 
Enfin  Lecbko  ayant  conclu  sa  paii  avec  Jule8*Gés«r 
épousa  la  sœur  même  du  dictateur  romain,  Julia,  qui 
lut  apporta  pour  dot  la  Bavière. 

Quelque  étranges  que  paraissent  ces  l^endes,  elles 
n'en  méritent  pas  moins  une  place  dans  l'histoire  ; 
ear  elles  montrent  jusqu'à  un  certain  point  quelles 
idées  politiques  régnaient  dès  Torigine  en  Pologne. 
Légitimé  en  quelque  sorte  par  son  alliance  avec  Cé- 
saTi  Lechko  régna  encore  longtemps,  dit  le  chroui- 
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quem  Dzieijva  ;  et  il  ne  mourut  qu*au  temps  de  Néron 
le  persécuteur  des  chrétiens  * .  Il  avait  eu  de  Julia  un 
^s,  son  héritier,  Pompilius  ou  Popiel,  ajoutent  le 
même  chroniqueur,  et  son  prédécesseur  Kholeva. 
Mais,  comme  pour  peindre  Tinconstance  slavone,  tous 
les  deux  assurent  que  ce  modèle  des  héros  slaves  avait 
entretenu  successivement  quantité  de  concubines  qui 
lui  donnèrent  dix-neuf  autres  enfants  ;  et  à  sa  mort  les 
vingt  fils  de  Lecbko  se  partagèrent  entre  eux,  non-seu- 
lement la  Pologne,  mais  encore  tous  les  pays  slaves. 

La  reine  Julia  avait  construit  du  consentement  de 
son  mari  (de  voluntate  mariti  sui),  deux  citadelles 
très  fortes,  toutes  les  deux  appelées  Julin  du  nom  de 
son  frère  Julius.  C'est  aujourd'hui,  ajoute  Kholeva, 
Yelin  et  Lubus.  On  est  réduit  à  de  simples  conjectu- 
res sur  l'emplacement  de  Lubus,  peut-être  Lublin  ou 
Lubice  en  Bohème.  Quant  à  la  cité,  de  Yelin,  Ditmar  de 
Mersebourg  la  mentionne  également  comme  une  œuvre 
des  Césars  (opus  Julii  Cœsaris  et  magnam  Bomanorum 
structuram)  ;  et  il  prétend  en  avoir  vu  de  ses  yeux  les 
ruines  sur  les  bords  de  l'Oder. 

Tous  ces  faits  sans  doute  ne  doivent  être  considérés 
que  comme  des  allégories  populaires,  comme  l'expres- 
sion idéale  d'un  grand  souvenir,  celui  de  la  longue  rési- 
stance des  Slaves  au  joug  grec  et  romain. Commehistoire 
proprement  dite,  j'avoue  que  ces  faits  ne  peuvent  se 
soutenir  ^  mais  les  écrivains  polonais  vont  beaucoup 

^  Regnavit  Lestko  iisque  ad  r^eronis  tempora,  qui  Petrmn  et  Pauluin 
apostolos  interemit. 
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plas  loin.  Presque  tous,  sans  excepter  le  savaat  Tcha- 
tski  lui-même,  ayant  dédaigné  l'étude  des  antiquité 
illyriennes,  nient  absolument  tout  contact  des  Slaves 
avec  la  Grèce  et  avec  Borne  païenne.  On  est  vraiment 
stupéfait  quand  on  voit  le  savant  Lelevel  jouer  sur  la 
ressemblance  des  deux  mots  Grœcia  et  Bhaetiaj  et 
conclure  que  tous  les  combats,  racontés  par  les  pre- 
miers chroniqueurs,  entre  les  Slaves  et  les  Grecs,  doi- 
vent s'entendre  des  guerres  des  Croates  et  de  leur  chef 
Samo  contre  les  hordes  avares  de  la  Bhétie,  dont  le  khan 
aurait  été  à  tort  confondu  avec  Alexandre-le-Grand. 
Il  est  déplorable  qu'un  mode  d'interprétation  aussi 
arbitraire  ait  été  admis  par  la  plupart  des  savants  en 
Pologne.  Ainsi,  dernièrement  encore  M.  Yisznievski, 
dans  son  Histoire  de  la  littérature  polonaiscy  cherche 
à  établir  que  par  le  roi  de  Macédoine  et  l'armée  grec- 
que dont  parle  Mathieu  Kholeva,  il  faut  entendre  le 
général  romain  Priscus,  qui  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Maurice  en  593,  brûla  la  capitale  d'un  roi  slave 
du  Danube  nommé  Ardagast,  et  poursuivit  vers  les 
Karpathes  les  Slaves  vaincus  qui  n'échappèrent,  en 
cette  circonstance,  qu'en  se  cachant  sous  les  joncs,  et 
se  plongeant  jusqu  au  cou  dans  la  fange  de  leurs 
marécages.  Naturellement  la  même  école  d'historiens 
qui  voit  dans  les  conquérants  grecs  des  khans  avares, 
devait  voir  aussi  dans  les  lieutenants  de  César  des 
chefs  barbares  du  septième  et  du  huitième  siècle.  Aussi 
d'après  Lelevel  les  guerres  de  Lechek  contre  César  ne 
sont- elles  pas  autre  chose  que  les  combats  des  Croates 
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m  Dalmatie  arec  les  Goths  à  demi  latinisés  de  1*  Italie. 
Pour  réfuter  ua  pareil  système  bistorique,  il  suffit 
de  l'exposer.  Le  simple  chaut  populaire,  malgré  toas 
6e8  anachronismes,  'est  plus  près  de  la  vérité  qu'uoe 
telle  critique. 

Voilà  où  en  sont  yenus  les  savants  slaves  du  nord 
par  leur  obstination  à  s*isoler  intellectuellement  de 
leurs  frères  du  Danube  et  du  midi.  Quant  aux  inter- 
prètes allemands  des  chroniques  slaves,  au  milieu  de 
leur  étalage  immense  d'érudition,  ils  se  livrent  à  des 
eommentaires  plus  absurdes  encore.  Sans  doute  les 
premiers  auteurs  polonais  mêlent  à  chaque  page  leurs 
souvenirs  de  l'antiquité  classique  avec  les  traditions 
indigènes,  qu'ils  gâtent  par  là  d'une  manière  déplo- 
rable. Mais  il  serait  possible  de  dégager  l'un  de  l'autre 
ces  deux  éléments  :  et  les  lianes  parasites  une  fois 
écartées,  on  serait  étonné  de  voir  s'élever  du  sein 
4es  primitives  ténèbres  un  monument  d'une  vérité  et 
4* une  portée  ethnographique  dont  jusqu'à  ce  jour  lies 
savants  ne  se  doutaient  pas. 


DBS  LBKHS  00    LIIHITB8. 

Vrewef  tga'iU  ne  fonnaîeiit  p«f  une  race  à  part  en  Velegne. 
<9cmMnent  ee  nom  est  devenu  le  nom  national  de*  -Polonaif . 

Jusqu'ici  on  a  vu  figurer  successivement  les  trois 
noms  de  Vende,  de  Serbe  et  de  Croate,  comme  des 
vwm  génériques  portés  non-seulement  par  les  Polo* 


ORIGINES  aLTRIXNNBS  IT  POLONÀISIS.  ISK 

nais  primitifs,  mais  eocore  par  toute  la  famille  des 
peuples,  dont  les  Polonais  ne  sont  qu'une  fraction.  On 
me  demandera  peut-être  de  préciser  enfin  quel  fut  le 
nom  particulier  et  spécial,  le  nom  distinctif  des  Sla- 
ves de  la  Pologne.  Les  géographes  de  rantiquîtë  nous 
montrent  à  plusieurs  reprises  sur  la  Vistule  un  peuple 
nommé  Lyges  (Lygii).  Puis,  si  nous  interrogeons  le 
père  de  l'histoire  slaye,  Nestor,  il  nous  répond  par 
ces  mots  :  «  Tous  les  riverains  de  la  Vistule  se  dési- 
gnent chez  eux  sous  le  nom  natioaal  de  Liakbs.  Les 
Polèpes,  les  Lutitses,  les  Mazoviens,  les  Poméraniens, 
toutes  ces  peuplades  entre  elles  s'appellent  Liakhs.  » 
Quelque  ancienne  que  soit,  comme  on  le  voit  par  Nes- 
tor, cette  expression  de  Liakh,  nous  ne  voyons  cepen- 
dant pas  qu'elle  soit  primitive.  La  forme  originelle 
doit  avoir  été  Liekb,  au  pluriel  Liekhovi.  La  forme 
Liakh  ne  date  sans  doute  que  de  l'époque  où  les  Polo- 
nais changèrent  Vie  slavon  en  ta,  et  prononcèrent 
miasto,  viara,  au  lieu  de  miesto  et  viera. 

Cent  ans  après  Nestor,  Gallus  ne  désigne  jamais  les 
diverses  tribus  de  la  Pologne  que  par  leur  nom  lo- 
cal j  et  réserve  le  nom  de  Lekh  Lecbek  ou  Lesdk  pour 
désigner  des  princes.  Les  Byzantins  paraissent  mâme 
ignorer  complètement  cette  expression  :  Gbafarjik  ne 
Ta  rencontrée  que  dans  le  seul  chroniqueur  Kinna- 
namos  qui  Tan  1(47  appelle  les  Polonais  x$xoi.  Ce 
n'est  guère  qu'au  treizième  siècle  que  ce  nom  com- 
mence à  paraître  comme  nom  national  dans  les  chro- 
niques indigènes. 


156  LI  MOMDS  SLAVI. 

Enfin  dans  Eadlubek  on  trouve  constamment  em'« 
ployés  comme  synonimes  les  deux  mots  Lechitse  et 
Poloni.  Ce  dernier  mot  de  Poloni  désignait,  on  le 
sait,  les  habitants  des  polés  ou  des  plaines.  Ânssi  le 
géographe  Gervasias  écrivait  au  treizième  siècle  :  Po- 
lonia  sic  dicta  est  in  eorum  idiomate  quasi  campania. 
Il  est  en  effet  conforme  au  génie  slave,  de  donner 
aux  peuples  des  dénominations  en  rapport  avec  les 
lieux  qu'ils  occupent.  Ainsi  ont  reçu  leur  nom  les 
Lusaciens  de  Lug,  marécage  ;  les  Drevliens  de  Drevo, 
forêt;  les  Polabes  de  leur  fleuve,  la  Laba  oui' Elbe. 
Il  semblerait  donc  que  le  mot  de  Lekhs  ne  fut  em- 
ployé primitivement  que  par  une  sorte  d'opposition 
au  mot  de  Croates  ou  montagnards.  Voilà  pourquoi 
il  ne  devint  le  nom  national  du  pays  que  quand  la 
puissance  polonaise  fut  tout  à  fait  descendue  des  Kar- 
pathes.  Il  est  remarquable  qu'encore  aujourd'hui  les 
Polonais  de  ces  montagnes  désignent  exclusivement 
sous  le  nom  de  Lekhs  leurs  compatriotes  établis  dans 
les  plaines  * . 

J'avoue  toutefois  que  cette  opinion  sur  le  véritable 
sens  du  mot  Lekh  n'est  point  celle  de  la  plupart  des 
savants.  Plusieurs  d'entre  eux,  surtout  Lelevel  ont 
cherché  à  prouver  que  les  Lekhs,  Liekhs  ou  Liakhs 
du  moyen-âge  descendaient  des  anciens  Lyges  ;  que 
ces  Lyges  n'étaient  qu'une  horde  de  cavaliers  sarma- 
tes  qui  vint  à  une  époque  inconnue  subJHguer  les  in- 

#^  Ch9ihr\\ïf  AntiquiUt  shvês. 
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digènes  slaves  ;  et  qu'une  fois  maîtresse  du  pays,  leur 
race  y  constitua  une  caste  guerrière,  une  aristocra- 
tie d'épée,  pareille  à  celle  des  Francs  dans  les  Gaules, 
ou  des  Normands  en  Angleterre  ;  race  qui  a  maintenu 
ses  monopoles  jusqu  à  nos  Jours.  Une  chose  a  surtout 
contribué  à  propager  cette  erreur;  c'est  la  légèreté 
vaniteuse  avec  laquelle  la  noblesse  polonaise,  au  temps 
de  sa  puissance,  s'applaudissait  elle-même  d'avoir 
pour  ancêtres  les  fiers  Sarmates,  et  d'en  avoir  con- 
servé le  caractère  indompté.  Mais  ce  n'est  que  dans 
les  temps  modernes,  et  surtout  dans  le  langage  poé- 
tique, qu'on  s'est  mis  à  employer  comme  synonimes 
les  expressions  de  Polonais  et  de  Sarmate. 

Ce  système  a  été  machiavéliquement  exploité  par 
les  écrivains  officiels  de  la  cour  de  Russie  ;  parmi  eux 
nous  en  citerons  un  seul,  Gurovski.  Les  Lekhs,  d'a- 
près lui,  n'étaient  qu'une  horde  de  cavaliers  venus 
du  Caucase  vers  la  Vistule,  à  la  suite  des  Sarmates 
ou  Syro-Mèdes.  Donc,  dit-il,  la  nationalité  lekhite  ou 
polonaise  n'est  pas  d'origine  slave.  Il  en  est  de  même 
des  Tchekhs,  autre  tribu  guerrière  venue  parmi  les 
Slaves  de  la  Moravie  et  de  la  Bohême  ;  et  des  Russes, 
tribus  Scandinaves  venues  de  la  Suède.  —  Mais  quand 
même  les  origines  slaves  seraient  ce  qu'on  les  suppose 
en  Russie,  je  le  demande,  qu'en  résulterait-il  contre 
la  race  slave;  n'en  est-il  pas  de  même  pour  toutes  les 
autres  races  de  l'Europe?  La  noblesse  n'y  dérive-t-élle 
pas  presque  partout  d'une  race  étrangère  et  conqué- 
rante, tandis  que  le  peuple  y  représente  généralement 
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les  aborigènes  ou  primitifs  habitants  da  sol.  Avant  et 
même  pendant  le  moyen-flge  notre  continent  ressem* 
blait  à  un  océan  bouleversé  par  les  tempêtes,  et  où  les 
peuples  s*entre-refoalaient  et  se  succédaient  comme 
des  vagues  qui  montent  alternativement  les  unes  sur 
les  autres,  pour  retomber  tontes  au  fond  de  Fabtme. 

Tandis  que  les  deux  races  des  cavaliers  mèdes  du  Cau- 
case et  des  marins  goths.  de  la  Baltique  s'emparaient 
de  TEarope  slave,  les  Slaves  à  leur  tour  parcouraient 
rAllemagne,  la  Suisse,  la  Haute  Italie,  la  Grèce,  la 
Hollande,  la  Belgique  et  jusqu'aux  côtes  d'Angletare, 
où  ils  fondaient  des  milliers  de  villes  et  de  villages  qui 
ont  longtemps  porté  leur  nom,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ces 
colonies  slaves  en  occident  ont  fini  par  s'occidentali- 
ser, en  échangeant  leur  langue  contre  les  idiomes  soit 
latins  soit  germaniques  ;  et  de  la  même  manière  aussi 
les  conquérants  sarmates,  varegues  et  autres  perdus 
dans  le  nord  slave  finissaient  par  s'y  slaviser  totale- 
ment. 

Il  7  a  donc  sous  ce  rapport  réciprocité  complète 
entre  les  peuples  divers  des  deux  moitiés  orientale  et 
occidentale  de  l'Europe.  On  ne  peut  se  servir  de  ces 
faits  ni  pour  montrer  le  servilisme  primitif  des  Slaves, 
ni  pour  justifier  comme  une  nécessité  de  race  l'auto- 
cratie actuelle. 

Aucune  nation  au  monde  ne  peut  se  vanter  d'avoir 
une  origine  entièrement  homogène,  et  sans  mélange 
d'aucun  sang  étranger.  Toutes  sont  des  mosaïques  de 
i^ces  ;  tel  est  le  cas  notamment  pour  la  Pologne  fue 
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notre  contemporain  Leievel  nomme  un  dépAt  de  na-^ 
tions  {eoltuvies  gentium)  ^  Il  ne  suit  pas  de  là  qu*on 
doive  confondre  ensemble  les  Lekhs  et  les  Sarmates. 
Bien  ne  saurait  justifier  une  pareille  confusion  ;  att 
contraire  tous  les  chroniqueurs  polonais  du  moyen- 
Age  appellent  constamment  Sarmates  des  peuples  éta^ 
blis  en  dehors  de  la  Pologne,  comme  lés  LitTaniens  et 
les  Lettes. 

A  la  yéritë  les  historiens  allemands,  dans  leur  dé« 
dainpour  la  race  slave,  affirment  qu*  incapable  de  se 
gouverner  elle-même ,  elle  fut  à  toutes  les  époques 
réduite,  ou  à  faire  venir  spontanément  ou  à  recevoir 
forcément  chez  elle  des  dominateurs  étrangers.  S'il  j 
a  dans  cette  assertion  un  fond  malheureusement  vrai> 
du  moins  n'est-ce  pas  en  ce  qui  concerne  la  Lekhie  ou 
Pologne.  Presque  tous  les  monuments  s'accordent  à 
employer  le  mot  de  lekh  dans  le  sens  de  gentilhomme 
et  de  propriétaire.  Les  plus  anciens  chants  bohèmes 
distinguent  déjà  les  représentants  de  la  nation  en  trois 
classes  :  kmetes,  lekhs  et  vladiks.  Il  est  très  vrai- 
semblable que  l'expression  polonaise  chlakhtsitj,  qui 
au  quatorzième  siècle  s'écrivait  s-liakhtchitcb ,  s'est 
formée  tout  simplement  du  nom  national  Hakhy  Hvec 
Tinitiale  5,  qui  est  comme  on  sait,  en  polonais  la  par- 
ticule nobiliaire.  Mais  le  mot  liakh  lui-même  d*oà 
vient-il?  demandent  nos  adversaires.  Je  réponds  que 

*  Ad  iiUttsoceani,  ubi  tribus  fauoibiis  flnenta  Vistal»  flvmwis  «bibttil- 
lur,  fidivarii  résident,  ex  difersis  nationibus  aggregati,  écrivait  d^ 
l*aiiti^e  Jornande»  {<U  Gothor,  origm  et  rébus  geitU), 
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rien  ne  prouye  qa*il  ait  été  apporté  sur  la  VistQle  par 
une  horde  étrangère  à  la  raee  slave  :  loin  de  là  il  se 
retrouve  avec  le  même  sens  de  propriétaire  et  d*  homme 
riche,  chez  tous  les  autres  peuples  slaves.  Enfin  en 
vieux  slavon,  liekha  signifie  une  place  unie,  une  ère  à 
battre  le  blé  :  ce  qui  rappelle  la  première  étjmologie 
que  nous  avons  indiquée,  et  tend  à  réunir  dans  une 
même  siguification  les  deux  mots  de  lekhites  et  de 
polanes.  Il  est  donc  impossible  d'assigner  anxLelhs 
et  aux  Polonais  une  différence  primitive  d'origine. 

Quant  au  territoire  de  laLekhie,  son  étendue  sem- 
ble avoir  été  autrefois  beaucoup  plus  considérable 
qu'aujourd'hui.  En  Orient  ce  pays  n'avait  d'autre  li* 
mite  que  le  Bory sthèue  ;  et  en  Occident  il  longeait  la 
Baltique  jusqu'au  Danemarck  et  à  l'Oder.  Ainsi  une 
grande  partie  de  la  Prusse  et  de  la  Saxe  était  alors 
polonaise.  Il  faut  regretter  que  l'engouement  malheu- 
reux des  chroniqueurs  polonais  pour  les  terminaisons 
latines,  nous  ait  fait  perdre  les  noms  slaves  les  plus 
anciens  de  la  plupart  des  districts  lekhites.  Deux 
noms  de  peuplades  ont  seuls  survécu,  ceux  de  Afazure 
et  de  Kachube.  Les  Mazures  établis  entre  la  haute  et 
la  basse  Vistule,  avec  Varsovie  pour  capitale,  sont 
appelés  dans  Nestor  Mazovchani;  Martin  Gallus  les 
nomme  Mazovienses,  et  leur  pays  Mazovia.  On  ignore 
la  signification  de  ce  nom  qui ,  chose  singulière ,  ne 
se  reproduit  nulle  part  dans  le  reste  du  monde  slave. 
En  Albanie,  où  le  nom  de  Liakb  est  également  un  nom 
populaire,  on  trouve  une  ville  appelée  Mézzovo.  C'est 
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Ifi  seul  nom  de  lieu  slave  qai  ait  quelque  rapport  avec 
celui  de  Mazovîe.  Les  Kachabes  ou  Eacbebes  étaient 
les  Lekbites  des  bords  de  la  mer.  Gallns  les  appelait 
Pomorani ,  et  leur  pays  Pomoraniay  d*où  les  Aile* 
mands  ont  fait  Poméranie.  Hais  le  latiniste  Radlubek 
trouvant  cette  expression  encore  trop  slave,  la  traduit 
tout  simplement,  et  n'appelle  jamais  les  Kacbubes  de 
la  mer  que  du  nom  de  Maritimi.  Quoique  de  plus  en 
plus  restreint,  le  dialecte  presque  entièrement  polo- 
nais des  Kacbubes  se  parle  encore  aujourd'bui  sur 
toute  la  côte  nord-ouest ,  entre  les  deux  rivières  de 
Lupov  et  de  Piasnitsa ,  au  sud  de  la  ville  de  Laueu- 
bourg^'. 

Les  premiers  Kacbubes  semblent  avoir  été  divisés 
comme  le  reste  des  Lekbites  en  une  foule  de  petits 
états,  dont  les  rois  étaient  constamment  en  guerre 
avec  leurs  voisins  Danois  et  Scandinaves.  Les  sagas 
du  nord  mentionnent  à  plusieurs  reprises  ces  com- 
bats. 

Une  troisième  brancbe  de  la  nation  lekbite,  en 
dehors  des  deux  régions  Kacbube  et  Mazure,  s'éten- 
dait au  midi  le  long  des  Karpathes  et  jusque  dans  les 
plaines  de  TOukraine,  où  ils  s'appelaient  tantôt  Po- 
lanes,  tantôt  Kuïaviens,  de  leur  capitale  Kuïava,  au- 
jourd'hui Kiïœv.  Nestor  cite  expressément  les  Polanes 

^  BognchvEl  donne  une  explication  wsez  barlesque  du  nom  de  Kachobe. 
Kassubit»,  dit-il,  a  longitadiue  et  lalitudine  testium,  qnas  plicare  ipsos 
oportebat,  sunt  appellati.  Mam  baba  in  Slayonico  plica  seu  ruga  yeatium 
dicilnr,  unde  Kaszubi  id  est  pUca  rugas. 

II.  li 
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du  Dniepte  comme  une  triba  lekbite  ;  et  la  géogrd* 
phie  du  moyeu-âge  nous  montre  sur  la  Vistule  im 
autre  district ,  également  nommé  Ku'iaTie ,  et  ou  se 
trouvait  Kruchvits,  première  capitale  des  rois  L^hs. 
Quelque  étendue  que  fut  la  Pologne  vers  rorienli 
c'était  néanmoins  vers  Toccident  qu'elle  envoyait  le 
plus  de  colonies ,  et  qu'elle  avait  ses  principales  aiF- 
nexes.  Parmi  ces  branches  détachées  de  la  souche  po* 
lonaise,  mais  qui  lui  restaient  associées  par  la  laogoe 
et  les  mœurs ,  se  distinguaient  les  Lujitcbani  (ItiM- 
eiefui)^  et  la  belliqueuse  nation  des  Viltses  ou  Vilki. 
Les  Porusses,  ancêtres  des  Prussiens,  sont  également 
désignés  par  Martin  Gallus  comme  frères  de  sang  des 
Polonais.  Les  migrations  continuelles  des  barbares  de 
Germanie  vers  l'empire  romain ,  laissaient  dans  le 
nord  de  vastes  provinces  vides,  où  se  précipitaient 
des  colonies  slaves  venues  de  la  Pologne.  Ainsi,  au 
troisième  siècle ,  la  peuplade  teutonne  des  Silinges 
ayant  passé  en  Hongrie,  et  de  là  dans  les  Gaules ,  les 
montagnes  abandonnées  par  eux  se  remplirent  de 
Slaves  qui ,  gardant  le  nom  de  leurs  prédécesseurs, 
s'appelèrent  Slenzani,  Silesiens,  et  donnèrent  le  nom 
de  Slenza  à  leur  principale  rivière ,  nonmiée  par  les 
Allemands  la  Lobe.  La  Silésie  n'était  encore  au  onzième 
siècle  qu'un  tout  petit  district,  dont  les  seigneurs  par 
d'habiles  alliances  étendirent  peu  à  peu  leurs  domai- 
nes, au  point  d'en  faire  au  quatorzième  siècle  un  vaste 
duché,  mais  dont  les  habitants  étaient  tous  Polonais 
de  langue  et  d'origine.  Il  semble  même  qu'une  grande 
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partie  de  la  Morayie  ait  été  peuplée  par  des  colonies 
lekhites.  Ce  fait  excase  jusqu'à  un  certain  point  ceux 
des  historiens  polonais  qui  yoient  dans  le  primitif 
empire  morave  une  création  des  Lekhs.  Du  moins 
est-il  certain  que  cet  empire,  s*  appuyant  à  la  fois  sur 
les  Vendes  du  nord  et  sur  les  Vendes  du  midi,  com- 
prenait parmi  se^  provinces  une  grande  partie  de  la 
Pologne.  Mais  comme  il  avait  des  feudataires  jusque 
sur  l'Adriatique,  on  pourrait  tout  aussi  bien  le  rat- 
tacher à  riUyrie  qu'à  la  Pologne.  £n  réalité,  l'em- 
pire morave  tenait  à  ces  deux  pays  à  la  fois  ;  et  son 
aigle,  qui  très  probablement  était  déjà  l' aigle  blanc,  du 
haut  des  Karpathes  où  il  planait,  aurait  pu  tremper 
une  de  ses  ailes  dans  la  Baltique  et  l'autre  dans  la 
mer  de  Venise.  Voilà  ce  que  produisit  dès  l'origine 
l'alliance  de  la  Pologne  et  de  l'IUyrie. 
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■•gnîfieatMm  de  oet  dmz  noms»  — Mélange  orîgâiel 
dei  VehdiEhs  «ides 


Tonte  étade  d'archéologie  slaye,  pour  être  com- 
plète, doit  embrasser  à  la  fms  quatre  nations,  compa- 
rer incessamment  entre  elles  quatre  classes  distinctes 
de  monuments.  Parmi  ces  monuments,  ceux  qui  con- 
cernent les  origines  illyriennes  et  polonaises  nous  sont 
d^à  connus  :  il  nous  reste  encore  à  étudier  les  origines 
bohèmes  et  russes;  et  puis  le  champ  de  la  synthèse  et 
des  généralisations  nous  sera  de  nouveau  ouvert. 

Les  origines  et  les  germes  en  quelque  sorte  consti- 
tutifs de  la  nationalité  bohème  sont  des  plus  com- 
plexes. Cette  nationalité  se  compose  essentiellement 
de  deux  peuples,  qui  jusqu'à  ce  jour  ne  sont  pas  en- 
core entièrement  confondus.  Ces  deux  peuples  insé- 
parables, quoique  différents,  sont  les  Tchekhs  et  ks 
Horaves;  je  vais  essayer  de  faire  vcHr' cette  double 
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Dnité  dans  sa  naissance  et  ses  premiers  dëTcloppe- 
ments.  Je  ferai  observer  d'abord  que  ni  les  Tcbekhs, 
ni  les  Moraves,  ne  cachent,  comme  les  Illyriens  on  les 
Polonais ,  leur  berceau  dans  la  nuit  des  temps.  On 
sait  à  n*en  pouvoir  douter,  que  les  Boïens  qui  donnè- 
rent leur  nom  à  la  Bohême  (Boiohemum),  étaient  un 
peuple  celtique.  Plus  tard  cette  peuplade  fut  absorbée 
et  germanisée  par  les  Markomans  ;  et  ce  fut  seulement 
à  r époque  des  invarioiia  geraumiques  en  Italie ,  qu'é- 
vacuée par  ses  maîtres  teutons,  avides  d'aller  s'appro- 
prier les  dcpoaiUea  da  CafHtole,  i*  Bohème  à  demi 
déserte  reçut  mêm  dans  ses  plaines  des  odoiiks  de 
Croates  ou  de  moiitagmrds  karpatbieDS. 

On  ne  saurait  toutefois  préciser  l'époque  où  les 
MairlLomans  oédërent  la  place  aux  émigranti  slaves. 
Le  plus  ancien  chroniqueur  de  la  Bohème,  Kosmasde 
Fragne ,  ne  nous  apprend  rien  à  oe  sujet.  Dans  sa 
aaiva  rioiptteité  il  repnfde  les  Slaves  oaaMM  las  pis» 
awricns  lialntMits  de  ce  pays,  où  ils  aunnent  été  aa»- 
néi^  aaivant  lui,  pea  de  temps  après  le  défaige,  par 
Irar  père  commun  Bohemna.  TfaunoMnn  »  dans  sas 
Reehindu$  $ur  le$  peuplet  du  fhrd,  place  F  arrivée  au 
IMwkhs  vars  l'année  &34.  Ghainijik  eraît  ponvair  la 
ftrffe  remonter  près  d*nn  demi  siède  ploi  hant.  D'a- 
près lai,  las  horribles  dévastations  oomnûses  dans  la 
€rermanie  par  les  Bons  d'Attila,  durent  amener  la 
*niine  déinitive  des  derniers  Markomans  restés  an 
nord  dn  Danube,  ^  la  lente  occupation  par  des  colo- 
nim  slavai  das  teRstoim  dévastés.  Cette  oceapalkm 
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M  se  borna  pas  d'ailleurs  à  la  Bohème  seulement  :  elle 
enbrassa  au3si  la  Silésie  et  une  partie  de  Faneienne 
Saxe.  Le  nom  gaulois  des  premiers  Silésiens,  Silingœ, 
passa  à  leurs  héritiers  slaves,  Slezaué.  La  capitale  ac- 
toelte  de  la  Moravie ,  Berno,  en  allemand  Briion,  dé* 
rive  également  du  celtique,  Beraun  ou  Vérone.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  nom  bohème  des  Riesengebirge,  Krkono. 
èbé,  qui  ne  semble  une  dérivation  du  nom  des  an- 
ciens habitants  gaulois  de  ces  montagnes,  les  Kor^ 
kottti  d'après  Ptolémée. 

S'il  est  impossible  d'indiquer  avec  certitude  l'épo- 
que d^  l'arrivée  des  Slaves  en  Bohême ,  il  ne  l'est  pas 
moins  de  préciser  la  partie  des  Karpathes  d'où  ils 
^migrèrent.  Dalimil  nous  dit  qu'ils  venaient  de  la 
Ooatie,  mais  sans  rien  ajouter  qui  puisse  faire  devi- 
ner où  cette  Croatie  était  située.  Le  vieux  poème  païen 
intitulé  Jugêtntnt  de  Libucha,  fait  traverser  à  ces 
émigrants  trois  fleuves  sur  le  nom  desquels  les  Slavistes 
■ont  en  ducussion.  Les  uns  y  voient  la  Gran,  la  Waag 
et  la  Markh  ;  les  autres  la  Yistule,  la  Varta  et  l'Oder. 
Gbafarjik  se  déclare  pour  cette  dernière  opinion ,  et 
fait  venir  par  conséquent  les  Tchekhs  du  nord.  Il 
trouve  en  Podlacbie,  en  Mazovie ,  autour  de  Plotsk , 
de  Sandoniir,  de  LubKn,  deKalich  et  de  Krakovie,  de 
ncmibreuses  localités  dont  le  nom  a  pour  racine  la 
particule  tchekb,  de  même  qu'il  trouve  auprès  de 
Prague  un  anden  fort  nommé  Krakov  ;  et  il  en  conclut 
l'origine  à  la  fois  polonaise  et  septentrionale  de  sa  na- 
tion. J'aYOue  que  pour  ma  part  je  suis  de  l'autre  opi- 
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DîoQ  9  qui  fait  venir  les  Tchekbs  non  da  nord ,  mais 
des  versants  méridionaux  des  Karpathes,  c'est-à-dire 
de  la  haute  Hongrie  ou  de  la  Slovakie  actuelle. 

£n  rapprochant  ainsi  de  riUyrie  le  berceau  des 
Bohèmes,  je  ne  nie  pas  pour  cela  leur  origine  polo- 
naise ou  lekhite.  N*a-t-on  pas  vu  ailleurs  que  les  Lekhs 
régnaient  sur  FUlyrie  elle-même,  et  qu'ils  s'étendaient 
jusque  dans  les  Alpes  carinthiennes ,  appdées  par  le 
chroniqueur  Kholeva,  montagnes  des  Lekhs?  Aussi  li* 
sons-nous  dans  Dalimil  :  «  Un  Lekh,  dont  le  nom  était 
Tchekh,  s'étant  rendu  coupable  d'un  homicide ,  dut 
quitter  la  Croatie ,  sa  patrie  ;  et  comme  il  était  puis- 
sant et  riche,  ses  six  frères  le  suivirent  avec  beaucoup 
de  clients  qui  Tinrent  le  joindre  au  milieu  de  la  nuit. 
Ce  fut  avec  tout  ce  monde  qu'il  prit  la  fuite,  empor- 
tant entre  ses  bras  ses  enfants ,  et  se  glissant  d'une 
forêt  dans  une  autre.  »  Ainsi  l'émigration  des  Tchekhs 
hors  de  leur  primitive  patrie  fut  conduite  par  sept 
frères,  tout  comme  celle  des  Croates  illyriens  de  Cons- 
tantin Porphyrogenète. 

Le  chef  de  la  colonie ,  appelé  Tchekh  par  Dalimil, 
est  nommé  Bohemus  par  Kosmas  ;  ce  qui  prouve  que 
cette  dénomination  n'avait  rien  d'individuel,  mais  que 
c'était  une  sorte  de  titre  d'honneur,  porté  par  les  chefs 
du  peuple.  En  effet,  comme  dans  les  chroniqueurs  de 
Germanie  Francus  est  le  père  des  Francs ,  Souap  le 
père  des  Souabes,  Westerpbalza  le  père  des  Westpha- 
liens  ;  de  même  dans  Nestor  on  voit  les  Kioviens  des- 
cendre de  Eiï,  les  Viïatitches  de  Viïat,  les  Badtmitehes 
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de  Badim  ;  et  de  même  aussi  dans  Gallas  les  premiers 
rois  polonais  s'appellent  Lecbek. 

Noas  venons  de  voir  que  le  nom  de  Tchekb  n'était 
pas  un  nom  d'homme.  Mais  ce  n'était  pas  non  plus 
originairement  un  nom  de  peuple.  Les  Tcbekhs  for- 
maient une  classe  d' hommes  à  part  dans  les  tribus 
slaves;  ils  géraient  une  fonction  inconnue,  mais  qui 
en  tout  cas  faisait  d'eux  des  hommes  importants. 

En  outre  le  patriarche  Tchekb ,  dont  nous  parle 
Dalimil,  était  un  Lekh.  Doit-on  conclure  de  là  que 
ce  mot  de  lekh  désignait  précisément  le  peuple  d'où 
Tchekb  était  sorti?  Cette  conclu^on  me  parait  tout 
aussi  peu  admissible  que  les  précédentes.  Les  Lekhs 
étaient  aussi  bien  que  les  Tcbekhs  une  classe  d'hom- 
mes particulière ,  et  selon  toute  apparence  la  classe 
la  plus  élevée  de  la  nation.  En  effet,  durant  les  pre- 
miers temps,  la  Bohème  a,  comme  la  Pologne,  des 
rois  nommés  Lekh ,  Lecho.  Trois  monuments  diffé- 
rents ,  les  annales  Tiliani^  la  chronique  de  Quedlin- 
bourg,  et  les  annales  LaurieenseSy  s'accordent  à  ap- 
peler Lecho,  le  duc  ou  roi  des  Ilohémes,  que  le  fils  de 
Cbarlemagne  attaqna  vainquit  et  tua  en  805  aux 
bords  de  FËlbe.  On  pourrait  presque  affirmer  que  ce 
ne  fut  qu'au  quatorzième  siècle,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
que où  la  plupart  des>  Polonais  furent  devenus  gen- 
tilshommes, que  le  nom  de  Lekh  devint  usuel  parmi 
eux  pour  signifier  la  nation  entière.  Quant  au  nom  de 
Tcbekh,  il  semble  avoir  été  employé  bien  plutôt  en 
Bohême  comme  désignation  du  peuple  même.  Cette 
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différence  Tient  sans  doute  de  ce  qae  la  'clasf;^  dcA 
Tcbekbs  était  plus  populaire,  qu'elle  avait  an  carao* 
tère  plus  civil,  moins  guerrier  que  celle  des  Lekhs. 

Dobrovski  a  cherché  quelle  signification  pouvait 
avoir  eu  primitivement  ce  mot  de  tcbekbs,  écrit  dans 
Nestor  tcAaftftiouteMaMt,  dans  le  Byzantin  Kinnamoa 
r(f%0f,  et  dans  les  diplômes  latins  eihi  ou  cichi.  Le 
savant  bohème  a  cru  pouvoir  le  faire  dériver  da  verbe 
po-tcbeti,  commencer  (parfait,  po-tchekb).  Il  préten- 
dait que  les  Bohèmes  avaient  dû  former  favant-garde, 
et  diriger  le  début  de  cette  grande  migration  slaye 
de  r  est  à  ï  ouest ,  à  laquelle  s' associèrent  ensni  te  comme 
arrière-garde  les  Silésiens  ou  ks  êuivants^  de  sliediti, 
en  illyrien  sliznuti ,  accompagner.  Peu  satis&it  de 
cette  étymologie,  Kollar  en  a  proposé  une  antre,  qui 
tendrait  à  faire  considérer  les  Bohèmes  comme  les 
caniolateurs  du  monde  slave,  du  substantif  tïek, 
po-tSekha.  U  me  semble  beaucoup  plus  naturel  de 
rattacher  le  nom  des  Tcbekbs  au  mot  tehêêt  ou  teha$t^ 
honneur  et  festin,  racine  du  verbe  tehestiti^  teheckîeku^ 
à  la  fois  honoreret  régaler  des  hôtes,  il  s' en  suivrait  que 
les  Tcbekbs  étaient  des  honorables  (tdiestni),  des  pa- 
trons traitant  libéralement  leurs  clients,  et  les  admet- 
tant en  frères  à  leurs  tables  dans  Prague  la  jo feme.  Ils 
enraient  été  la  boargeoisie  primitive  de  la  race  slave, 
dont  les  Lekhs  formaient  la  noblesse  guerrière. 

Malgré  tout  ce  qui  devait  Yen  détourner,  Ghafaijik 
n*a  pu  s*empècher  de  voir  dans  les  Tcbekbs  une  peu- 
plade entière,  qui  s* étant  établie  au  centre  du  ptyiii 
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et  ayant  fondé  les  villes  de  Libuebtn ,  Yichebrad  et 
Prague,  obtint  peu  à  pea  la  prédominance sor  tontes  les 
antres  tribus.  L'illustre  slaviste  cbercbe  laborieuse  * 
nent  les  noms  de  ces  tribus  diverses,  parmi  lesquelles 
ildistingne  les  Lutebanes,  les  Pil8aoi,les  Lutomiritsi, 
les  Pcbovraes,  les  Dïedoches ,  les  Sedlitcbanes  et  les 
Croates.  Ces  derniers,  dit-il,  occupaient  surtout  ka 
Biontagnes  du  nord,  ou  les  Krkonoche.  Il  y  avait  en- 
core les  Dndlcbes,  sans  doute  affiliés  aux  Dulebes  de 
k  BiMsie,  dont  la  principale  ville,  DaQdld>y,  mention- 
née par  Kosmas  en  981,  n'est  plus aujonrd' bai  qu'on 
village  du  cercle  de  Bodveis.  Toutes  ces  peuplades  de- 
vaient former  à  la  manière  slave  de  petits  états,  pins 
mi  moins  séparés  et  indépendants  les  uns  des  antres. 
C'est  ce  que  nous  montre  Kosmas,  au  sujet  de  la  prin- 
dpautéde  l'Uka,  on  des  Lutcba'nes,  dont  il  décrit  les 
.cinq  viiks,  et  les  rivières  de  l'Uzka  et  de  la  Gntna, 
dirtrict  maintenant  tout-à-fait  germanisé,  mais  qui  ne 
l'était  pas  encore  quand  Gut^oberg  y  venait  au  monde. 
La  circonstance  qui  contribua  le  plus  à  élever  le  petit 
état  tcbekb  an-dessos  de  ses  rivaux ,  dût  être  sa  si- 
tuation beureose  aux  bords  de  la  Moldava ,  et  son 
âoignemmt  des  frontière  les  {dos  exposées  aux  pil- 
lages et  aux  invasions  des  Germains.  Telle  est  l'opi- 
nion de  Cbafarjik. 

Pour  nous  il  nous  suffit  de  reconnaître  dans  ia  na- 
tionalité bobéme  deux  éléments  primitifs.  Le  premier 
de  ces  éléments,  le  tcbekb  nous  âant  déjà  connu,  je 
{Mie  an  Mcond,  on  aux  Moraves,  qui  paruseentavobr 
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devancé  de  plasieurs  siècles,  dans  1*  existence  polittcpie, 
leurs  voisins,  les  Tchekhs  de  la  Moldava. 

On  a  beaucoup  disenté  sur  l'origine  des  Moraves. 
Le  chroniqueur  Nestor  et  Chafiarjik  font  venir  leor 
nom  de  la  Morava,  en  allemand  la  Markb,  principale 
rivière  de  la  Moravie  actuelle.  Mais  il  parait  certain 
que  les  Moraves  existaient  déjà  avant  d*étre  établis  sur 
cette  rivière,  où  ils  ne  descendirent  qu'après  avoir 
peuplé  de  leurs  colonies  les  divers  plateaux  des  Kar« 
pathes  appelés  aujourd'hui  Slovakie.  En  outre  le  nom 
de  Morava,  pour  signifier  courant  d'eau,  est  telle- 
ment répandu,  qu'on  trouverait  difficilement  un  seul 
pays  slave,  où  n'existent  pas  plusieurs  rivières  appe- 
lées ainsi.  Il  faut  donc  chercher  l'étymologie  plus 
haut.  En  slavon,  mor  signifie  marécage ,  mora  fléau, 
et  moriti  exterminer.  Si  l'on  considère  les  Moraves 
comme  des  colonies  de  laboureurs  croates,  descendus 
de  leurs  arides  Karpathes  dans  les  vallées  maréca- 
geuses, la  racine  de  leur  nom  doit  être  mor.  Si  l'on 
voit  au  contraire  dans  ces  hommes  des  lekhs  ou 
guerriers  slaves,  voués  par  mission  spéciale  à  la  dif- 
ficile tâche  de  délivrer  leurs  frères  serbes  ou  serfs,  et 
de  les  venger  de  leurs  oppresseurs,  alors  la  racine  de 
leur  nom  devra  être  mora ,  l'extermination.  Ces  deux 
étymologies  d'ailleurs  ne  s'excluent  pas  Tune  l'autre. 
On  sait  que  tous  les  colonisateurs  ont  d'abord  à  com- 
battre et  à  détruire  des  obstacles  de  mille  espèces,  et 
qu'ils  doivent  avant  tout  faire  agir  la  bâche.  Delà  ces 
douce  travaux. héroïques  que  la  fable  grecque  prête  à 
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Hercule,  le  fondateur  de  tant  de  colonies  pelasgiques. 

Quant  à  F  époque  où  le  nom  de  Morave  apparaît 
pour  la  première  fois,  il  semble  qu'on  pourrait  le 
faire  remonter  jusqu  au  troisième  siècle,  durant  lequel 
on  y  oit  les  Sarmatœ  servi  révoltés  contre  l'empereur 
Constance,  se  précipiter  sur  lui  au  cri  de  mor'-eva, 
tue-le  !  On  a  prouvé  ailleurs  '  que  ces  esclaves  (servi) 
des  Sarmates  avaient  dû  .être  des  Serbes  Karpa- 
thiens.  Âmmien  Marcellin  les  appelle  Sarmatœ  K- 
migantes ,  nom  que  Chafarjik  croit  affilié  à  edui  des 
Lemki,  tribu  de  Bussines,  dans  la  Galicie  actuelle.  Ces 
Vendes  révoltés  des  Karpathes,  quoique  remis  sous 
le  joug  par  les  Romains,  ne  forent  jamais  complète- 
ment domptés.  Car  à  partir  de  ce  moment,  on  ne  cesse 
de  voir  des  incursions  vendes  dans  F  empire  des  Cé- 
sars. Sans  doute  les  vaincus  s'étaient  faits  brigands 
dans  leurs  montagnes,  ils  s'y  maintenaient  à  l'état  de 
Lekbs  ou  de  Moraves . 

Il  n'y  avait  pas  d'invasion  des  barbares  du  nord 
dans  le  midi  qui  ne  comptât  parmi  ses  combattants 
plusieurs  milliers  de  ces  Vendes.  Aussi  fut-ce  contre 
ce  débordement  des  tribus  karpathiennes  que  les 
Césars  hérissèrent  leurs  frontières  du  Danube  d'un 
rempart  vivant  de  troupes  mercenaires,  principale- 
ment recrutées  en  Germanie.  Tout  fut  inutile  ;  et  à  la 
suite  de  la  grande  horde  des  Obres  on  Avares,  l'ava- 
lanche morave  se  précipita  enfin  du  haut  de  ses  mon- 

A  Chapitre  sur  les  Serbes  de  Tépoque  anté-historique.       "^ 
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tagnes.  Mais  kfl  tribus  moraves  s*  étaient  trop  hâtées 
de  deseendre  dans  les  plaines.  Ne  sachant  combattre 
qa*à  pied,  elles  ne  parent  résister  aux  rapides  essaims 
des  cavalicars  ayares,  et  dorent  passer  de  noQYeaa  da 
joog  rumain  sous  on  joog  encore  plos  dur.  Héritiers 
d  Attila,  les  kbans  avares  rivalisèrent  avec  loi  de  pas* 
»on  poor  le  pillage.  Leur  genre  de  vie  réduisit  tout  le 
coors  du  Danube  à  n'être  plus  qo'one  solitude  sans 
bornes.  Dans  toute  la  Hongrie  etr  Aotridie  actoelle, 
les  villes  dispames  étaient  rraiplacées  par  des  camps 
volants  appdés  cercles ,  vastes  rangées  drcnlaires  de 
tentes,  enveloppées  de  fossés,  et  qui  servaient  de  re- 
fuges à  ces  nomades.  Durant  près  d'un  siècle  ils  exer- 
cèrent partout  des  dévastations  inouïes.  Toutes  les 
cités ,  tous  les  castels  romains  d*  llljrie,  de  Moravie, 
de  Bohème,  forent  détruits  ;  et  leurs  débris  se  déro- 
bèrent sous  la  mousse  et  les  arbrisseaox  do  désert. 
Au  milieu  de  cette  désolation,  les  Moraves  tournèrent 
leurs  regards  vers  1*  armée  franque  ou  française,  qui 
venait  de  conquérir  sur  les  Lombards  la  plus  grande 
partie  de  F  Italie;  et  qui  ayant  franchi  les  Alpes  illy- 
riennes ,  commençait  à  guerroyer  contre  les  Avares. 
Tous  ceux  des  princes  moraves  qui  le  purent,  sejoî- 
gnirent  aux  francs  poor  combattre  avec  eux  leurs  en- 
nemis communs.  Ce  fut  alors  que  façonnés  à  la  disci- 
pline  dans  les  rangs  des  légions  françaises,  les  Moraves 
parvinrent  à  s'aguerrir,  au  point  de  pouvoir  fonder 
enfin,  après  la  mort  de  Gharlemagne,  le  grand  empire 
qui  a  conservé  leur  nom. 
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liRlODE  LEKHITB  DB  LA  BOHÂIIB  BT  DE  LÀ  MCHUVIB. 
SAMO,    KROK,   LlBUCflA,    8YÀT0PLVK. 

On  vient  de  constater  anssi  clairement  que  Tétat 
actnel  de  la  science  le  permet,  Torigine  des  deux  peu- 
ples tchekh  et  morave.  On  va  maintenant  essayer  de 
donner  un  rapide  aperçu  de  leur  histoire  primitive, 
durant  la  période  où  leur  pays  se  confond  encore  d'un 
côté  avec  rillyrie,  de  l'autre  avec  la  Pologne.  Nous 
croyons  devoir  appeler  lekhite  cette  période  de  forma- 
tion, durant  laquelle  les  princes  sont  souvent  appelés 
Lekhs.  Parmi  ces  princes  brillent  surtout  trois  grands 
noms,  Samo,  Kruk  et  Libucha,  dont  les  figures,  moi- 
tié historiques  et  moitié  fabuleuses,  se  disputent  à  la 
fois  les  traditions  illyriennes,  bohèmes  et  polonaises. — 
L'étude  de  ces  traditions  nous  amènera  à  comprendre 
comment  la   nationalité  bohème,  si  complexe,   si 
embrouillée  à  sa  naissance,  s'est  dégagée  peu  à  peu  du 
chaos  social  des  premiers  âges,  et  de  quelle  manière 
ses  deux  principaux  éléments,  tchekh  et  morave,  d'a- 
bord disjoints  et  sans  relation  apparente,  ont  fini  par 
composer  un  tout  indissoluble. 

La  première  centralisation  monarchique  historique- 
ment connue  de  ces  contrées ,  est  celle  qui  fut  opérée 
par  Samo.  D'où  venait  Samo?  Qu'était-il?  Où  avait-il 
établi  principalement  son  siège?  Sur  toutes  ces  ques- 
tions règne  jusqu'à  présent  une  grande  obscurité.  Il 
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parait  eertaiu  que  Samo  venait  de  T  occident.  Frédé- 
gaire  le  regarde  comme  un  franc,  et  va  jasqa*à  dési- 
gner la  ville  de  France  où  ce  héros  naquit,  a  Homo 
quidam,  dit-il,  namine  5amo,  nalione  francus,  de 
pago  sennonago ,  phares  secum  negoliantes  adscivit 
fMreandi  causa  j  et  in  sclavos  cognomenio  mnidos 
perrexit.  d  Parmi  les  villes  gauloises  on  en  trouve 
réellement  une  appelée  Civitas-Sennonum.  Il  est  vrai 
que  dans  la  France  orientale  d'alors  ou  la  Saxe,  il  y 
avait  également  autour  de  Meissen  une  contrée  nom- 
mée Semnonie.  Par  conséquent  il  est  bien  difficile  de 
donner  un  sens  précis  au  texte  de  Frédégaire.  Le 
nom  de  Samo  u*a  d*  ailleurs  aucun  sens  ni  en  latin  ni 
en  allemand.  11  a  au  contraire  un  sens  très  clair  dans 
toute  la  Slavie.  Samo-Derjets  y  désigne  encore  aujoor- 
d'hui  un  souverain  indépendant.  Cbafarjik  qui  nous 
montre  chez  les  Prussi  le  nom  de  Samo,  porté  par  un 
fils  du  roi  Yidevud,  ne  veut  pas  admettre  que  Samo 
soit  d'origine  franque.  Pour  se  rattacher  le  plus  pos- 
sible à  Frédégaire ,  le  savant  Palatsky  suppose  que 
ce  héros  prit  naissance  dans  une  des  colonies  slaves 
de  la  Batavie,  alors  soumise  aux  Francs,  et  qu'après 
avoir  appris  le  métier  des  armes  à  l'école  des  domi- 
nateurs de  sa  race,  il  alla  sous  prétexte  de  commerce, 
offrir  son  bras  et  ses  lumières  aux  Vendes  non  encore 
subjugués  delà  Bohème.  Il  est  vrai  que  l'anonyme  de 
Salzboui^du  neuvième  siècle  donne  une  autre  version, 
et  présente  très  nettement  Samo  comme  un  Slave  des 
montagnes  de  la  Carintbie  {quidam  tclavus  Samo  no* 
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fnine^  manens  in  eharentis).  QaoiqaMl  en  soit  du  liea 
de  sa  nmssance,  la  qualité  de  marcbaud  que  lui 
donnent  les  chroniques  est  assez  vraisemblable.  On 
sait  que  chez  les  anciens  Slaves,  les  marchands  ou 
gostes  étaient  ordinairement  les  hommes  les  plus  riches, 
ils  faisaient  leur  commerce  par  caravanes  de  char- 
riots,  escortées  de  troupes  de  guerriers,  et  se  trou- 
vaient souvent  chargés  de  faire  la  police  des  routes. 
Quant  au  pays  où  Samo  avait  spécialement  fixé  sa 
résidence,  les  slavistes  polonais  prétendent  que  c'était 
la  Pologne,  et  que  ses  légions  partout  victorieuses  se 
recrutaient  dans  la  jeunesse  polonaise.   Lelevel  va 
jusqu'à  ridentifier  avec  le  fameux  Lechek,  rival  pré- 
tendu de  Jules  César  ;  et  d'autres  le  confondent  avec 
Krak,  premier  souverain  de  Gracovie.  Les  lUyriens 
au  contraire  le  réclament  pour  compatriote,  et  le  re- 
gardent comme  le  plus  ancien  duc  des  Carinthiens, 
(Garentanorumdux).  Les  Bohèmes  enfin,  et  à  leur  tète 
Ghafarjik,  tâchent  de  prouver  que  Samo  régna  sur- 
tout en  Bohème  par  le  motif  qu'on  le  voit  souvent 
guerroyer  en  Thuringe,  que  Tan  630  le  prince  serbe 
de  Heissen  et  toute  la  Lusace  se  soumettent  à  lui,  et 
qu'on  voit  deux  fois  les  armées  de  Dagobert  partir  de 
Metz  pour  aller  l'attaquer. 

Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  Samo  étendit  à  la 
fois  sa  domination  sur  une  partie  de  la  Pologne,  de 
rUIyrie,  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie.  Le  but  de 
ses  premiers  efforts  avait  été  de  délivrer  les  Slaves  de 
ces  contrées  du  joug  avare  :  il  y  avait  réussi,  et  les 
u.  i% 
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peuples  émancipés  par  lui  rayaient  prodimé  lenr  roi 
en  627.  Les  Francs  Tajant  attaqué,  il  leur  résista  et 
sut  les  vaincre.  Sou  empire  s'étendait  au  nord  jud- 
qu*à  la  Sprée,  dans  le  midi  jusqu'aux  Alpes,  et  à 
l'ouest  jusqu'au  Fichtelgebirge,  couvert  alors  de  co- 
lonies slaves.  Ce  héros  régna  triomphant  et  redouté 
au  loin  durant  trente-cinq  années.  Frédégaire  dit 
qu'il  mourut  laissaut  vingt-deux  fils  et  quinze  filles 
qu'il  avait  eu  de  douze  épouses  de  sang  vende  \ 

On  s'étonne  de  voir  Kosmas  qui  recueillit  avee  tant 
de  soin  tous  les  souvenirs  populaires  de  la  Bohème, 
ne  foire  aucune  mention  de  ce  grand  homme.  Ne  se- 
rait-ce pas  une  preuve  qu'en  Bohème  il  était  connu 
sous  un  nom  autre  que  celui  de  Samo?  Kosmas  ooos 
montre  vers  la  même  époque  le  plus  célèbre  des  héros 
païens,  Krok  ou  Gracus  ;  il  est  très  probable  que  ee 
nom  était  celui  sous  lequel  Samo  commandait  aux  Bo- 
hèmes. On  peut  d'ailleurs  supposer  qu'il  y  a  eu  plu- 
sieurs rois  du  nom  de  Krok  ;  et  que  le  peuple  dans 
ses  poésies  a  fini  par  concentrer  en  un  seul  les  rè- 
gnes de  plusieurs  princes.  Suivant  le  célèbre  Tchatski 
krok  ou  krak  ne  signifiait  pas  autre  chose  qu*un  hé- 
ros, c'était  l'Hercule  des  Slaves,  et  comme  oelui  des 
Grecs  il  porte  dans  la  tradition  primitive  quantité  de 
noms  divers.  Chaque  peuple  slave  cache  un  Krakus 
au  fond  de  son  histoire.  Il  y  en  a  eu  en  Pologne  ;  il 
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y  en  a  eu  chez  les  Slaves  de  la  Saxe,  dont  le  pays  con- 
BerYe  ane  ville  de  Krakopol  et  an  lac  de  Krakov ,  de 
même  que  la  Bohême  offre  à  deux  lieues  de  Bakonite 
le  castel  de  Krakov  et  le  village  de  Krakovets. 

Les  poésies  tchèques  païennes  nous  montrent  Krok 
comme  une  espèce  de  pontife  civilisateur  ;  il  régula- 
rise le  paganisme  slave,  fonde  un  sacerdoce  et  de 
grands  temples  nationaux;  il  promulgue  un  corps 
de  lois  civiles  et  religieuses,  il  détruit  le  dragon  de 
r anarchie  et  des  ténèbres;  il  défriche  les  forêts, 
dessèche  les  lacs,  découvre  des  mines  de  métaux  et 
les  fait  exploiter  ;  fonde  des  villes  et  oblige  le  peu- 
ple à  quitter  ses  huttes  d*argile,  disséminées  dans  les 
bois,  pour  se  grouper  dans  des  villages  plus  salubres. 

Tous  ces  détails  semblent  convenir  également  à 
Samo  et  à  Krok.  Tous  les  deux  sont  regardés,  Tun  par 
r  histoire,  l'autre  par  la  tradition,  comme  les  fonda- 
teurs du  royaume  de  Bohème.  Après  eux,  la  royauté 
slave  qui  avait  brillé  motnentanémeut  de  tant  d*éclat 
dans  les  salles  dorées  du  Yicbebrad,  s'éclipse  pour 
céder  de  nouveau  la  place  à  l'antique  oligarchie  des 
jupanes,  qui  se  partagent  comme  auparavant  la  Bo- 
hème, la  Pologne  et  Tlllyrie  et  y  reconstituent  une 
foule  de  petits  états  séparés. 

Krok  que  la  traditiou  fait  mourir  en  690,  c'est-à- 
dire  vingt-sept  ans  après  Samo,  laissait  trois  filles, 
Kacba,  Tetka  et  Libucba.  La  première,  inspirée  de  la 
nature  en  possédait  tous  les  secrets;  elle  lisait  l'ave- 
mr  dans  le  cours  des  astres,  prédisait  les  révolu-* 
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lions  des  saisons,  et  réglait  les  travaux  champêtres. 
Elle  connaissait  de  plus  tontes  les  vertus  médicales 
des  plantes,  savait  retrouver  les  objets  perdus  et  gué- 
rissait toutes  les  maladies.  La  seconde  des  trois  sœnrs, 
inspirée  de  Dieu,  connaissait  le  sens  caché  de  tous  les 
mythes ,  elle  composait  les  prières,  présidait  comme 
prêtresse  aux  sacrifices  nationaux,  et  expliquait  au 
peuple  la  théologie.  Mais  la  plus  jeune,  Libucha,  avait 
des  talents  encore  plus  précieux.  Instruite  par  son 
père  dans  la  science  sociale,  elle  savait  calmer  ou 
soulever  les  passions  des  hommes.  Son  éloquence  sub- 
juguait la  multitude,  et  la  sagesse  de  ses  décisions 
étonnait  les  vieillards.  Aussi  fut-elle  choisie  par  le 
peuple  pour  remplacer  son  père,  comme  souveraine  ou 
présidente  du  Seym  (la  diète)  et  des  cours  de  justice  du 
pays.  Libucha  gouverna  donc  aidée  par  ses  deux 
sœurs.  Elle  avait  en  outre  des  ministres  appelés  djaks 
ou  scribes  qui  écrivaient  en  rimes  slaves  sur  Técorce 
du  bouleau  les  lois  et  T  histoire  nationales. 

Ces  trois  princesses  ou  plutôt  ces  trois  muses  étaient 
d*une  vertu  très  rigide.  Aspirant  à  la  vie  du  ciel  et 
à  l'union  avec  les  astres,  elles  prétendaient  conserver 
intacte  leur  virginité.  Hais  bientôt  dans  un  débat  avec 
le  puissant  Khrudocb  Klenovits,  la  reine  se  convain- 
quit que  pour  faire  respecter  ses  décrets,  elle  avait 
besoin  d'un  époux.  Elle  permit  alors  à  tous  ceux  qui 
prétendaient  à  sa  main  de  venir  lui  faire  la  cour.  Les 
prétendants  accoururent  en  foule  ;  parmi  eux  le  riche 
Domoslav  lui  offrit  un  présent  qui  était,  à  ce  qu'il 
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parait,  extraordinaire  poar  1* époque  :  il  envoya  à  li- 
bucba  cent  vaches  et  trois  cents  bœafs.  Mais  la  prin- 
cesse dédaignant  tous  les  riches  seigneurs,  leur  pré- 
féra un  simple  laboureur  nommé  PrzemysL  La  ma- 
nière dont  elle  fit  connaître  son  choix  au  peuple,  est 
accompagnée  de  circonstances  qui  caractérisent  bien 
le  paganisme  slave.  Libucha  réunit  les  grands  dn 
royaume  aux  bords  de  l'Elbe,  dans  son  château  de 
Libus,  situé  où  est  aujourd'hui  Kolin.  Là  elle  se  dé- 
clare prête  à  obéir  au  dieu  suprême,  au  dieu  Soleil 
(Biel-bog)  qui  était  censé  marcher  invisible  à  la  tête 
des  Slaves,  monté  sur  un  cheval  blanc,  qu'on  noar- 
rissait  avec  un  grand  luxe  dans  le  principal  temple 
du  pays.  Le  cheval  sacré,  richement  caparaçonné  est 
donc  amené  devant  l'assemblée  ;  et  la  reine  ordonne  à 
sa  cour  de  le  suivre  partout  où  il  lui  plaira  d'aller, 
ajoutant  qu'il  va  chercher  son  époux  et  leur  prince 
qu'ils  trouveront  au  milieu  d'un  champ,  prenant  son 
repas,  assis  sur  un  siège  de  fer.  Les  magnats  suivirent 
le  cheval  blanc,  divinement  conduit  dans  sa  course, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'arrêtât  devant  un  champ  à  demi- 
labouré  où  un  homme  assis  sur  le  soc  renversé  de  sa 
charrue,  prenait  son  repas  de  pain  et  de  fruits.  Les 
courtisans  saluèrent  aussitôt  leur  chef  prédestiné  ;  ils 
lui  offrirent  de  riches  habits  à  la  place  de  son  cos« 
tumc  agreste,  et  le  plaçant  sur  le  cheval  sacré  des 
augures,  ils  le  conduisirent  jusqu'à  leur  capitale,  Vi- 
chehrad.  Libucha  couronna  de  ses  mains  son  fiancé 
dans  la  salle  des  ancêtres  ;  et  dès  lors,  conduit  par 
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«ne  main  vigoureuse,  le  char  de  F  État  entra  dans 
une  voie  nouvelle.  Le  bradchin  de  Prague  fut  fondé 
par  Przemjsl,  qui  y  fit  conserver  auprès  du  trdne 
les  sandales,  sans  doute  d*écorce  de  bouleau,  qu'il 
avait  portées  d* abord  comme  laboureur,  pour  rappe- 
ler d'âge  en  âge  à  ses  descendants  leur  humble  ori- 
gine. On  les  voyait  encore  dans  {e  palais  ducal  au 
temps  du  chroniqueur  Kosmas  qui  mentionne  cette 
circonstance  dans  son  ouvrage. 

Libucha  étant  morte  l'année  710,  après  avoir  fondé 
Prague,  et  donné  à  son  pays  un  code  de  lois,  il  y  eut 
alors  en  Bohème  une  insurrection  conduite  pfir  une 
héroïne,  Vlasta,  qui  sans  doute  se  prétendait  T héri- 
tière légitime  de  Libucha,  au  détriment  de  PrzemysL 
Cette  guerre  a  été  représentée  comme  une  guerre  d'a- 
inazones,  une  guerre  des  femmes  libres  pour  recon- 
quérir sur  les  hommes  leurs  droits  méconnus.  Il  pa*- 
rait  que  Przemysl  vainqueur  régna  encore  longtemps. 
Il  l^ua  le  trône  à  son  fils  Nezamysl,  qui  eut  pour  hé- 
ritiers directsMnata,  puis  Voien,  Unislav,  EresQmysl  et 
J!ile)ilan,  qui  parait  avoir  étendu  considérablement  vers 
le  nord  les  frontières  de  ses  états.  Le  fils  et  l'héritier 
dç  Nefclan,  Hostivit,  est  déjà  un  personnage  tout-à« 
fait  historique,  puisqu'il  est  le  père  du  premier  duc 
chrétien  de  la  Bohème,  de  Borzivoï.  Déjà  fondée  par 
une  série  non  interrompue  de  princes  païens,  la  dy- 
nastie de  Przemysl  continua  à  rc^guer  avec  gloire  jus- 
qu'à l'entrée  du  quatorzième  siècle,  c  est-à-dire  qu  elle 
pe  s'éteignit  qu'avec  l'indépendance  nationale. 
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Même  pendaat  la  courte  durée  de  T  empire  morave, 
la  dynastie  nationale  des  Tcbekhs  ne  oessa  pas  de  ré- 
gner. Son  chef  Borzivoï  ayant  renoncé  à  1*  idolâtrie, 
et  reçu  le  baptême  en  894,  des  propres  mains  de  1*  ar- 
chevêque Méthode,  frère  de  saint  Cyrille,  la  Bohème  se 
soumit  spontanément  au  grand  empereurde  toutes  les 
MoravieSjC*  est-à-dire  de  toutes  les  Slavies,  àSvatoplnk. 
Le  plus  puissant  des  vassaux  de  cet  empereur  était 
incontestablement  le  duc  de  Bohème.  Aussi  quand  les 
deux  successeurs  de  Borzivoï,  Spitihniev  et  Vratislav, 
W  pouvant  plus  résister  aux  continuelles  dévasta- 
tions de  l'Allemagne,  se  furent  reconnus  en  895  tri- 
bataires  du  saint  empire  allemand,  Fempire  des  Mo* 
ravies  reçut  de  cette  défection  un  irréparable  échec. 
L'invasion  des  hordes  maghyares  acheva  de  détruire 
la  puissance  des  Moraves,  qui  disparut  presque  sans 
laisser  d*  histoire.  La  Bohème  seule  continua  de  rester 
un  royaume ,  et  de  rattacher  fédéralement  à  sa  cou- 
ronne les  diverses  peuplades  slaves  qui  Tenviron* 
naient. 

Cependant  1*  Allemagne  ne  se  lassait  pas  de  harceler 
les  Tcbekhs  par  ses  incursions.  Enfin  après  avoir 
soutenu  contre  les  Teutons  une  lutte  de  quatorze  an- 
nées, le  duc  Boleslav  s'était  soumis  au  tribut,  et  avait 
en  967  achevé  son  long  règne  comme  souverain  feu- 
dataire  de  la  Germanie.  Mais  sous  son  successeur  Bo- 
leslav H,  la  Bohème,  longtemps  humiliée,  releva  la 
tète,  reconquit  son  indépendance,  et  parut  un  moment 
Wt  le  point  de  rétablir  l'ancien  empire  morave  :  car 
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Qon-seulement  elle  s'incorpora  la  Moravie  proprement 
dite ,  mais  encore  elle  mit  soos  sa  dépendance  une 
partie  de  la  Pologne  et  le  nord-ouest  de  la  Hongrie. 

Ainsi,  malgré  tons  les  efforts  de  1* ennemi  pour  la 
détruire,  l'union  tcbekbo-moraye  survivait  à  toutes 
les  catastrophes  :  et  c'est  cette  union  qui,  en  se  main- 
tenant indestructible,  a  constitué  jusqu'à  ce  jour  la 
nationalité  bobéme.  Sans  doute  au  premier  coup  d'œil 
on  ne  saurait  trouver  en  Europe  de  frontières  plus 
nettement  dessinées  que  celles  de  la  Bobéme  propre- 
ment dite,  avec  son  cerde  de  montagnes,  qui  l'enve- 
loppe de  tous  côtés  comme  une  muraille.  Mais  en  exa- 
minant avec  plus  d'attention  ce  magnifique  bassin , 
on  se  convainct  bientôt  qu'abandonné  à  lui-même  et 
isolé,  il  se  trouverait  à  jamais  dans  l'impuissance  de 
jouer  un  rôle  politique.  Pour  exister  comme  nation 
indépendante,  les  Bobèmes  ont  besoin  de  deux  choses  : 
d'abord  de  l'union  avec  la  Moravie  et  ses  anciennes 
annexes  en  Silésie  et  en  Hongrie;  puis  d'une  forte  et 
solide  alliance  soit  avec  l'IUyrie,  soit  avec  la  Pologne, 
de  manière  à  former  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
grands  pays  une  seule  et  même  souveraineté  fédérale. 
Cette  assertion  est  démontrée  par  toute  l'histoire  de- 
puis Samo  et  Erok,  héros  à  la  fois  tchekhs,  polonais 
et  vendes  jusqu'aux  derniers  rois  du  moyen-âge. 

Avec  les  origines  nous  venons  d'apprécier  aussi  les 
conditions  d'existence  de  la  nationalité  bohème.  Les 
bases  sur  lesquelles  elle  repose  soqt  exactement  les 
mêmes  que  celles  du  primitif  empire  de  Moravie.  Par 
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conséquent  cette  nationalité  forme,  on  peut  le  dire, 
]e  centre  commun  et  originel  de  tout  le  slavisme  occi- 
dental. Elle  est  la  racine  d'où  sont  émanées  plus  tard 
les  deux  puissances,  comme  les  deux  littâ'atures,  po- 
lonaise et  illyrienne.  Placée  à  une  égale  distance  de  la 
Baltique  et  de  l'Adriatique,  elle  est  le  nœud  qui  rat- 
tache et  fait  communiquer  entre  eux  depuis  les  plus 
anciens  temps  les  Slaves  du  nord  et  ceux  du  sud.  C'est 
à  ce  rôle  médiateur  que  les  Bohèmes  semblent  avoir 
été  destinés  par  la  Providence  elle-roèmé. 


II 
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La  quatrième  et  dernière  nation  slave  est  la  nation 
msse,  primitivement  appelée  rathenienne,  deux  noms 
qui  avec  le  temps  en  sont  venus  peu  à  peu  à  signifier 
deux  peuples  très  distincts.  Ethnographiquement, 
qu  est-ce  que  les  premiers  Russes  ou  Russiens?  D*où 
viennent-ils?  A  quelle  région  rattachent-ils  leur  ber- 
ceau? Sont-ils  ou  non  identiques  aux  Russes  moder- 
nes, quelles  diversités  existent  entre  les  uns  et  les 
antres?  Ce  sont  là  autant  de  problèmes  auxquels  les 
historiens  ordinairement  ne  savent  faire  aucune  ré- 
ponse, et  dont  nous  allons  tâcher  de  trouver  la  solu- 
tion. 

Nous  attaquerons  avant  tout  une  difficulté,  qui  est 
non-Keulement  restée  insoluble  jusqu'à  ce  jour,  mais 
qu*on  ua  pas  même  encore  abordée.  Cette  difficulté, 
c*est  la  différence  de  nom,  de  langue,  de  mœurs  et  de 
nationalité  entre  les  deux  grandes  souches  russes  du 
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nord  et  du  sud ,  les  Rossiaues  et  les  fiuthènes.  Les 
auteurs  polonais  et  les  moscovites  eux-mêmes  sont 
d'accord  à  reconnaître  que  ces  deux  noms  désignent 
deux  grands  faits,  deux  nationalités  tout-à-fait  dif- 
férentes. Hais  nul  ne  sait  dire  en  quoi  Tune  diffère 
originellement  de  Tautre.  Nous  croyons  quant  à 
BOUS  que  les  deax  mots  Roêsianin  et  Ruêin  ne  sont 
nullement  identiques,  mais  que  ce  sont  deux  mots 
tout-à-fait  distincts  de  sens  et  d*origine. 

Il  nous  semble  que  les  antiquités  illyriennes  peu- 
vent jeter  quelque  lumière  sur  ce  myi^tère  profond. 
On  doit  se  souvenir  de  la  tradition  des  trois  frères 
Lekh,  Tchekh  et  Rus,  émigrant  de  rillyrie  asservie 
aux  Romains,  plusieurs  siècles  déjà  avant  Tapparition 
des  Varœgbes;  et  s'en  allant  fonder  dans  le  non!  trois 
champs  d'asile,  d'où  sortirent  plus  tard  les  trois 
grandes  nations  lekbite,  tchèque  et  russe*  Cette  lé- 
gende ,  quelque  mythologique  qu'elle  soit,  n'a-t-elle 
absolument  aucun  fondement?  nous  ne  le  croyons 
pas.  Nous  pensons  que  ce  mot  de  rusin,  en  grec  pv^v^ 
en  latin  ruthenus,  était  un  mot  déjà  usuel  chez  les 
Slaves  des  Karpathes  et  du  sud ,  avant  l'arrivée  des 
Var«Bgo-Russes  du  nord.  Gomment  expliquer  autre- 
ment l'emploi  de  ce  nom  de  Rutbèues  ou  Busines  pour 
désigner  les  Slaves  des  Karpathes  de  Hongrie  et  même 
de  Gaiicie,  où  ne  pénétrèrent  que  bien  des  siècles  plu^ 
tard,  et  par  leurs  derniers  descendants,  les  conqué- 
rants varoego-russes ?  Aujourd'hui  encore,  et  jusque 

dmi  Péteribourg,  le  mot  de  Rossia  et  Roiwiski  est  em- 
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ployé  pour  désigner  tout  F  empire  de  Russie,  y  compris 
les  races  finnoise,  tatare,  allemande.  Le  mot  russ, 
svataïaruss,  désigne  la  souche  slave,  la  primitive,  la 
sainte  et  pure  Russie. 

Quel  moyen  donc  d'arriver  à  quelque  point  de  vue 
nouveau  sur  cette  grande  question  qu'enveloppe  tant 
d'obscurité?  L'archéologue  Morocbkine  place  les  pre- 
miers Rutbènes  dans  la  Russie  rouge:  et  il  fait  déri- 
ver leur  nom  de  la  rivière  de  Ros,  affluent  du  Dniepre, 
et  qu'il  croit  avoir  déjà  porté  ce  nom  avant  l'arrivée 
des  Varœghes,  lesquels  n'attaquèrent  la  Russie  rouge 
et  la  Porosie  ou  les  rives  de  la  Ros  qu'avec  le  grand 
prince  laroslav ,  en  1 03 1 .  Nous  irons  chercher  l'ori- 
gine du  mot  russe  bien  plus  loin  dans  le  passé  que  ne 
le  fait  Morocbkin. 

Le  territoire  primitif  desRussines  n'est  pas  facile  à 
préciser.  Il  apparaît  flottant  de  la  Galicie  à  l'Ou- 
kraine,  de  Léopol  à  Kiïœv,  des  bords  du  San  et  du 
Bug  aux  bords  du  Dniepre  et  du  Pruth.  En  an  mot, 
les  boulevards  historiques  de  ce  peuple  sont  les  ver- 
sants orientaux  et  septentrionaux  de  la  longue  chaîne 
des  Karpatbes.  LesRuthéniens  paraissent  doncadossés 
aux  mêmes  montagnes  où  s'adossèrent,  par  le  côté  op- 
posé, les  premiers  Illyriens  et  les  Tchekhs.  Mais  par 
quel  chemin  les  montagnards  de  Ruthénie  sont-ils  ar- 
rivés sur  leurs  hauts  plateaux?  Ils  n'ont  pu  y  monter 
que  par  deux  chemins  ;  en  venant  du  Danube,  ou  en 
arrivant  des  Stepes  de  la  mer  Noire. 

€eux  qui  confondent  les  Russes  avec  les  Ruthé- 
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niens,  font  annver  ces  deruiers  de  la  mer  Moire,  its 
les  regardent  en  conséquence  comme  une  branche 
postérieure,  détachée  par  émigration  de  la  souche 
russe  du  Volga,  d*oii  elle  s'étendit  peu  à  peu  jusqu'aux 
Karpathes  galiciens.  Chafarjik,  qui  partage  tout  à 
fait  cette  théorie  des  savants  de  Pétersbourg,  cherche 
pour  l'appuyer  des  traces  de  slavisme  parmi  les  peu- 
plades autochtones  des  vastes  et  incultes  contrées  que 
les  anciens  Grecs  désignaient  sous  le  nom  vague  et 
indéterminé  de  Scythie.  Trois  de  ces  peuples  loi  pa- 
raissent porter  une  empreinte  slave  :  ce  sont  les  Bu- 
dînes,  les  Neures  et  les  Scythes  laboureurs,  trois  peu- 
ples que  mentionne  déjà  Hérodote,  voyageant  parmi 
les  colonies  grecques  du  Pont->Euxin,  quatre  siècles 
et  demi  avant  Jésus-Christ.  Quelque  obscurs  et  indé- 
cis que  soient  les  témoignages  au  sujet  de  ces  trois 
peuplades,  il  est  certain  qu  elles  présentent  dans  leurs 
mœurs  et  dans  leur  genre  de  vie  un  antagonisme  frap- 
pant avec  les  nations  scythiques.  Ces  nations  ou  plu- 
tôt ces  hordes  de  soldats,  habituées  à  parcourir  la 
stepe  avec  leurs  charriots  et  leurs  troupeaux  avaient 
dans  leur  caractère  quelque  chose  d'essentiellement 
hostile  à  l'agriculture  et  à  la  vie  sédentaire  qui  dis- 
tingue au  contraire  les  peuplades  dont  nous  parlons. 
Entre  ces  deux  classes  de  tribus,  si  différentes  pour 
le  genre  de  vie,  il  y  a  donc  nécessairement  diffé- 
rence de  race. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  donnent  à  ces  hordes  er- 
rantes de  la  Scythie  primitive  uue  foule  de  noms, 
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mais  sous  ces  dénominations  diverses  on  devine  ploi 
ou  moins  la  même  race,  multipliée  et  ramifiée  à  Fin- 
fini.  De  même  que  ces  stepes  immenses  se  désignent 
tontes  par  un  seul  nom,  celui  de  Scythie,  qui  en  sla- 
Ton  signifie  terre  des  nomades,  du  verbe  skitati  vaga- 
bonder; de  même  aussi  leurs  habitants  paraissent 
avoir  tous  appartenu  plus  ou  moins  à  une  seule  raœ 
dominante,  celle  des  Turcs  ou  Tatars.  C'est  de  cette 
souche,  vraie  race  aborigène  de  laScythieqne  sont  sor- 
tis les  Huns,  puis  les  Obres  ou  Avares,  les  Kozars,  les 
Petcheneghes  et  les  Polovtses  ou  les  chasseurs^  comme 
r indique  Forigine  slave  de  leur  nom.  Les  Sarmates  oa 
Syro-Mèdes étaient  devenuseux  aussi  des  nomades,  qoi 
avaient  au  lieu  de  cités  leurs  camps,  et  qui  exploitaient 
comme  serfs  les  Slaves  agricoles  et  pacifiques  da 
Dniepre  à  la  Vistule,  sans  leur  permettre  de  se  con- 
struire aucune  ville  importante.  Ces  conquérants  sar- 
mates  de  la  Pologne  primitive,  toujours  à  cheval, 
poussaient  incessamment  vers  1* occident  leur  cavale- 
rie volante,  que  suivaient  à  pied  d'innombrables  es- 
saims d*esclaves. 

Que  parmi  ces  races  subjuguées  il  y  ait  en,  dès  le 
temps  d*  Hérodote,  des  tribus  slaves,  c^est  ce  que  nons 
ne  voulons  ni  nier  ni  affirmer.  Mais  en  tout  cas  les 
Slaves  étaient  là  sans  aucune  existence  politique.  D'an- 
tres races  y  constituaient  des  états  f  et  c'étaient  ces 
races  asiatiques,  ces  hordes  royales  de  chasseurs  turcs, 
mongols  ou  finnois  qui  défendirent  et  qui  représen- 
tèrent le  sol  scytbique  depuis  sa  première  formatioa 
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Jnsqa'à  Attila,  jasqu'à  Gengiskbao  et  à  Timonr.  Non, 
les  doux  et  paisibles  Slaves  ne  peuvent  être  considé- 
rés comme  indigènes  de  cette  terrible  Scythie,  foyer 
tourbillonnant  de  toutes  les  tempêtes,  qui  ébranlent 
et  renversent  les  plus  solides  empires  du  monde  jus- 
qu'aux temps  modernes.  Déjà  513  ans  avant  notre 
ère  le  roi  de  Perse,  Darius,  fils  <}u  soleil,  attaquait 
avec  toutes  ses  forces  ces  enfants  de  la  nuit.  Mais  sa 
fameuse  invasion  en  Scythie  ne  servait  qu'à  démon- 
trer r impuissance  de  la  civilisation  antique  à  détruire 
ce  foyer  de  la  vie  nomade.  Quiconque  entrait  dans 
ces  stepes  finissait  tôt  ou  tard  par  suivre  l'exemple 
général  en  se  faisant  nomade  à  son  tour. 

La  Scythie  était  donc  le  refuge  de  tous  les  peuples 
vaincus  que  chassait  une  nation  plus  puissante.  C'est 
ainsi  que  Ie<%  Germains  sous  leur  nom  antérieur  et 
primordial  de  Gotones  ou  Gotbs,  pressés  dans  lear 
Germanie  par  les  invasions  de  l'occident  celtique,  se 
repliaient  en  foule  sor  la  Scythie,  où  ils  devinrent 
peu  à  peu  si  nombreux  qu'ils  finirent  par  y  occuper 
une  grande  partie  de  la  Russie  européenne.  Les  Cel- 
tes belliqueux  et  plus  civilisés,  grâce  à  leur  voisinage 
de  la  Méditerranée,  pressaient  alor»  de  tous  côtés  les 
^barbares  germains,  et  les  repoussaient  de  Foccident 
vers  r  orient  slave  et  scythique.  La  marche  des  Celtai 
s'opérait  du  sud  et  de  l'ouest  vers  Test  et  le  nord-est. 
380  ans  avant  Jésus-Christ  les  Bo'iens  avaient  conquis 
la  Bohême,  et  de  là  franchissant  même  les  Karpathes, 
Us  étaient  i^lés  fonder  TÉtat  des  Bastames  en  Scythie, 
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La  paissance  de  ce  peaple  dara  assez  poar  valoir  aux 
Karpathes  le  nom  àAlpesbastarnkœ  que  leor  donne 
la  table  de  Peutinger.  Ces  Bastarnes  occupaient  pié- 
cisémenl  les  contrées  qui  sont  aujourd'hui  la  Buthé- 
nie  ;  et  il  est  remarquable  que  sur  ces  mêmes  Alpes, 
auprès  des  Bastarnes  la  table  romaine  de  Peutinger 
inscrit  le  nom  Venadi  SarmatcBj  les  Venèdes  Sarma- 
tes.  Or,  en  remontant  dans  T antiquité,  depuis  l'é- 
poque des  Césars  où  cette  table  fut  rédigée  jusqu'à 
l'époque  des  plus  anciens  écrivains  grecs,  on  retrouve 
constamment  sous  mille  formes  le  nom  de  Venèdes  à 
la  même  place,  entre  les  Karpatbes  et  le  Danube.  Il 
est  probable  que  ces  Vendes^là,  ancêtres  des  Bnthé- 
niens  d' aujourd'hui  étaient  sujets  des  Bastarnes; 
puis  ceux-ci  ayant  été  subjugés  par  les  Goths,  les  Ven- 
des passèrent  sous  l'esclavage  gothique.  Mais  cet  évé- 
nement est  déjà  postérieur  à  F  ère  chrétienne;  quant 
à  l'existence  d'une  nation  slave  nombreuse  en  Scjthie 
c'est-à-dire  au-delà  du  Dniepre,  avant  Jésus-Christ  il 
n'en  existe  aucune  preuve. 

Chafarjik  nous  montre,  il  est  vrai,  ses  Budines  et 
ses  Neures  placés  par  Hérodote  au  centre  des  Scythes 
nomades  avec  lesquels  ils  font  par  leurs  mœurs  séden-* 
taires  et  agricoles  le  plus  frappant  contraste.  Mais 
admettant  même  que  ces  peuples  aient  été  slaves  au 
temps  d' Hérodote,  et  que  les  Karpathes  aient  déjà 
été  assez  pleins  d'habitants  pour  pouvoir  envoyer 
jusque  vers  le  Volga  des  colonies  de  laboureurs,  l'his- 
toire s'oppose  à  ce  qu'on  admette  que  ces  colonies 
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aient  conservé  leurs  mœurs  et  leur  langue  slaye  jus<- 
qu*après  l'ère  chrétienne.  En  un  mot,  on  ne  saurait 
admettre  que  les  Slaves  avant  Tère  chrétienne  aient 
été  dans  la  Scythie  autre  chose  que  des  colons  en 
terre  étrangère.  Ce  n*est  donc  pas  là  qu'on  doit, 
comme  le  font  malheureusement  tant  de  slavistes, 
chercher  ni  la  Slavie  en  général,  ni  le  berceau  d'au«- 
cune  nation  slave  en  particulier,  ni  par  conséquent  le 
berceau  des  Busses. 

Nous  allons  tâcher,  et  nous  espérons  réussir  à  prou- 
ver avec  évidence  que  les  Buthéniens  et  avec  eux  les 
Busses  ne  viennent  point  de  l'Asie  par  le  Caucase; 
mais  qu'ils  ont  une  origine  toute  européenne,  qu'ils 
sont  venus  du  Danube  et  des  Rarpathes  et  qu'ils  se 
sont  étendus  en  Bussie  par  la  Pologne. 
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Il  faut  descendre  vers  le  moyen-âge  jusqu'à  Procope 
et  à  Jomandès,  pour  trouver  les  premiers  témoigna- 
ges certains  de  la  présence  des  Vendes  ou  Slaves  dans 
la  Scythie  proprement  dite;  encore  est-ce  dans  la 
Scythie  hyperboréenne  ou  sarmatique,  c'est-à-dire 
dans  la  primitive  Pologne.  Àb  ortu  Viètulœ  fluminis 
per  immensa  spatia  Vinidarum  natio  papulosa^  dit 
Jomandès.  Puis  le  même  écrivain,  parlant  de  la  se- 
conde branche  des  Slaves  qu'il  appelle  Antes,  ajoute  : 
nlteriora  ad  septentrionem  habent  Antarum  populi 
n.  « 
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«fi/ifiîlf .  Prûoape  tient  le  même  langagfe  ;  il  plaee  fMi 
le  QOFd  et  le  nord-ouest  V innombrable  race  des  An* 
tea  {sémiTAjLuravafiirpa).  Mais  le  loug  dii  Volga  et 
dans  tout  ce  qui  çst  la  Moravie  actaelle,  Preeepe  ae 
peationne  aucune  tribu  ^ende.  Cest  d* après  lui  le 
léjour  des  Huns,  des  Ogres  et  des  Uturgnres,  aopart^ 
Tant  BftBumés  Cimn^iriens^  dit-^il,  et  qui  bordent  à 
la  fois  )a  mer  d'Azof  çt  la  mer  Noire.  Joraandèi  eoa* 
firme  ici  Procope  ;  car  décrivant  le  pays  de  ce  qa'il 
appelle  les  Blavinea  et  les  Àntes^  il  dit  :  «  Les  demcu* 
res  des  Slavines  s'étendent  depuis  la  ville  de  No¥i#«^ 
tunum  et  le  lap  Musianns  jusqu'au  Dniestre^  et  vers 
le  nprd  jusqu'à  la  Vistule.  Les  forêts  et  les  marécages 
leur  servent  de  citadelles.  Les  Antes,  au  contraire^  lea 
plus  braves  de  toute  la  race,  ont  leurs  sièges  là  où  le 
Pont-Euxin  forme  un  golfe,  du  Danastrus  ou  Dniestre 
jusqu'au  Borysthène  ou  Dniepre,  sur  un  espace  de 
plusieurs  joiirs  de  route.  »  C'est  là  qu'babitcot  ep^re 
aujourd'hui  les  Butbéniens  de  la  Russie,  les  plus  avan* 
ces  Tcrti  Vorient.  Mais  par  derrière  et  à  l'o^dent  de 
ceux-ci|  î|  j  en  avait  d* autres  adossés  w%  lUrpatti^ 
qui,  forts  de  leurs  positions  montagneuses,  occupaient 
d'un  cdté  te  Oacie  et  toute  la  live  gaucbedq  Danube, 
çu  ilsi  saqtenaient  contre  les  Romains  et  les  Grecs  UM 
lutte  incessante,  taudis  que  leur»  frères  de  l'autni 
^crsaot  de«  I^arpatties,  longeant  la  Vistule,  et  fuyant 
la  servitude  germanique,  s'en  ajUaiept  çbercber  U  U« 
T^rt/i  ^m  lfi  soUtodea  byperboréennes  où  U»  liAtU>^ 
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tide  (f  habitants,  ils  rencontraient  déjà  des  tyrans 
dans  les  Scandinaves  et  les  Goths. 

A  force  de  s'étendre,  l'empire  gothique  fondé  sur 
les  ruines  de  tous  les  états  scythiques  et  sarmates, 
finit  aussi  par  englober  dans  ses  frontières  la  plus 
grande  partie  des  pays  slaves.  Jornandès,  après  avoir 
décrit  les  diverses  régions  et  peuplades  de  la  Slavie, 
ajoute  :  <c  Quoique  tous  ces  peuples  soient  aujourd'hui 
déchaînés,  et  que  Dieu  se  serve  d'eux  maintenant  pour 
punir  nos  forfaits,  pourtant  jadis,  sous  le  règne  de 
notre  grand  Ërmanrich,  ils  nous  étaient  tous  sou- 
mis. »   Ku   effet,  la  domination  des  Goths  sur  les 
Slaves  paraît  s'être  étendue  jusque  dans  la  Hongrie, 
embrassant  tous  les  Karpathes  et  les  deux  rives  du 
Danube.  La  domination  de  plusieurs  siècles  des  Goths 
sur  les  Vendes  avait  fini  par  amener  des  croisements 
de  race  entre  eux  et  les  indigènes  du  Danube  et  de 
la  Vistule.  Il  en  était  résulté  des  populations  mixtes, 
parmi  lesquelles  on  doit  citer  les  terribles  Vandales, 
mélange  de  Vendes  etd'Alains,  c'est-à-dire  de  Slaves 
et  de  Germains.  Aussi  les  Vandales  nous  montrent- 
ils  dans  leur  histoire  des  traces  nombreuses  de  sla- 
visme.  Les  Vandales  se  précipitent  à  la  fois  et  de  la 
Baltique  et  du  Danube  sur  l'empire  romain.  Aimon 
{Bistoria  Francorum)  leur  donne  pour  chef  Crocus 
ou  Croc,  nom  ignoré  des  Germains  et  des  Allemands, 
mais   qui  est  resté  jusqu'à  ce  jour  populaire  chez 
tous  les  Slaves  de  Hongrie,  de  Bohême  et  de  Pologne 
ad  on  lui  attribue  la  fondation  de  Gracovie, 
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Il  paraîtrait  qae  ce  Crocus  fut  le  premier  barbare 
qui  à  la  tête  des  hardis  Vandales  {cum  gmte  Fando* 
lorum  jufictis  q%u>que  Suevis^  dit  Âimon)  montra  aux 
peuples  du  nord  le  chemin  qui  menait  à  Bome  et  aux 
trésors  du  midi.  Crocus  trayersant  la  Germanie,  en* 
yahit  la  Gaule  en  264.  Après  ayoir  déTasté  tfayence, 
pris  Metz  d'assaut,  martyrisé  Tévêque  de  Beims,  saint 
Nicaisse,  livré  Clermont  et  Besançon  aux  horreurs  du 
pillage,  Crocus  assiège  enfin  Arles,  la  capitale  des 
Gaules  romaines,  sous  les  murs  de  laquelle  il  est 
battu  et  pris,  et  expire  dans  les  tortures  ;  et  son  ar- 
mée est  dispersée.  De  tout  cela  F  historien  Fauriel  ne 
dit  pas  un  mot;  les  chroniques  gallo-latines  d* alors 
qui  ne  connaissaient  hors  de  F  empire  romain  que 
des  Germains,  font  de  ce  Crocus  un  Teuton,  comme 
les  Slaves  actuels,  à  cause  de  leur  voisinage  de  l'Alle- 
magne, font  de  tout  étranger  un  Niemets  ou  un 
Chvaba.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  nom  de 
Croc  n'a  rien  d'allemand  ;  aussi  Aventinus  (Histaria 
Botorum)  parlant  d'un  second  Crocus,  Tappelle-t-il 
roi  des  Vendes.  Jusqu'au  dernier  roi  des  Vandales, 
Gelimir,  qui  fut  conduit  captif  par  Belisaire  au  pied 
du  trône  de  l'empereur  grec,  on  voit  constamment 
des  radnes  slaves  percer  dans  les  noms  de  leurs  héros. 
Encore  aux  quinzième  et  seizième  siècles  les  chroni« 
quears  tchekhs  avaient  l'usage  de  dire  les  Vandales 
ou  Serbes. 

Enfin  la  domination  gothique  dans  les  Karpathes 
eat  nn  terme.  Les  Huns,  devenus  les  mgueass  et  les 
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vengears  des  Slaves  de  la  plaine,  pénétrèrent  dans  ces 
montagnes  où  ils  commencèrent  contre  la  race  tea- 
tone,  nne  des  luttes  les  plus  grandioses  que  présente 
r  histoire  du  monde.  La  chute  des  Goths  sous  les 
coups  d'Attila  fut  aussi  profonde  que  leur  ambition 
avait  été  haute  et  grande.  A  la  conquête  hunnique  qui 
passa  et  disparut  comme  une  tempête,  succéda  pour 
les  Slaves  des  Karpathes  la  conquête  obre  ou  avare. 
Venus  du  Volga  en  Dacie  au  sixième  siècle,  les  Obres 
pénétrèrent  en  Hongrie,  sans  doute  par  les  gorges 
transylvaniennes  du  Bothenthurm  ou  par  le  défilé 
galicien  de  Dukla  ;  une  fois  maîtres  de  la  Slovakie  ou 
haute  Hongrie,  ils  y  établirent  leur  quartier-général  ; 
et  c'est  de  là  que  pendant  deux  cent  cinquante  ans 
ils  ne  cessèrent  d'exercer  dans  toute  l'Europe  orien- 
taie  les  plus  horribles  dévastations.  Nestor  de  Kiïœv 
reproduit  les  souvenirs  des  Buthéniens  de  son  temps 
sur  la  manière  dont  leurs  ancêtres  avaient  été  traités 
par  les  Obres.  «  C'est,  dit-il,  sous  le  règne  d'Héra- 
clius,  que  les  Obres  attaquèrent  les  Slaves,  à  com- 
mencer par  les  Dulïebes,  placés  entre  le  Styr  et  le 
Bug;  et  ils  les  réduisirent  à  un  tel  esclavage  que 
quand  un  Obre  voulait  monter  dans  son  charriot,  il 
n'y  attelait  ni  chevaux  ni  bceufs,  mais  cinq  ou  six 
femmes  doufîebes  par  lesquelles  il  se  faisait  traîner.  » 
Ainsi  c'est  par  la  Buthénie,  c'est  en  passant  sur  le 
corps  des  Slaves  ruthéniens  que  les  Obres  ou  Avares 
purent  entrer  en  Europe  et  y  exercer  leurs  longs 
tavageii 
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Aux  Obres  succèdent  les  Bulgares,  renm  égale- 
ment du  Volga,  comme  tous  les  ravageurs  qui  les  ont 
précédés,  et  ceux  qui  doivent  les  suivre.   Les  Bulga- 
res, comme  les  Obres,  commencent  par  s'emparer 
de  la  Dacie  alors  tout  à  fait  slave  ou  ante;  et  avec 
le  secours  de  ces  Antes,  ils  envahissent  de  tontes 
parts  les  provinces  grecques.  Durant  le  long  règne 
de  Justinien,  il  ne  s'écoula  pas  une  année  sans  que 
l'empire  eut  à  endurer  quelque  nouvelle  invasion  de 
barbares  du  nord.  C'est  alors  (vers  l'an  532)  qu'une 
armée  grecque  conduite  par  le  Teuton  Chilbud,  cbe£ 
les  Slaves  du  Danube,  y  disparut  tout  entière.  Une 
ambassade  de  Justinien  en  546  va  offrir  aux  Anteft 
libres  de  la  Dacie  comme  gage  de   paix  la  ville  de 
Turris,  bâtie  par  Trajan,  à  la  condition  qu'ils  bar^ 
reraient  le  chemin  de  la  Grèce  aux  Huns  et  aux  Bulgares. 
L'offre  ne  parait  pas  avoir  été  acceptée  :  cependant  on 
continue  de  voir  des  légions  vendes  et  antes  ji  la  solde 
byzantine,  combattre  en  ItaUe  contre  les  Goths  et 
même  en  Asie  contre  les  Turcs.  En  555  on  signale 
même  deux  généraux  antes,  Vsebrad  et  Dobrohost, 
fameux  par  leur  courage,  et  qui  conduisent  contre  les 
Perses  la  flotte  et  l'armée  des  Grecs.  Les  marins  an* 
tes  pu  vendes  étaient  alors  rçdoutés  dans  toute  la 
mer  Noire,  à  tel  point  que  les  traditions  gothique! 
donnent  à  leurs  héros  le  nom  d' Antes,  et  attribuent  à 
ces  êtres  merveilleux  tout  ce  qui  sur  la  terre  excite Jeur 
admiration.  Tels  furent  les  pères  des  Cosaques  actuels^* 
Les  Obres  et  les  Bulgares  vinrent  enfin  écUpaer  ki 


ORIGINES  BOHÉMS  IT  RUSSES.  49# 

gl^ra  dêê  Aâtes  de  la  Dacie  et  du  Pônt-Ettiiû,  tan- 
dis que  d'autres  nomades  également  veaiis  du  Volga 
BOUS  le  nom  de  Kosars  s'avançaient  vers  l'oeoident 
par  la  stepe,  longeaient  la  Crimée  et  pénétraient  en 
lAraine  où  ils  soumettaient  les  indigènes  nommés 
Pelanes  à  un  tribut  d'une  peau  d'écureuil  pour  cha- 
que foyer  «  L'époque  précise  de  l'intasion  des  KozafS 
ebea  les  Slaves  est  inconnue  ;  Nestor  pense  qu'elle  eut 
lieu  avant  l'arrivée  des  Yaraegbesi  ainsi  vers  le  oem^ 
inencement  du  huitième  siècle.  Les  Kosars  étendaient 
leur  empire  du  Dniepre  jusqu'au  Don  qui  les  séparait 
des  Petcbenegbes  et  où  ils  avaient  leurs  prindpaui 
campsi  parmi  lesquels  les  Byzantins  signalent  le  fort 
de  Sarkel^  qu'ils  disent  signifier  château  blanc  (a^r^vy 
hwwîfuv).  En  effet ,  dans  la  langue  des  Tcbuvaehes, 
cbore-kill  signifie  encore  aujourd'hui  maison  blanches 
Sarkel  était  déjà  en  ruine  dès  le  treizième  siècle,  et 
on  n'en  voit  plus  maintenant  que  des  débris  qui 
échappent  à  I'obU,  sous  le  nom  russe  de  Bida'Unvieja, 
la  tour  blanche,  dans  les  StaniUas  kosakes. 

Ce  furent  les  aventuriers  varsgbea  Askold  et  Dir, 
qui  vinrent  en  863  délivrer  Kiïœv  et  les  PolatieS  de 
k  domination  kosare.  Enfin  le  dernier  des  peuplea 
non  slaves  qu'on  voit  apparaître  en  conquérant  dans 
les  KarpatheS,  le  peuple  maghyar^  vient  encore  du 
Yolga  0ù  il  s'était  tenu  caché  et  inconnu  jusqu'à  son 
arrivée  parmi  les  Butbéniens  et  les  Serbes  de  la  Pan- 
nonie. 

D'après  tout  ce  qu'on  vient  de  dire^  n'est-il  pas 
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évident  qae  le  bassin  du  Volga,  patrie  des  Hans,  des 
Obres,  des  Bulgares,  des  Kazars,  des  Petcbeneghes, 
des  Maghyars  et  de  tous  les  peuples  issus  du  croise- 
ment des  deux  grandes  races  turque  et  finnoise,  ne 
saurait  être  en  même  temps  le  berceau  de  la  race 
skiTC?  Aucun  auteur  ancien  ne  nous  montre  des 
Slaves  sur  le  Volga,  ni  à  1*  orient  de  ce  fleuve  :  tous 
au  contraire  nous  les  montrent  en  permanence  sur  les 
lUrpaf  hes  et  le  Danube.  Nous  en  concluons  qu*il  est 
contraire  à  Fbistoire  de  cbercber  en  Scytbie  le  ber- 
ceau des  Slaves  russes;  il  faut  nécessairement  lé 
cbercber  soit  dans  Tlllyrie  danubienne,  soit  dans  la 
Pologne  de  la  Vistule.  Entre  ces  deux  points  de  dé- 
part il  est  sans  doute  bien  difficile  de  préciser  quel 
fut  le  premier.  Sans  prétendre  résoudre  le  problème, 
nous  tâcherons  d*y  jeter  au  moins  quelque  lumière. 
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Le  plus  ancien  cbroniqueur  parmi  les  Slaves  du 
nord,  et  Fautorité  la  plus  compétente  pour  les  anti- 
quités russes,  est  iVe^tor.  Ce  moine  ruthénien,  mort 
en  1115,  mentionne  par  leur  nom  et  dans  le  pins 
grand  détail  toutes  les  tribus  slaves  de  la  Russie  pri- 
mitive. Or,  parmi  toutes  ces  peuplades,  celle  qu*il 
peint  et  montre  sans  cesse  avec  le  plus  de  plaisir, 
celle  à  laquelle  il  revient  continuellement,  comme  à 
la  source  d'où  toutes  les  autrea  sont  sorties;  c*est 
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celle  des  Polïanes  ou  Polanes.  Lear  capitale  était 
Kiïœv,  devenae  plus  tard  capitale  de  toutes  les  Bus- 
sies.  Trois  frères  polanes,  Kii,  Ghtchek  et  Khoriv 
s* étaient  établis,  suivant  Nestor,  sur  (rois  collines  au 
bord  du  Dniepre,  et  y  avaient  construit  cette  ville  que 
le  ciel  appelait  à  rivaliser  bientôt  avec  Byzance. 
.  Nestor  indique  clairement  que  ces  Polanes  arri- 
vaient du  bassin  de  la  Vistule,  où  Ton  trouve  eni 
effet  le  district  de  Kuîavie,  centre  de  la  puissance  des 
premiers  rois  lekhites,  qui  peut  très  bien  avoir  trans« 
mis  son  nom  à  la  Kiiovie  postérieure  des  bords  dd 
Dniepre.  Le  chroniqueur  des  Petcheries  continuant 
son  récit  à  la  façon  biblique,  nous  montre  deux  au- 
tres frères,  Badim  et  Viïatko,  chacun  avec  sa  tribu, 
émigrant  à  leur  tour  du  pays  des  Lekhs  vers  l'orient 
où  ils  deviennent  les  pères  des  deux  peuplades  russes 
des  Badimitches  et  des  Viîatitches,  établies  la  pre- 
mière sur  la  Soja,  la  seconde  sur  TOka. 

Passant  ensuite  à  une  autre  série  de  peuplades, 
d'origine  évidemment  plus  ancienne,  Nestor  met  eu 
tète  les  Dulïebes  ou  Dulebes  qui,  dit-il,  «  habitaient 
sur  le  Bug  là  où  sont  aujourd'hui  les  Veliniani.  »  Dis- 
séminés du  Dniestre  au  Danube  et  à  la  mer  Noire, 
leur  pays  présentait  une  longueur  énorme,  mais  sans 
profondeur  ;  aussi  furent-ils  vite  subjugués.  Les  Dule- 
bes paraissent  identiques  aux  Bujani  auxquels  le  géo- 
graphe deMufiic  donne  deux  cent  trente  et  une  villes,  et 
qui  se  fondirent  plus  tard  dana  les  Volintsi,  Volinicns 
ainsi  nommés  de  leur  capitale  Yolin,  cité  jadis  pais-- 


iftnte  entre  Ijëopol  et  Vladimir.  Une  partie  de  ee 
peuple  portait  le  nom  de  Drevltani  (  les  ApeCxtvhot  de 
Constantin  Porphyrogenète).  C'étaient  les  habitants 
de  la  Derevie  ou  pays  des  forêts,  situé  à  la  base  nord- 
est  des  Karpatbes.  Les  Drevlien^  avaient  pour  villes 
Eorostène,  Turov  et  Ovrutch  ;  ils  se  trouvaient  à 
Touest  des  Polanes  dont  ils  étaient  les  ennemis  mor- 
tels, probablement  parce  que  les  Polanes  arrivés 
après  eui  dans  la  Polé,  les  en  avaient  cbassés  et  re- 
foulés vers  les  forêts  des  Karpatbes.  Aussi  Nestor 
attribue-t-il  Ventrée  des  Kozars  dans  Kiïcev  au  désir 
qu'avaient  les  Polanes  de  se  débarrasser  des  incur- 
sions de  leurs  voisins  Drevliens. 

Nous  citerons  encore  une  dernière  penpiade,  celle 
des  Krivitches,  qui  paraissent  avoir  renoué  les  peu- 
plades karpathiques  avec  celles  du  nord  russe.  ïver^ 
Smolensk,  Polotsk,  Vitebsk,  Izborsk  et  Pskof  étaient 
des  villes  krivitches.  Le  nom  de  cet  ancien  peuple  se 
couservà  dans  la  Bussie>-Blancbe  jusqu'au  4âàtor2iè- 
me  siècle  où  le  général  allemand  Henri,  en  lutte  avec 
les  Litvaniens,  envabit,  disent  les  ebroniqneurs,  le 
pays  des  Krivitcbes,  leur  enleva  la  ville  de  Novogto- 
dekj  mais  assiégea  vainement  leur  citadelle  Rrivitcbi 
(Crivitz  castrum)  sur  le  Niémen.  L'existence  d'oM 
tribu  fintaoise  on  litvanienne  des  Krevingi  sur  la  li- 
sière de  la  Samogitie,  a  fait  croire  à  Seblcsaer  que  les 
Krivitches  étaient  aussi  eux  des  Finnois;  mais  tous 
les  noms  de  leurs  villes  sont  rigoureusement  slaves  ; 
et  k  bycautin  Constantin  Porphyrégmète  loi-oièaié 
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les  reconnaît  pour  tels,  car  il  dit  d*eui  :  oc  Les  Kp/Cif- 
ratiivoi  et  les  autres  Slaves  autour  de  Riïœv  bâtissent 
en  hiver  sur  leurs  montagnes  des  barques  {fiovo^uXa)^ 
qu'ils  lancent  parles  torrents  avec  la  fonte  des  neiges, 
jusque  dans  les  golfes  qui  les  avoisinent.  » 

Ce  texte  du  premier  auteur  grec  qui  ait  mentionné 
les  Krivitches,  les  rattache  évidemment  aux  Karpa- 
thés.  Cependant  Chafarjik  qui  les  prétend  issus  des 
Carvanes  de  Ptolémée,  malgré  Fénorme  dissonance 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  noms,  se  refuse  à  admettre 
leur  affiliation  avec  les  Krivitses  ou  Krovitses  de 
rillyriç  primitive  qu'il  soutient  être  d'origine  thra- 
denne,  afin  qu'ils  ne  gênent  pas  son  système.  Comme 
il  lui  faut  absolument  un  berceau  slave  quelconque 
au  fond  du  nord,  Chafarjik  place  donc  le  berceau 
des  plus  anciens  Slaves  de  Russie  aux  borda  du  lue 
Umen,  où  sous  le  nom  de  Slovènes  il  leur  fait  foiH 
der  Novgorod  dès  avant  Jésus-Christ.  L'antiquité  de 
cette  ville  ne  saurait  certes  être  contestée  ;  son  ori- 
gine remonte  au-delà  des  temps  historiques.  Lieu 
de  station  des  caravanes  et  du  commerce  entre  la  Bal* 
tiqoe  et  la  mer  Noire,  elle  était  déjà  florissante  dèa 
le  sixième  siècle  de  notre  ère,  et  un  objet  d'envie 
pour  les  avides  Normands  de  la  Scandinavie  qui  ne 
se  donnèrent  pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  fu8« 
sent  emparés.  Appelée  Naugarden  par  les  Germains, 
fieya  t^oÇo*yopiav  par  les  Grecs,  cette  cité  en  gagnant 
la  prédominance  et  le  rang  suprême  parmi  les  dtéi 
russes,  marque  pour  elles  le  début  d'une  IkNlveUeèfft 
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politique,  Tère  des  invasions  normandes.  Cette  ère 
clôt  pour  la  Russie  F  époque  lekbite,  elle  met  fia 
aux  invasions  et  à  la  prédominance  des  Lekhs,  qui 
commencent  dès-lors  à  évacuer  peu  à  peu  les  stepes 
d'au-delà  du  Dniepre,  les  abandonnant  partie  aux 
nomades,  partie  aux  conquérants  Scandinaves.  Ainsi 
après  les  colonies  polonaises  en  Russie  arrivent  les 
colonies  normandes. 
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Dès  avant  Jésus-Christ  des  aventuriers  partis  des 
o6tes  de  la  Suède,  avaient  fondé  des  forteresses  parmi 
ks  Slaves  du  Nord,  et  <m  pourrait  croire  qu'ils  ex- 
idoitaient  ces  vastes  contrées  à  peu  près  comme  les 
marchands  de  Londres  exploitent  aujourd'hui  l'Indos* 
tan.  Les  plus  anciennes  sagas  Scandinaves  sont  pleines 
de  récits  de  combats  contre  le  pays  d' Austrovegr  et  de 
Kbunigardr  (la  Russie  primitive).  Souvent  les  peu- 
plade» slaves ,  en  se  confédérant  entre  elles ,  parve- 
naient à  chasser  leurs  conquérants ,  et  jouissaient 
quelque  temps  de  l'indépendance.  Mais  leur  peu  d'in- 
telligence des  intrigues  politiques  les  ramenait  bien 
vite  sous  le  joug.  C'est  de  cette  manière  que  la  tribu 
normande  appelée  y  ars^o- Russe,  parvint,  au  milieu  du 
neuvième  siècle,  a  s'emparer  du  pouvoir  dans  la  repu- 
Uique  de  Novgorod,  dont  les  habitants  portaient  alors 
)e  noni  d^  Slovènes. 
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Il  est  curieax  d'entendre  à  ce  sujet  le  vénérable  Nes- 
tor :  a  L*aa  da  monde  6367  (qui  répond  à  Fan  de 
J.-G.  859),  les  Varseghes,  venus  d'au-delà  de  la  mer, 
soumirent  au  tribut  les  Finnois,  les  Slovènes  et  les 
Erivitches.  Et  même  les  Eosars  obligeaient  les  Pola^ 
nés,  les  Sévériens  et  les  Yiatitches  à  payer  une  peau 
d'écureuil  blanc  pour  chaque  maison.  Tout  à  coup  les 
Slovènes  refusèrent  le  tribut,  et  renvoyèrent  les  Va* 
raeghes  de  l'autre  côté  de  la  mer.  Aiprs  ils  commencè- 
rent à  se  gouverner  eux-mêmes;  mais,  faute  d'une 
justice  équitable,  les  familles  se  levèrent  les  unes 
contre  les  antres,  et  leurs  querelles  provoquaient  des 
guerres  intestines.  Le  peuple  enfin  délibéra  et  dit  : 
Cboisissons-nous  plutôt  un  seul  prince,  qui  nous  gou- 
verne et  nous  dicte  la  loi.  Et  on  envoya  une  députa- 
tion  au-delà  de  la  mer  chez  les  Varœghes,  qui  étaient 
alors  divisés  en  plusieurs  branches,  telles  que  les  Sué- 
dois, les  Angles,  les  Urmani  (Normands),  les  Goths  et 
les  Busses.  Les  ambassadeurs  finnois,  Slovènes,  vesses 
et  krivitches,  s'adressèrent  aux  princes  varœgo-russes 
et  leur  dirent  :  Notre  pays  est  grand  et  fertile,  mais  il 
est  mal  gouverné;  venez  commander  sur  nous.  Aussi- 
tôt trois  frères,  Rurik,  Sineus  et  Truvor,  partirent, 
emmenant  avec  eux  tous  les  Busses.  L'ainé  d'entre  eux, 
-Burik,  s'établit  à  Novgorod,  Sineus  se  fixa  à  Bielo- 
lezero,  et  Truvor  à  Isborsk  ;  et  ces  étrangers  ont  donné 
à  la  Bussie  son  nom.  p 

Yoilà  ce  qu'écrit  Nestor  sur  l'origine  du  peuj^e  et 
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de  la  atonarcbie  russe.  Il  ne  fixe  pas,  il  est  Trai,  le 
point  de  la  Scandinavie  d'où  partirent  les  trois  frères  ; 
mais  les  plas  graves  historiens  modernes  de  la  BossÎ9 
s'accordent  à  penser  qu'ils  venaient  de  la  Suède,  où 
l'une  des  côtes  du  8ud*ouest  porte  encore  aujourd'hui 
le  nom  de  Boslagen.  On  peut  lire  à  ce  sujet  les  deux 
écrits  de  Pogodin  intitulés,  Tuu  :  0  Jilichtchaih  drev^ 
nieichikh  Rtuov,  et  l'autre  ;  0  proizkhojdenie  Ru$i. 
Quelques  écrivains  récents,  comme  Kollar  et  Horoch- 
Kine,  (mt  essa^ré  de  faire  passer  les  Busses  pour  des 
Slaves  venus  de  la  Prusse.  Cette  opinion,  toute- 
foi^,  n'a  pas  trouvé  faveur.  En  général,  tous  les 
chroniqueurs  du  moyen- âge  sont  d'accord  à  voir  des 
Scandinaves  dans  les  Varaçgo- Busses.  Adémar  et 
ï^uitprand  emploient  le  nom  de  Busses  et  de  Normands 
comme  synonymes  ;  et  Siméon  Logotbete  va  jusqu'à 
appeler  les  Busses  des  Francs,  à  cause  de  leur  origine 
germanique.  Ce  qui  prouve  avec  évidence  que  les 
princes  varœgo-russes  n'étaient  pas  Slaves,  c'est  leurs 
uoms  même,  inscrits  sous  les  traités  conclus  en  91 1 
Qt  945  avec  Byzance.  Enfin,  les  lois  données  par  les 
descendants  de  Burik  à  leurs  sujets  portent  plus  d'une 
equpreinte  qui  n'est  nullement  slavoime  Parmi  les 
usages  que  consacrent  ces  lois,  on  remarque  les  duels 
pour  cause  privée,  et  les  Ordalies,  institutions  d'ori- 
gine principalement  germanique.  Il  est  donc  impos- 
sible d'échapper  à  la  conclusion  que  ces  Busses  sep- 
tentrionaux, tout  comme  les  premiers  Bulgares,  étaient 
étrangers  au  monde  slave. 
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La  significatioQ  du  mot  russe  a  été  l'objet  de  nom- 
breuses recherches;  mais  Torigine  de  ce  mot  n'en  est 
pas  moins  restée  couverte,  jusqu^à  ce  jour,  de  la  plus 
grande  obscurité.  11  y  a  un  fait  remarquable  :  c'est  que 
les  plu3  anciennes  traditions  finnoises  appellent  déjà 
les  habitants  de  la  Suède  Bootsi.  En  Scandinave,  le 
mot  rodhsi  signifiait  des  rameurs,  des  matelots,  et  ne 
désignait  aucune  nation  en  particulier.  Il  en  était  de 
même  pour  le  mot  Yarseghes,  qui  signifiait  simple- 
ment des  aventuriers  armés,  du  gothique  tcar,  la 
guerre.  Ainsi  varœgho-russe  voudrait  dire  littérale-: 
ment  un  guerrier  marin,  un  soldat  de  la  mer.  Ce  nom 
s'appliquait  sans  doute  chez  les  Scandinaves  aux  hom- 
mes qui  faisaient  leur  métier  habituel  de  la  pirateriç. 
Eli  effet,  varg^  vargus^  dans  tous  les  codes  germani- 
ques, signifie  un  vagabond,  un  proscrit.  Or,  comme 
ces  aventuriers  étaient  les  seuls  hommes  qui  vinssent 
de  la  Scandinavie  chez  les  Finnois  et  les  Slaves,  il  s'en- 
suivit que  leur  nom  fut  peu  a  peu  employé  chez  ces 
peuples  pour  désigner  la  race  entière  des  Scandi- 
naves. 

Voilà  comment  le  nom  de  Russes  s* implanta  parmi 
les  Slaves  hyperboréens.  Jusqu'alors  appelés  SiovèneS| 
ces  peuples  adoptèrent  bientôt  le  nom  de  leurs  con- 
quérants, à  peu  près  comme  les  indigènes  des  Gaules^ 
après  la  conquête  franque,  se  sont  appelés  Fran- 
çais. 
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DIS   RUTBimENS   ET  DE  LEUR  ORICmS , 
ESSENTIELLEMENT  DISTINCTE   DE  CELLE  DES   RUSSES. 

Nous  avons  essayé  de  prouver  que  la  colonisation 
slave  de  la  Russie  est  bien  postérieure  à  celle  de  la 
Pologne ,  qui  est  elle-même  moins  ancienne  que  celle 
de  nUyrie.  Ceci  mène  à  un  fait  très  grave  qui  n'a  pas 
été  observé  :  c'est  que  les  Vendes  illyriens  avaient 
déjà  jeté  sur  les  versants  orientaux  ou  russes  des  Kar- 
patbes  un  certain  nombre  de  tribus  longtemps  avant 
que  les  colonies  lekhites,  parties  de  la  Vistule,  se  ré- 
pandissent, sous  le  nom  de  Polanes,  le  long  du  Dniepre 
et  de  tous  ses  affluents.  Ce  qui  prouve  combien  les 
colonies  lekhites  de  la  Bussie  étaient  récentes ,  misé- 
rables et  encore  à  l'état  primitif,  c'est  que  les  Kozars 
ne  purent  leur  imposer  d'autre  tribut  que  celui  d'une 
peau  d* écureuil  par  ménage.  Elles  ne  connaissaient  pas 
même  encore  l'usage  de  l'argent  dans  le  commerce. 
Quelle  différence  entre  leur  développement  industriel 
et  celui  des  Slaves  des  bords  du  Danube  ! 

Les  Earpathes  évidemment  renfermaient  alors  deux 
classes  bien  distinctes  de  tribus  slaves  ;  les  unes  riches 
et  puissantes,  mais  déjà  vieilles,  venues  du  Danube  et 
de  la  Dacie  ;  les  autres  pauvres  et  faibles  en  nombre, 
mais  pleines  d'énergie  e1  de  jeunesse ,  venues  de  la 
Vistule.  La  guerre  déclarée  entre  les  unes  et  les  autres 
amène  chez  les  Polanes  vaincus  les  Normands,  d'abord 
eomme  auxiliaires,  puis  comme  maîtres.  Les  antiques 
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rivaux  des  Polanes,  les  Drevliens,  soutiennent  au 
•dixième  siècle  une  lutte  longue  et  désespérée  contre 
les  Vanego-Busses ,  commandés  alors  par  le  redouta* 
ble  Oleg,  dont  ils  battent  et  tuent  le  fils  Igor,  sous  les 
murs  de  leur  capitale  Korostene,  en  Yolfaynie,  Tan-^ 
née  945.  Nestor  raconte  dans  le  plus  grand  détail  la 
vengeance  raffinée  de  la  mère  d*Igor,  Olga,  contre  les 
Drevliens.  C'est  ainsi  qu'en  armant  les  nouvelles  contre  ' 
les  anciennes  tribus  slaves  de  la  Bussie ,  les  Varœgo- 
Bttsses  arrivèrent  à  les  subjuguer  toutes  les  unes  après 
les  autres. 

Maintenant  je  me  demande  :  les  tribus  karpathi- 
ques  qui ,  retranchées  dans  leurs  gorges  montagneu- 
ses, échappèrent  au  joug  varœghe,  que  devinrent-elles? 
L'histoire  répond  qu'elles  coiiservèrent  leur  ancienne 
langue  méridionale,  les  institutions  démocratiques, 
enlevées  à  leurs  frères  du  nord,  et  qu'elles  purent  ainsi 
peu  à  peu  former  une  nationalité  à  part,  celle  des  Bu- 
théniens.  On  ne  peut  nier  qu'au  point  de  vue  de  T eth- 
nographie, de  la  langue,  de  l'histoire,  leur  existence  à 
part  et  distincte  ne  soit  un  fait  démontré.  Mais  au 
point  de  vue  de  l'origine  de  leur  nom,  en  quoi  ce  nom 
différait-il  de  celui  des  Rossianes  du  nord?  Sur  cette 
question,  il  est  presque  impossible  de  rien  affirmer. 
Cbafarjik  dit  :  «  Les  diplômes  slavons  du  onzième  au 
seizième  siècle,  écrivent  tous  Busin,  Buski  :  la  forme 
Bossïanin  n'  a  été  introduite  que  par  les  correcteurs  grecs 
des  livres  liturgiques ,  qui  sans  doute  le  firent  pour 
mieux  se  rapprocher  du  grec  qui  écrit  puç  au  lieu 
II.  14 
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de  Bus.  x>  Cette  réponse,  loin  de  oonstoteraécine dif- 
férence, établirait  an  contraire  lidentité  entre  ksdew 
noms  nationaux  que  nous  peusous  devoir  séptrar.  L-'i- 
.dentité  est  sans  doute  admise,  même  par  leç  plus  aa- 
dens  auteurs  polonais.  Ainsi  le  cfaroniqueuf  MatthÎM, 
évèqoe  de  Cracovie,  écrivant  à  son  ami  sunt  BeriMid 
de  Clairvaux,  en  1 1 50,  dit  : 

Gens  Rutbeoica  maltitadine  innaoïerabili  ceu  sideribas  ad8Bqii(|ta... 
Ruthenia  quœ  quasi  est  al  ter  or  bis,  etc. 

Vainement  demanderait-on  une  réponse  plus  satisft»' 
santé  anx  Scandinaves ,  aux  auteurs  orientaux ,  aux 
Turcs  même.  Hammer  a  publié  (  sur  les  origmes  mp- 
ses,  Pétersbourg,  1827)  une  laborieuse  coUeetion  de 
tous  les  textes  d'auteurs  asiatiques  relatifs  aux  pre- 
miers Basses.  Cbarmoy,  au  tome  11,  6^  série,  des  Mé- 
moires de  r  Académie  des  sciences  de  Pétersbourg,  m 
donné  en  1834  la  relation  de  MasouA^,  et  aiOrts  oif- 
teurs  mu$ulman$  sur  les  anciens  Slaves.  Mais  tous  ces 
renseignements  sont  ou  tirés  des  Byzantins,  ou  enve- 
loppés de  fables  et  de  contes. 

Au  milieu  du  silence  universel  des  slavistes,  pov 
avoir  une  solution  à  notre  énigme,  je  passe  chez  tais 
Illjres  ou  Slovènes  primitifs  du  Danube  ;  je  eberebe 
s'il  ne  se  trouverait  pas  chez  eux  quelque  renseigne- 
ment sur  l'origine  de  ce  mot  mystérieux  de  Bossiue, 
qui  nous  semble  devoir  être  considéré  comme  on  non 
slave,  par  opposition  au  nom  scandiuave  de  fiossiane. 
Qr  nous  trouvons  précisément  le  mot  de  Bascie  pour 
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déèîgil^  rillyrie  orientale  entre  le  Bbodope  et  le  Da- 
nube, c*est*à-dire  la  partie  la  plus  rapprochée  de  la 
Suthénie  primitive.  Or  le  nord  slave  met  o  là  oà  le 
midi  met  a.  Les  Russes  écrivent  donc  Rossia,  mais  ils 
prononcent  Bassia.  Or  laRascie,  dans  toute  ï  Autriche 
encore  aujourd'hui,  désigne  Yulgairement  les  diverses 
provinces  de  langue  serbe.  On  dit  les  Basées  pour  àér 
sigoer  les  Slaves  de  Turquie ,  et  tous  leurs  frères  de 
même  langue  et  de  même  religion  en  Hongi'ie. 

D*où  est  venu  ce  nom  de  Basce  aux  Serbes?  on  dit 
qu  il  vient  de  Raska,  rivière  de  Bosnie.  Mais  un  petit 
cours  d'eau  comme  celui-ci  ne  saurait  donner  son  nimi 
à  up  peapie  de  sept  à  huit  millions  d'hommes.  Il  est 
bien  plus  simple  de  considérer  les  Basées  du  Danube, 
et  les  Bosses  ou  Russine^  des  Karpathes  comme  ayant 
été  primitivement  un  seul  et  même  peuple.  En  effet, 
l'analogie  des  deux  mots  rasces  et  rosse$  ne  saurait 
être  plus  frappante.  La  cousidérerait-on  comme  un 
aecidfBt,  ce  serait  éluder  là  réponse.  Ou  bien  dira- 
t-on  que  le  nom  de  Busses  a  été  apporté  aux  Serbes 
p^r  les  Varœgo*^usses  de  iï(£v?  Biep  ne  le  prouve. 
On  trouve  au  contraire  avant  l'époque  Vaneghe,  des 
noms  de  lieux  illyriens  qui  nous  amènent  au  nom  d» 
Basce,  comme  l'antique  cité  de  Vaou<nov{w  latin 
Bagusa),  plus  tard  Dubrovuik,  tin  grec  ancien  ^q^ 
ou  pouq  signifie  une  n)fièvQ'j  pu^iç^  peucriç  un  courant 
d'eçiu,  de  même  que  la  racine  scjtbique  Bba  qh 
Bhos,  le  fleuve,  et  en  grec  le  fleuve  par  excellence  ou 
le  Volga,  de  même  aussi  que  le  mot  slavon  reka,  plu-- 
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riel  retsi.  Qni  sait  si  le  nom  antique  de  la  Rhetie  n'est 
pas  âériyé  de  cette  racine ,  et  n'a  pas  servi  à  former 
pins  tard  le  mot  Rascie  *.  Il  s'ensoîyrait  que  les  mots 
Basées  et  Bosses  auraient  désigné  les  premiers  maîtres 
des  rivières  situées  au  nord  de  la  Grèce,  ce  qui  don- 
nerait à  leur  nom  la  même  signification  qu*a  d^à  ce- 
lui de  Vendes,  marins  ou  riverains  des  fleuves. 

Du  reste ,  en  ancien  slavon ,  un  cours  d'eau  et  le 
langage  qui  coule  de  la  bouclie  de  l'homme,  s'expri- 
maient par  des  mots  analogues.  Le  slavon  dit  :  retsi  les 
torrents ,  et  retebi ,  ratcbi ,  les  paroles.  Ce  qui  noas 
amène  à  une  autre  hypothèse  également  toute  nouvelle, 
et  des  plus  intéressantes  :  c'est  que  le  mot  Basses  peot 
bien  venir  de  retch ,  parole ,  comme  Slovène  vient  de 
ilovo,  mot  exactement  synonyme  de  retcb.  Les  Grecs, 
qui  adoucissaient  tous  les  mots  slaves,  disaient  :  Bets 
ou  Bats  au  lieu  de  Batch,  et  Batsin  au  lieu  de  Batchin. 
D*a[Mrès  cela,  les  Batses  ou  Bosses  auraient  été  les  par* 
lants  ;  ils  n'auraient  fait  que  traduire  fidèlement  dans 
leur  idiome  local  le  nom  de  leurs  frères  Slovènes.  Au* 
jourd'hni  en  serbe  retch ,  et  peut-être  aussi  en  ancien 
slavon  ratch,  désigne  une  parole  plus  impérative  que 
slovo ,  une  parole  de  maître.  Chez  les  Obotrites  de 
l'Oder,  on  trouve  en  effet  le  mot  Batse  pour  signifier 
seigneur  ou  prince ,  et  en  allemand  Bichter  pour  si* 
gnifier  juge.  Les  Basses  ou  Busses  primitifs  auraient 
donc  été  des  parlants  libres,  des  maîtres  sur  les  Kar- 

^  Les  chroniques  latines  écrivent  souvent  Rntzeni  pour  Rothenî ,  «t 
Rucia,  Rutsia  pour  Russia. 
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[Nithes,  en  attendant  que  leurs  derniers  neveux  fussent 
devenus  des  faiseurs  d*  ukases  et  des  bourreaux  :  ee 
qui  rappelle  qu*en  bohème  moderne  ras  signifie  l'exé- 
cuteur des  hautes-œuvres  et  la  potence. 

Nous  venons  d'exprimer  sur  les  origines  ruthé- 
niennes  une  opinion  sans  doute  hardie  et  hasardée, 
puisqu'elle  ne  repose  sur  l'autorité  d'aucun  savant 
antérieur  y  et  qu'elle  contredit  tous  les  slavistes  mo- 
dernes. Pourtant,  nous  appuyons  notre  système  sur 
le  plus  respectable  de  tous  les  témoignages  en  ardiéo- 
logie  slave,  sur  le  témoignage  de  Nestor,  qui  fait  v^ 
nir  positivement  les  Slovènes  byperboréens  des  bords 
du  Danube,  où  il  dit  qu'ils  s'appelèrent  primitive- 
ment Iliuriks  ou  Ilires.  Mais  Ghafarjik  ne  veut,  en 
aucun  cas,  accorder  cette  thèse  à  Nestor.  Pour  y 
échapper,  il  se  jette  dans  les  invasions  lekhites  qui 
durent  avec  intensité ,  dit^il ,  du  deuxième  siècle  de 
notre  ère  jusqu'au  cinquième,  où  elles  commencent  & 
diminuer  et  à  s'affaiblir.  Hais  comme  il  se  voit  forcé 
d'admettre  en  Russie  une  couche  slave  plus  ancienne 
que  la  colonisation  lekhi te,  et  queTIllyrie  lui  ré- 
pugne, il  s'en  va  jusque  sur  le  lac  Umen  demander  à 
Novgorod-la-Grande,  un  berceau  proto-slave.  Mais  il 
ne  trouve  absolument  rien  pour  prouver  que  Novgo- 
rod ait  été  antérieure  à  Kîïœt,  la  primitive  capitale 
des  Russes  polaniens.  11  y  a  plus  :  toutes  les  asser- 
tions du  métropolite  Eugène  sur  la  haute  antiquité  de 
la  cité  byperboréenne  *,  se  trouvent  détruites  par 

^  Istor.  raz^ovorl  o  dfeyno^tfach  vel.  NoY^or.  in-4**^  Mqs]^.  ISO^. 
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Maratiet',  qui,  non  content,  de  montrer  rinmgni- 
fiance  de  Novgorod  dans  les  temps  primitifs,  va  jus- 
qt£k  prétendre  qu*an  temps  de  sa  plas  grande  8[den- 
deur,  elle  ne  comptait  pas  plus  de  dix  mille  habitants. 
Il  j  a,  an  contraire,  des  preuves  que  Kiîœv  florissait 
déjà  avant  les  invasions  lekbites  en  Scytbie.  Kiïœv  se 
nommait  alors  Kita;  or,  en  vieux  illyrien,  KU  corres- 
pond à  Petch  et  signifie  foyer,  d'où  le  serbe  moderne 
à  fdit  kntja,  maison  ;  kita  signifie  encore  couronne  et 
bouquet,  et  par  extension  les  organes  générateurs. 
V après  Constantin- Porpbyrogenète,  Kiïœv  s'apiielatt 
aussi  ZetftÇàroiç^  nom  sans  doute  scytbique  et  dont  la 
sigiiiflcation  est  inconnue.  Si  Texistence  certaine  de 
Klïœv  peut  remonter  si  baot,  à  combien  plus  forte 
feison  doit -on  supposer  dans  les  Karpatheë  des 
tilles  plus  anciennes  encore  que  cette  capitale  dés 
Polés.  Sur  ces  sommets  existait  déjà  bien  long- 
fempà  avant  les  Polaniens,  la  puissante  nation 
que  Nestor  appelle  bielo-chrobate,  et  qui,  d* après 
donstantin-Porpbyrogenète,  s'étendaitdes  bouchesdn 
Danube  aux  bouches  de  la  Vistule.  Ces  Ghrobateà 
blancs,  fils  des  Karpathes  (Kborbi),  identiques  ant 
Karpi,  qu'on  voit  lutter  contre  les  premiers  Césars 
romains,  avaient  leurs  plus  anciens  refuges  dans  les 
Karpathes  hongrois  éi  galiciens,  précisément  aux 
mêmes  lieux  où  s'est  réfugiée  aujourd'hui  la  nation 
ruthénienne. 
Une  circonstance  qui  n'est  pas  indifférente  ici,  c'est 

^  Istor.  izsUedov.  o  dre^n.  Noygor.  in-i^,  Saint- Péterst».,  IS^. 
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que  les  Rothéniens  sont  le  seul  peuple  slave  chez  qui 
les  Karpathés  aient  conservé  jusqu'à  ce  jour  leur  nom 
primitif  (Khorbi).  Nul  doute  que  les  Croates  de 
r  Adriatique  n  aient  fait  d*  abord  sous  le  nom  de  Karpi 
un  seul  et  même  peuple  avec  les  Buthéniens. 

Que  conclure  dé  tout  ce  qui  précède,  si  ce  n*est  que 
les  montagnards  de  la  Kuthénie  se  distinguent  par 
leur  origine  danubienne  des  Busses  du  Nord,  venus 
tons ,  plus  ou  moins ,  non  pas  du  Volga ,  mais  de  la 
Vistule?  En  outre,  il  est  presque  certain  que  les  Ba« 
théniens  n*ont  point  reçu  leur  nom  des  Rossianes  Scan- 
dinaves, mais  qu'ils  Tout  apporté  avec  eux  des  Bal- 
kans dans  la  Dacie  et  puis  sur  les  Karpatbes.  Ainsi  les 
Busses  purs,  les  vrais  Busses,  slaves  et  non  mélangés, 
sont  au  sud,  adossés  aux  Karpatbes  galiciens,  vala- 
ques  et  hongrois.  Ils  ne  viennent  point  du  lacllmen, 
ni  de  Novgorod,  ils  viennent  des  bords  du  Danube  ;  et 
les  proto -Slaves  ne  sont  point  des  Asiatiques  venus 
du  Volga  et  de  TOaral,  ce  sont  de  vrais  Européens, 
tous  issus  de  rillyrie.  C'est  dans  THémus,  c'est  sur 
l'Adriatique,  que  le  génie  slave ,  enfant  de  la  civilisa- 
tion, est  né ,  entre  Athènes  et  Borne,  qui  ont  dirigé 
ses  premiers  pas ,  et  dont  le  slavisme  a ,  jusqu'à  ce 
jour,  conservé  les  belles  institutions ,  altérées  dans 
l'Europe  moderne  par  le  germanisme  et  par  les  restes 
toujours  subsistants  de  la  féodalité. 
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PREMIER  TABLEAU. 

DES  OBIGIHES  SIMULTiNffiS  il  Li  LIÏÏJMTURE  ET  DE  lA  IRDReB  SLiTIS.- 
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GOKVBRSION    DES  SLAVES  AU    CHRISTIANISME.  —  MISSIONS  « 
LATINES.  —  LE  6LA60L.  —  SAINT  JEROME. 


Les  tableaux  précédents  nous  ont  montré  les  ori- 
gines slaves  au  point  de  ^ue  de  la  nationalité.  Sucées- 
sivement  consacrées  aux  Illyriens,  aux  Bohèmes,  aux 
Polonais  et  aux  Russes,  nos  recherches  archéolo- 
giques ont  abouti  à  la  conclusion  que  ces  divers  noms 
n'étaient  primitivement  que  des  désignations  hiérar- 
chiques et  sociales,  et  ne  devinrent  que  beaucoup  j^s 
tard  des  noms  nationaux.  Par  conséquent,  malgré  la 
multitude  d'appellations  par  lesquelles  les  géograj^es 
la  signalent,  la  race  slave  a  su  conserver  rigoureuse- 
ment, jusqu'aux  temps  modernes,  son  unité  moraLe, 
et  presque  son  unité  politique.  Il  faudrait  inainte» 
nant  quitter  le  champ  de  Tethnograplàe,  pçûr  p^sse? 


il 
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à  des  qoestioDS  plus  littéraires.  Il  s'agirait  de  constat 
ter  de  quelles  fleurs  s* est  couvert  cet  arbre  généalo- 
gie slave,  et  quds  cmt  été  ses  premiers  frutts.  Pour 
cela  nous  continuerons  nos  études  dîes  origities  au 
point  de  vue  de  la  langue  et  des  monuments  écrits. 

Après  «voir  (Remontré  avec  évidence  l'unité  primi- 
tive de  nationalité  de  toutes  les  peuplades  slaves,  à 
quelque  zone  géographique,  à  quelque  état  social 
qu'elles  appartinssent,  nous  allons  voir  si  la  môme 
conclusion  peut  être  également  admise  dans  la  sphère 
du  langage  et  de  la  littérature.  Le  développement  des 
lettres  slaves  est  tellement  correspondant  et  identique 
au  développement  du  christianisme  en  Slavie,  qu'on 
ne  peut  d'aucune  manière  traiter  l'une  de  ces  ques- 
tions sans  approfondir  l'autre.  Mais  pour  marcher 
avec  plus  de  sûreté  à  travers  ce  nouveau  labyrinthe^ 
et  ce^  problèmes  épinenx  qui  soalèv^at  encore  an- 
jonrd'fiui  tant  de  haines  entre  lès  fidèles  des  denx 
<^ses  rivales,  il  est  indispensable  de  fiier  d'abord 
les  traits  principaux  de  l'histoire  higo-slave  ou  iilj- 
fténîie  durant  les  premiers  siècles  chrétiens. 

Les  chroniqaes,  les  chansons  même  du  pèopie  en 
IHyrié,  fotit  remonter  l'histoire  nationale  jnsqn'aa 
fègne  de  Dioclétien.  Cet  empereur  est  encore  actuel- 
lement èélébré  par  les  Dalmates  comme  nn  compa- 
tfteté,  et  comme  le  premier  des  Césars  qui  ait  songé  à 
féliâbiKt^  la  race  slave.  II  est  certain  que  Dioclétien 
ne  dissimulait  ni  ses  mœurs  ni  ses  prédilections  illy- 
nêttiéB.  H  iUÉÎQ«q[ti'è  faire  porter  ant  ofSeiors  de  sa 
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cour  sdùs  le  nom  de  Dàlmatique,  le  manteaa  naiional 
dé  ritlyrie.  Le  monarque  s'était  associé  dans  le  gon* 
vérdément,  un  béros  d'origine  également  barbare,  lè 
césar  Maiimin  :  Ce  guerrier  terrible  avait  été  pâtre , 
ei  Conservant  sur  le  trône  toute  la  violence  de  son 
premier  métier,  il  provoqua  contre  les  chrétiens  une 
pers^écution  affreuse.  Des  milliers  d^IIIyriens  mou- 
rurent martyrs. 

Lassé  de  cette  lutte  sanglante  contre  des  idées  dont 
il  sentait  r irrésistible  ascendant,  Dioctétien  abdiqua; 
et  té  retirant  dans  sa  chère  Dalmàtie,  il  prétendit  y 
devenir  jardinier.  —  La  demeure  fastueuse  de  Ce  jar- 
dinier impérial  est  encore  aujourd'hui  la  merveille  de 
là  I)almatie;  et  tonte  la  ville  de  Spalato  est  à  Taise 
dans  une  de  ses  cours.  Malgré  la  retraite  de  Dioclë- 
iieûy  rinfluence  des  Illyrieus  dans  le  prétoire  con- 
tinua d'être  prédominante.  Enfin,  Constantin  parui. 
Cet  empereur  était  né  dans  la  cité  illyrienne  de  Nissà, 
fi'tfn  père  plus  grec  c(ué  romain,  et  d'uué  mère  qui 
pas^e  pour  avoir  été  une  pauvre  slavonne  de  la  Bratsa, 
une  desl  lies  de  Dalmàtie  Le  beau-frèrè  dé  Cènstan- 
fiil,  répoux  de  cette  Constantia  dont  on  voit  le  inàu- 
éolé  barbare  au  musée  du  Vatican,  Licinius  était 
lui-même  un  Illyrien  de  naissance  obscure. 

Arrivé  au  trône,  Constantin  investit» son  beau- 
ffère  du  gouvernement  de  F  Illyrie.  Maïs  excité  sanéï 
doute  par  les  féroces  montagnards  illyriens,  Licinius 
Renouvela  toutes  les  Cruautés  de  Maiimin;  cotttrc  Icé 
idéi^téé  dé  r  évangile,  tl  jArit  là  défende  dû  ^miiéé 
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et  marcha  contre  Constantin,  reanemi  des  dieux,  ayec 
une  armée  innombrable.  Les  deux  concurrents  se  me- 
surèrent sous  les  murs  d'Andrinople.  Près  de  qua- 
rante mille  morts  jonchèrent,  dit-on ,  le  champ  de 
bataille.  Après  s'être  fait  assiéger  dans  Byzance,  pois 
dans  Ghalcédoine  et  dans  Nicomédie,  Licinius  dut  se 
rendre  au  vainqueur ,  et  fut  relégué  à  Saloniqoe , 
où  un  dernier  complot  pour  insurger  les  Illyriens, 
lui  coûta  la  \ie.  Sous  Constantin,  les  Slaves  prirent 
une  importance  inattendue  :  né  dans  les  vallées  de 
riUyrie,  le  nouveau  chef  de  l'empire  avait  compris 
dès  son  enfance  tout  le  parti  qu  on  pouvait  tirer  eu 
temps  de  guerre,  de  cette  race  d'hommes  nou- 
veaux, de  ces  montagnards  indomptés,  si  merveilleu- 
sement constitués  pour  la  lutte. 

Constantin  chercha  donc  à  s'appuyer  militairement 
sur  riliyrie.  Toujours  dominée  par  l'aristocratie 
païenne,  l'Italie  devait  en  effet  avoir  peu  de  charmes 
pour  ce  néophyte  de  l'évangile  :  Rome,  qui  avait  déjà 
forcé,  par  ses  amèrcs  satyres,  Dioclétien  à  fuir  en  II- 
lyrie,  Rome  appelait  Constantin  un  barbare,  et  quand 
il  reparut  dans  ses  murs  après  vingt  ans  de  règne,  il 
y  reçut  mille  insultes  de  la  part  du  peuple.  Prévoyant 
donc  que  cette  ville  ne  renoncerait  aux  dieux  qui  l'a- 
vaient gorgée  de  richesses,  et  n'accepterait  la  croix, 
que  quand  elle  serait  ruinée,  -^  Constantin  aban- 
donna Rome  aux  ruines  et  aux  catastrophes  qui  s'ap-' 
procliaient;  et  il  s'en  alla  demander  à  l'Orient  une 
capitale  nouvelle   pour  son  empire.  -^  Il  sentait^ 
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comme  Dioclétien,  le  besoin  d'assurer  la  durée  de  cet 
empire,  oùse  résumait  toute  la  civilisation,  en  en  con- 
fiant la  garde  à  une  race  jeune,  qui  fut  militairement 
supérieure  aux  Bornai ns  dégénérés  :  Cette  race  fraî- 
che, il  la  voyait  encore  à  Feiemple  de  Dioclétien,  en 
Illyrie.  En  même  temps  pour  assurer  le  triomphe  du 
christianisme,  il  comprenait  la  nécessité  d'appeler  à 
la  direction  des  affaires  le  génie  grec,  qui  étant  beau- 
coup plus  philosophe  que  le  génie  de  la  vieille  Rome, 
était  par  là  même  aussi ,  beaucoup  plus  chrétien^ 
Ainsi,  dans  le  double  but  de  faire  triompher  le  culte 
auquel  il  appartenait,  et  de  sauver  la  gloire  des  aigles 
romaines,  Constantin  se  décida  à  choisir  pour  sa  nou- 
velle capitale ,  Byzance,  —  cité  moitié  illyrienne  et 
moitié  grecque. 

En  allant  cacher,  pour  ainsi  dire,  la  nonvelle  Rome 
en  Thrace,  aux  limites  du  monde  civilisé,  il  comptait 
lui  donner  pour  rempart  ses  Illyriens  du  Danube, 
qui  lui  formeraient  au  nord  une  base  de  fer  et  de 
granit;  pendant  qu'au  sud  les  populations  grecques, 
lui  apportant  le  tribu  de  leur  génie,  la  feraient  briller 
de  tout  Téclat  des  arts  et  des  sciences.  Au  point  de 
vue  gouvernemental,  Byzance  lui  offrait  d'ailleurs 
une  position  bien  plus  dominatrice  que  Borne.  Son 
port  débouche  à  la  fois  sur  deux  mers,  qui  facilitent 
à  sesflotl:es  l'attaque  de  presque  tous  les  points  de  la 
Méditerranée,  taVidis  qu'elles  rendent  difficiles  aux 
ennemis  une  invasion  subite.  De  cette  place  on  peut 
surveiller  également  l'Europe  et  l'Asie,  on  peut  at- 


teindre  en  quelques  jours  les  trois  artères  iei|tr9les  de 
Fancien  monde,  TËuphrate,  le  Danube  et  le  Tanaifs. 

Ainsi  la  noble  alliance  de  la  race  slave  Qvec  }a  ra«e 
grecque  a  ét^  le  rêve  du  premier  empereur  chrétien. 
Cette  alliance ,  si  elle  eut  duré  eût  été  en  quelque 
sorte  la  paix  éternelle.  Son  premier  résultat  devait 
être  d'associer  dans  une  même  idée,  dans  une  civilisa- 
tion commune,  T  Asie  et  l'Europe.  Si  ce  résultat  ne  fut 
pas  atteint ,  il  e|i  faut  accuser  les  rivalités  fatales 
eptrQ  les  deux  églises  grecque  çt  latine,  et  le  schisme 
d*orieat  qui  vint  à  une  époque  de  fanatisme  sépaf^r 
en  deux  camps  le  moad^  greco-slave. 

On  vient  de  voir  les  motifs  qui  ont  fait  ^|^  Gf^P^- 
tantiq  un  des  héros  les  plus  populaires  parmi  lep 
Slaves  d' lUyrie.  Encore  aujourd'hui  ces  peuples  re- 
gardent Bjrzance  comme  leur  capitale;  c'est  toujours 
pour  eux  Tsarigrad,  le  siège  des  tsars  :  et  saint  Cons* 
tantin  j^st  toujours  leur  père,  comme  sainte  Hélèiie  est 
If  ur  mère  d'adoption:  Cest  surtoqt  cette  pieuse  impé* 
ratrice  que  les  plus  anciens  ch£ints  populaires  des  lllj- 
riens  revendiquent  comme  une  des  gloires  nationales. 
Il  semble  vraiment  que  cette  femme  ait  servi  de  mq« 
dèle  à  toutes  les  reines  des  pays  slaves.  Les  plus  cé- 
lèbres princesses  illyriennes  du  moyen-àgç  s'appe- 
laient ^élène:  Cest  également  sous  ce  nom  que  la 
première  reiuc^  chrétienne  de  Russie,  Olga,  est  vénérée 
chez  le$  Russes. 

Les  enfants  de  Constantin  ne  tardèrent  pas  à  re- 
CuejUir  les  avantages  de  l'espèce  d'alliance  de  famUlfi 
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COBtraçtàB  par  leur  père  avec  les  Slayes  4*Illyrie.  t^ 
divers  préteB^ants  qui  se  levèrent  pour  usurper  le 
trône,  comme  Vetrauiiis  et  Magnence,  eurent  tous, 
les  lUyriens  pour  adversaires.  Julien  lui-même,  quoi- 
que neveu  du  grand  empereur,  s* étant  révolté  contre 
son  oncle  Constance ,  et  ayant  occupé  par  surprise 
Syrmiun ,  capitale  militaire  de  riUyrie,  se  vît  énergi- 
quement  combattu  par  les  lUyriens.  Vainement  Ju- 
lien espérait-il  s'attacher  ces  hommes  encore  grossiiers 
en  proclamant  de  nouveau  ,  Fan  361,  le  règne  dQ  l'i- 
dolàtrie,  au  milieu  d'une  grande  assemblée  d'IUj- 
riens,  sur  les  montagnes  qui  séparent  la  Serbie  de  U 
Bulgarie  actuelle.  En  vain  pour  les  gagner  Içs  adi^U- 
il  à  manger  avec  lui  la  chair  des  taureaux  blancs,  s^'- 
crifié^  au  dieu  Soleil,  lui  qui  quelques  mois  auparà- 
yant  invoquait  encore  le  Christ  avec  les  Gaulois  dans 
les  basiliques  de  Lutèce.  Malgré  toutes  les  caresses  de 
Julien,  Içs  troupes  illyriennes qu'il  envoya  de  Syrmjfiin 
pour  s  emparer  d'Aquilée,  y  proclamèrent  Çonstappç. 
Mais  cet  empereur  étant  mort  subiteineut,  sans  laisser 
de  postérité,  et  Julien  se  trouvant  le  dernier  rejeton 
de  la  famille  constantine,  les  fidèles  Illyrienç  recoi|- 
nurent  aussitôt  pour  leur  chef  ce  héros,  que  le  jour 
d'avant  ils  combattaient  encore. 

La  race  de  Constantin  une  fois  éteinte,  riUyrje 
cesse  momentanément  de  jouer  un  rôle  politique. 
Hais  dans  les  querelles  de  l'arianisme,  chaque  ci|é 
illyrienne  apparaît  comme  ayant  déjà  son  évéque  ;  (|^ 
conciles  importants  se  tiennent  à  Syrmium,  à  A<][uilâ|| 
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à  Sardika.  L'agitation  qae  causaient  déjà  les  débats 
religieux  en  lUyrie,  avait  un  caractère  yraknent  na- 
tionali  ce  qui  indiquait  qu'une  grande  partie  de  la 
nation  devait  être  déjà  chrétienne. 

La  première  famille  qui  après  celle  de  Constantin 
réussit  à  fonder  momentanément  une  dynastie  à  Br- 
zanoe,  fut  précisément  une  famille  slave  d'IUyrie,  la 
famille  Justiniana.  Son  fondateur,  Justin,  au  rapport 
de  Théophile,  biographe  et  contemporain  de  cet  em- 
pereur, s'appelait  en  slavon  Islok  {t orient)  ;  sa  femme 
était  connue  sous  le  nom  de  Viglenitsa.  Leur  fils  avait 
reçu  de  ses  compatriotes  le  nom  d'Upravda  (la  justice), 
nom  que  les  Romains  traduisirent  par  Justinien.  Ce 
père  de  la  jurisprudence  européenne,  qui  est  à  la  fois 
le  premier  empereur  historiquement  reconnu  comme 
d'origine  slave,  couvrit  l'IIlyrie  de  castels  et  de  tours, 
destinées  à  tenir  en  échec  les  invasions  croissantes  des 
barbares  du  nord.  Justinien  paraît  avoir  aimé  avec 
passion  ses  compatriotes  slaves.  Il  en  attira  à  fiyzance 
soiiànte-dix  mille,  auxquels  il  donna  le  droit  de  bour- 
geoisie.  Il  enrichit  de  bains,  de  palais  et  d'églises  son 
lien  natal,  Yedriana  ou  Ochridaen  Macédoine;  et  après 
ravoir  flanquée  de  remparts  et  de  quatre  grosses 
tours,  il  en  fit,  sous  le  nom  de  Justiniana-Prima,  la 
métropole  de  toute  l'IIlyrie  religieuse  et  politique* 

Hais«  pendant  que  l'empire  grec  élevait  la  cité  bar- 
bare d*Ochrida  à  la  dignité  de  métropole  des  Slaves^ 
la  papauté  jalouse  de  propager  chez  ces  peuples  r  in- 
fluence latine,  proclamait  à  son  tour  les  évéques  d' A* 
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qailée  patriarches  d'Illyrie.  Les  deax  propagandes 
rivales,  parties  de  Borne  et  de  Byzance,  commençaient 
à  se  disputer  avec  aigreur  leurs  conquêtes ,  lorsque 
d'innombrables  essaims  de  barbares  accoururent  du 
nord  pour  s'adjuger  la  proie.  Les  Huns,  les  Scythes, 
les  Gotbs,  les  Avares  parcoururent  ces  contrées  dans 
tous  les  sens.  Il  ne  resta  pas  une  ville,  pas  une  église 
debout  sur  les  bords  du  Danube.  Des  hommes  aussi 
féroees  que  les  bêtes,  dont  ils  portaient  les  fourrures 
comme  vêtements,  avaient  remplacé  sur  ce  fleuve  les 
légions  grecques  et  illyriennes.  Le  culte  des  idoles  du 
nord  y  remplaçait  partout  le  culte  du  Christ.  Le  par 
triarche  d' Aquilée,  Paulinus,  fuyant  devant  ces  hordes 
féroces,  transporta  en  568  sou  siège  dans  Tile  de 
Grado,  ce  qui  occasionna  en  lUyrie  un  schisme  dont 
la  durée  fut  de  130  ans' 

Tant  de  causes  réunies  firent  disparaître  les  pre- 
mières églises  slaves  si  complètement,  que  leur  exis- 
tence même  a  été  plus  tard  mise  en  doute,  et  que  les 
partisans  du  schisme  russe  ont  pu  reculer  quatre  siè- 
cles plus  bas,  et  jusqu'à  l'arrivée  dé  Pbotius,  l'époque 
de  la  conversion  dçs  Slaves.  Il  est  cependant  certain 
que  les  forteresses  romaines  de  Loriacum  (Lorch), 
Fabiana  (Vienne),  Singidunum  (Belgrad),  Semendria 
et  tant  d'autres  castels  danubiens  avaient  été  dès  les 
quatrième  et  cinquième  siècles  des  pépinières  fécondes, 
d'où  les  missionnaires  latins  s' élançaient  incessamment 

*  Voir  IMnoRyme  de  Sahbwrg,  et  le  GlagoUia  iUostom»  de  Kopitar, 
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att  milira  des  tribus  slaves»  On  fait  mtala  itmoiitsr 
l'origine  de  ces  églises  jusqu'au  temps  de  l'emperaur 
Probus,  qui  ayant  étendu  en  Germanie  jusqu'à  l'Elbe 
les  frontières  de  l'empire,  et  ayant  assuré  pour  long* 
temps  aui  aigles  romaines  la  domination  du  Danube^ 
j  transféra  avec  ses  colonies  militiim  toiles  M 
branches  de  culture  de  l'Italie.  Ce  triomphateur  pa^ 
rtflque  planta,  dit-on,  de  ses  mains,  dans  la  6eriiieet 
la  Hongrie  actuelles,  les  premières  vignes  qtt'aleut  tm 
les  pays  slaves  :  ainsi  les  vins  serbes  et  hongrois  mut 
œnsés,  aussi  bien  que  les  vins  de  la  Bourgogne,  oae 
eoniihuation  des  plants  de  rem|)ereur  Probus  ;  et 
sous  son  règne,  en  même  temps  que  la  vigne  loaaiiie, 
l'église  latine  élevait  partout  ses  berceaux. 

L'arrivée  du  libérateur  Samo  parmi  les  peupleideB 
slaves  du  Danube  ne  changea  pas  notablement  te  si- 
tuation des  Slaves  vis-à-vis  de  l'égUse  latine.  Ré  à 
Salone  en  Dalmatie,  le  pape  Jean  IV  fit  évangffieer 
par  des  prêtres  italiens  d'Aquilée,  métropole  de  l'Illy* 
rie,  ceux  des  Croates  qui  venaient  de  conquérir  la 
Dalmatie  et  l'Istrie.  Quant  aux  ëlaves  situés  ptan 
avant  dans  l'intérieur  de  l'IUyrie,  ils  écoutaient  atora 
pour  la  plupart  des  missionaires  germai&s.  Un  AUe- 
mand  du  Rhin,  saint  Amand,  puis  un  Français,  seiit 
Emmeran,  prêchèrent  vers  le  milieu  du  eeptîème  siè- 
cle les  tribus  Vendo-moraves  soumises  au  ee^t»  de 
Samo.  Enfin  un  descendant  de  la  race  royale  méro- 
vingienne, saint  Rupert  ou  Hrodbert,  évèqoe  de 
yfwimy  ayan^  converti  le  duc  de  Bavière  Ibéodi  a  é* 


ÉAltt  ^dffi  l'année  700,  comme  ermite  dans  une 
grotte  des  Alpes,  au-dessus  du  Juvavia.  Détruite  de- 
puis deux  siècles  par  les  Hernies,  cette  florissante  Ju- 
vtTia  des  Romains  n'était  plus  qu'un  monceau  dé 
ruines  couvertes  de  mousse  et  de  broussailles.  Après 
avoir  fondé  dans  ces  ruines  une  bourgade,  qu'il  ap- 
pela Saizt)ourg,  du  nom  de  la  saline  qu'il  y  avait  dé- 
couverte, saint  Bupert  se  mit  à  parcourir  les  Alpes 
neigeuses  et  les  vallées  slaves  de  Carinthie,  où  il  fonda 
des  couvents  et  de  nombreuses  églises. 

Il  est  remarquable  que  les  missionnaires  les  mieux 
reçus  en  Slavie,  ne  venaient  pas  de  la  Germanie, 
quelque  voisine  qu'elle  fût  :  ils  venaient  des  pays 
ci-devant  celtiques,  beaucoup  plus  éloignés,  mais 
que  des  analogies  de  race,  d'origine  et  d'instinct,  rap- 
prodiaient  des  Slaves.  Saint  Boniface,  le  principal 
apAtre  de  tout  le  nord,  sortait  d'Angleterre.  Les  pi- 
rates anglo-saxons,  devenus  rois,  pour  mieux  prendre 
pied  sur  le  continent,  se  servaient  de  la  bannière  de 
la  crmx,  qu'ils  s'en  allaient  planter  sur  toutes  les 
côtes.  Le  Bfain  évangélisé,  dans  toute  sa  longueur, 
par  les  disciples  de  Boniface,  vit  l'église  de  Mayence, 
dont  cet  homme  de  bien  était  archevêque,  devenir  le 
emutre  d'une  propagande  religieuse  assez  puissante 
pow  englober  jusqu'aux  pays  slaves,  déclarés  pro- 
vlnees  spirituelles  de  cette  métropole  germanique. 

£q  même  temps  que  Boniface  élevait  dans  le  nord^ 
pour  convertir  }es  ^aves  de  la  Baltique,  le  riche  mo- 
4e  ^ttida,  il  fondait  dans  le  midi  la  eâèbr*' 
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métropole  de  Salzboorg,  dont  l'ëvAqae  YifgSitt  fid* 
sait  alonkdela  oonversioii  des  Tendes  d'Ujrie  roni- 
qne  objet  de  ses  soins.  Ces  Vendes  |iaiens  avaient  des 
rois,  dont  fnn,  Boris,  mort  en  750,  ent  ponr  sneees- 
sears  d'abord  Karat,  puis  Ghotîmir,  que  les  cbrom- 
ques  noos  montrent  comme  nn  très  zâé  cfarétien,  qoi 
allait  çbaqne  année  en  pèlerinage  à  Sidzbonrg  poar  y 
faire  ses  pàqaes.  A  la  mort  de  Ghotimir,  en  769,  il  y 
ent  on  interrègne  durant  lequel  les  païens  révoltés  de 
la  Carintbie  eurent  le  dessus.  Enfin,  le  pijnce  chré- 
tien Yladoch  les  vainquit,  et  continua  en  Illyrie  la 
mission  religieuse  des  princes  ses  prédécesseurs.  Il  en 
fut  toutefois  mal  récompensé  par  les  Allemands. 
Ihassilo  II,  duc  de  Bavière,  déjà  maître  du  Tyrol, 
envahit  toute  la  Carinthie  ;  et  à  F  aide  de  ses  intelli- 
gences avec  les  prêtres  germains  de  ce  pays,  il  le  con- 
quit, et  fit  de  Yladuch  son  vassal.  Cependant  le  dé* 
sintéressement  apostolique  de  l'évèque  Yiigilius  était 
si  gâiéralement  apprécié  par  les  païens  même,  qu'il 
ne  cessa  pas  pour  cda,  durant  quarante  ans,  d'être 
le  centre  de  tous  les  efforts  tentés  par  le  clei^  latin 
pour  évangéliser  les  Slaves  de  l' Illyrie.  Grflce  à  ses 
soins,  Undrima,  Tibumia  (Lurnfeld),  et  Maria  Sal,  en 
Carinthie,  lieu  où  l'on  place  les  plus  andennes 
^Uses  de  l'IUyrie  continentale,  devinrent  des  pépi- 
idères  fécondes.  Edfin,  l'évêohé  de  Loriaeum,  aujour- 
d'hui Lorcb,  s'éleva,  et  fut  pour  les  Hâves  du  haut 
Daimbe  ce  qu'était  déjà  Sidzbourg  pour  les  Carin- 
ihiens.  Amo,  successeur  de  Yirgitius,  pourMivit 
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ïù^vre  apostoUqae,  et  pareoonit  en  penoBue,  vers 
la  fin  du  baitième  siède,  les  provinoes  vendes  et  mo* 
rares,  y  plaçant  presque  partout  des  prêtres. 

C'est  assez  de  faits  historiques  pour  montrer  Tan- 
tériorité  des  missions  latines  en  Slavie.  Quant  à  la 
langue  dans  laquelle  ces  missions  avaient  lien,  il  est 
presque  impossible  qu'elles  se  fissent  autrement  qu'en 
tai^e  indigène.  L'bistoire  nous  dit  que  quand  les 
adssionnaires  latins  ne  comprenaient  pas  cet  idi6me , 
ils  avaient  souvent  pour  interprètes  les  princes  slaves 
eux-mêmes,  qui  traduisaient  les  sermons  des  mis* 
sionnmres  latins  à  leur  peuple  assemblé.  Par  consé- 
quent il  dut  y  avoir,  dès  les  premiers  sièdes  de  l'ère 
chrétienne ,  des  livres  de  prières  en  slavon.  Il  est  vrai 
que  les  slavistes  du  Nord  se  refusent  à  admettre  ces 
tteoignages ,  et  regardent  généralement  comme  in- 
venteurs  des  premières  lettres  slaves  les  apôtres  Cyrille 
et  Méthode.  Hais  les  slavistes  du  Midi  sontiennmt ,  au 
contraire,  que  Cyrille  n'a  fait  qu'enrichir,  compléta 
par  la  liturgie,  une  littérature  déjà  existante,  sansqu'il 
en  soit  resté  de  monuments  constatés  d'une  manière 
«rrécifôable.  Cette  opinion  parait  la  plus  raisonnable. 

Il  est,  en  effet,  peu  vraisemblable  qu'on  peuple 
aussi  actif ,  aussi  commerçant  que  le  fmeat  les  Vendes 
d'avant  J.-C,  n'ait  pas  eu  de  monumeits écrits dan^ 
sa  langue.  Pourquoi,  me  dira-t-on,  n'en  est-il  rien 
resté?  Sils  avaient  eu  une  littérature  écrite,  il  nous 
serait  parvenu  d'eux  au  moins  des  inscriptions  lapi- 
ns, "ïe  réponds  que  ces  inscriptions  ont  pu  exister. 
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peuvent  mèoie  exister  encore  sans  qu'on  les  connaisse. 
Qtti  fiûsait  attention ,  ayant  qoe  les  slaTîsteS  fussent 
venus  la  relever,  à  l'inscription  du  faiaeut  lion  d« 
yenise^  exposée  pourtant  à  tous  les  jeux?  Notre 
manuscrit  slavon  de  Reims,  en  glagolite,  n'a-xt-il 
pas  ^  durant  des  siècles  été  pris  pour  un  livré  copteT 
Le  Bavant  moine  bulgare  Ghrabr,  du  dixième 
ou  au  plus  tard  du  onsîème  siècle,  dit  :  «  Les  pre* 
mîers  Slaves  n'avaient  point  de  lettres,  mais  ils  li- 
nieut  et  devinaient  à  l'aide  de  lignes  et  d'entailles 
(tdirtami  i  riezami)  »  On  ne  peut  désigner  plm  daira* 
ment  les  runes.  Ce  genre  de  caractères  se  trouve  tfatt^^ 
leurs  gravé  sur  quantité  d'usteiisiles  antiques  et 
d'Idoles  qui  nous  sont  venus  des  Vendes  de  la  Balti* 
^e.  De  plus,  qnand  on  examine  à  fond  les  firagmeati 
de  poèmes  païens  du  peuple  bohème,  découverts  par 
H.  Hanka,  on  remarque  avec  étonnement  dans  leur 
style  une  Syntaxe  et  des  constructions  beaucoup 
plus  régulières  que  dans  les  monuments  po^^âîem 
de  ta  même  langue.  D'où  il  suit  que  ces  poèmes  paiess 
ne  sont  que  les  débris  d'uiw  école ,  peut-être  bril» 
lante,  qui  a  dà  fleurir  chez  les  Slaves  avant  leur  eon* 
ViHMn  au  ebristiaaîsme. 

Un  savant  illyrkn,  Solaritj,  a  laissé  en  maugaerit 
un  ouvra^  intitulé  :  Bieroglyfika  slooondto.  dans 
leqnel  il  reeudlle  tous  les  témoignages  connus,  pour 
prouver  qu'il  a  réellement  existé,  avant  J.-C.^  des 
hiéroglyphes  slaves.  On  peut  douter  que  les  Slaves 
«ieht  jamais  m  nuay^tème  comi^et  à^éftogfjfbÊê^ 
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létifi  ih  connaissaient  les  runes,  et  s'il  n'existe  qu'un 
tris  petit  nombre  d'inscriptions  de  ee  genre,  e'est 
sans  doute  la  faute  des  hivers,  qui,  depuis  deux  mille 
ans,  passent  sur  les  rochers  et  sur  les  tumuli  des  pre- 
miers héros  slaves. 

M.  Fn»bn,  de  Pétersbourg,  a  publié,  en  1835, une 
eurieuse  dissertation  sur  la  plus  ancienne  écriture  des 
Susses.  Il  cite  dans  ce  travail  un  auteur  arabe,  Iakub- 
el-Nedim,  qui  écrivait  en  987,  et  qui  racontait  ce 
qu'un  ambassadeur  de  sa  race,  envoyé  au  roi  des 
Busses,  avait  vu  dans  ce  pays  lointain.  El-Nedim 
ajoutait  à  son  récit  une  copie  des  caractères  avec  les- 
quels écrivaient  les  Busses  d'alors.  M.  Frœhn,  en  pu- 
Miant  cette  copie ,  a  fondé  sur  elle  un  système  qui 
n*est  pas  dénué  de  vraisemblance. 

Les  Illyriens,  cependant,  n'ont  jamais  prétendu 
faire  remonter  leur  littérature  au-delà  de  l'ère  chré- 
tienne. Cest  assec  déjà  pour  eux  de  reconnaître,  eon- 
Irairement  à  l'opinion  des  autres  Slaves,  —  le  Dal- 
mate  saint  Jérôme,  en  même  temps  comme  leur 
premier  apôtre  et  comme  l'auteur  des  premières  glago^ 
KiM,  —  traductions  des  Ecritures  en  langue  du  Glor 
g^l  ou  en  vende.  Il  est  bien  probable,  quoiqu'en  disent 
les  DaUnates,  que  cefameux  docteur  de  f  Eglise  latipe 
n'a  jamais  écrit  de  iûrres  slaves.  A  son  époque,  il  y 
avmt  des  dioses  plus  pressantes  à  faire.  Mais  il  ne 
s'ensuit  nullement  que  Jérôme  n'ait  pas  prêché 
rEyaugile  aux  Slaves,  et  que  ses  disciples  plus  ou 
insiai  dmeta,  it*ai^t  pas  rédigé,  pour  leurs  néo** 


â32  LE  MONDE  SLAVE. 

phytes  illyriens,  quelques  homélies  en  langue  val-* 
gaire.  Quant  aux  caractères  avec  lesquels  ces  ho- 
mélies furent  écrites,  on  suppose  généralement  que 
ce  furent  les  lettres  appelées  glagolites,  du  mot  illy- 
rien  glagol,  verbe  ou  parole.  L'alphabet  glagoliti- 
que  semble  être  une  sorte  de  perfectionnement  des 
runes  primitives.  Ce  perfectionnement  est  attribué  à 
saint  Jérôme,  c'est-à-dire  à  son  école,  et  porte  pour 
cette  raison  le  nom  d'alphabet  hiéronymi^e. 

Le  discrédit  dans  lequel  tomba  de  bonne  heure  la 
littérature  du  Glagol,  les  pei*sécutions  qui  lui  vinrent 
à  la  fois  de  la  part  des  Slaves  schismatiques  et  de  la 
part  des  Slaves  latinisés,  expliquent  comment  cette 
littérature  primitive  a  pu  disparaître,  presque  sans 
laisser  de  vestiges.  Jusqu'à  nos  jours,  le  plus  ancien 
livre  connu  en  glagolite  était  un  psautier  portant  la 
date  de  1220.  On  regardait  donc  généralement 
comme  un  rêve  l'existence  d'une  école  littéraire  slave 
fondée  par  saint  Jérôme.  11  fallut  que  les  savants 
russes,  en  cherchant  à  faire  remonter  historique- 
ment leur  langue  sacrée  plus  haut  que  saint  Cyrille, 
vinssent  réveiller  eux-mêmes  les  prétentions  assou- 
pies des  lUyriens.  Le  savant  Kopitar  se  mit  alors  en 
campagne;  après  de  longues  recherches,  il  parvint 
à  découvrir  son  GlagoUta  Klozianus,  dans  la  Car- 
niole,  au  Ghmarna-Gora ,  ancien  couvent  sur  la  Save, 
dont  les  Allemands  ont  traduit  le  nom  dans  leur  lan- 
gue, et  qu'ils  appellent  Maria-Stein.  Ce  manuscrit, 
écrit  avec  Talpbabet  du  Glagol ,  serait  de  la  propre 
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main  de  saint  Jérômei  si  l'où  voulait  ea  croire  Tin-* 
scription  latine  placée  sur  la  coaTertnre  do-  liYro. 
Il  est  vrai  que  cette  inscription  ne  prouve  abeoluDient 
rien  ;  elle  fat  ajoutée  au  quinzième  siècle  par  le  mar- 
quis de  Breisadiy  qui  déclarait  tenir  ce  manuscrit 
d'un  prêtre  dalmate  de  Tile  de  Veglia  ;  ce  prètfe 
l'avait  reçu  lui-même  en  présent  d'un  seigneur  de 
Frangepanibtts.  Les  princes  Frangipani  sont ,  comme 
on  sait,  d* origine  slave,  et  possédaient  au  moyen-àge 
nie  même  de  Vegliai  d'oii  le  manuscrit  est  sorti. 

iiOÎn  de  pouvoir  être  attribué  au  savant  père  de 
f  Eglise  dalmate,  le  manuscrit  kloôen  porte,  ait  con« 
traire,  des  traces  d'une  grande  bariiarie.  La  main  qni 
l'écrivit  semble  avoir  été  moins  habituée  à  conduire 
la^me  qu'à  tenir  le  £er  ou  la  charme.  Bien  que  le 
papier  soit  un  parchemin  épais,  la  plume  est  quelque- 
lois  sur  le  point  de  le  transpercer,  tant  la  main  du 
scribe  était  lourde.  Les  ligues  sont,  en  outre,  tracées 
avec  une  règle ,  comme  on  fait  pour  les  écoliers.  Ce 
morceau  n'est,  suivant  toute  probabilité,  qu'une 
mauvaise  copie  des  temps  féodaux;  mais  le  texte  re- 
mrate  incontestablement  à  une  époque  très  ancienne» 
à  l'époque  même  de  la  conversion  des  peuples  d'Illy- 
rie.  Contenant  diverses  prières  pour  les  néc^bjtes , 
ce  texte  fut  sans  doute  composé  au  temps  même  de  la 
lutte  entre  les  païens  et  les  chrétiens.  L'une  de  ces 
prières  excite  les  fidèles  à  fuir  tout  contact  avec  les 
idolâtres  ;  puis  die  ajoute  : 
.    a  II  n'y  a  point  de  communion  entre  la  lumière  et 
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kl  ténttrBft)  ai  entre  les  enfauto  obrétieos  de  la  liH 
wabfê  et  les  iMdens.  Il  faut  tenir  en  grande  vénéra* 
tien  le  saint  Baptême  et  ne  point  aroir  de  rapports 
ivkpurs  avec  des  filles  tiaptisées,  car  cette  conduite  est 
eradamnée  par  tous  les  saints  synodes  de  F  univers... 
et  eoQx  qai  ij  livrent  seront  envoyés  au  fea  torael. 
Tout  dirétien  est  tenu  de  se  eonso^ver  (wr  ooBune 
w  temple  de  Dieu  ;  il  doit  se  contenter  de  sa  femme 
•ans  penser  à  aucune  auto,  et  ne  pas  se  livrer,  oimdum 
les  animaux,  à  ses  désirs  défilés.  Jésus-Christ,  ques- 
tionné s'il  était  p^mis  de  répudier  sa  compagne,  ré- 
pondit :  Que  tout  homme  qui  renvoie  isa  femme,  bore 
le  cas  d'infidélité,  devient  lui-^méme  adultère. . .  «Subi^ 
tement  interrompue  par  quatre  feuillets  perdus,  qui 
la  terminaient  sans  doute,  cette  homâie  fat  évidem«* 
ment  composée  pour  an  peuple  encore  à  moitié  plengi 
dans  tes  désordres  et  la  sensualité  du  paganisme. 

Le  savant  bibliothécaire  de  Pétersbourg,  Yostokdf, 
avait  déjà  publié  en  1827,  dans  ses  Pamiatniki,  trois 
monuments  slavons  tirés  de  l'ancieune  bibliothèque 
des  évèques  de  Frisingue  en  Bavière.  Kopitar,  en  les 
n$proânisant  dans  son  CrlagoKta  Kloziahus,  ouvragé 
composé  principalement  à  F  aide  des  maffiuserits  du 
comte  Paris  de  Klotz,  discute  leur  antiquité  et  arrive 
à  conclure  qu'ils  doivent  avoir  été  écrits  entre  957 
et  994,  de  la  propre  main  de  Tévêque  de  Frisingue^ 
Abraham,  qui  était  IHyrieu  de  naissance.  En  comparant 
les  textes  de  ces  trois  monuments  avec  eeiia  du  ma* 

0 

ftfflM^  fcli^en,  K^tnr  cr^t  reccmndtte  dans  les 


LlTTiRATOftl  ET  LiTOfLCm  SLATIS.  tSS 

et  kB  avtres  nn  style  différent  de  celai  de  Téeàlé 
de  saint  Cyrille,  tin  style  plus  ancien  ;  et  il  regardé 
AlMtaam  de  Frisingue,  et  les  rédacteurs  du  manus- 
crit klozieii,  comme  ayant  été  peut-être  les  dernière 
écrtTains  slaves  de  Técole  de  saint  Jérôme. 

Le  lecteur  medemande  peut-être  ce  que  je  pensedans 
cette  question.  Sans  me  sentir  convaincu  par  les  ar- 
guments de  Kopitar,  je  crois  cependant  quMl  est  sage 
de  ne  pas  suivre  Vostokof  et  les  slavistes  russes,  lors* 
^*fls  s'<d>stinent  d'une  manière  absolue  à  ne  pas 
tdmettre  d'écrivain  shve  avant  saint  Cyrille.  Les  pre- 
Ulers  disciples  de  saint  Cyrille  furent  eux-mêmes,  à  ce 
qu'il  semblerait,  d'une  autre  opinion,  puisque  ruù 
d'eui,  le  moine  bulgare  Clirabr,  dit  formellement  * 
Lès  premiers  chrétieia  slaves  écrivirent  forèément  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Cyrille,  avec  des  caractères  tantôt  ta-^ 
tins,  tantôt  grecs,  qui  ne  poovaient  reiklre  qu'impat-» 
Mtement  les  sons  de  leur  langue.  Aimri,  d'après  le 
téBQOigdage  même  du  moine  Chrabr,  son  mattre 
Cyrille  n'aurait  fait  que  perfectionner  une  littérature 
dé|à  née  arant  M.  On  est  surtout  pofté  A  le  croire,  en 
voyant  les  Gotbs,  qui  n'aient  pas  à  coup  sftr  pHH 
civilités  que  les  Vendes,  posséder  déjà  les  évangflei 
Au»  leur  tangue,  plusieurs  siècles  avant  Cyrille. 

Les  lUyriens,  en  effet,  prétendent  avoir  reçu  TEvan^ 
gile  à  la  même  époque  que  les  Grecs,  et  directement  de 
l'apôtresaint  Patil,  lorsqu'il  traversa  leur  pays  pour  se 
rendre  à  fiome  ;  etc'estégalemenicèque  Nestor afBrme 
«MiM^kionîfM.  Cétte4l6derAMàtiqaebii  le  saint 
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{Nnsonnier  Paol  fit  uaaÊrage ,  et  dont  il  coQTertit  tom 
lesbabitaotSy  fot,dit-on,rileDalmatede]bkta.  11  est 
certain  que  Salone,  Épidamne  et  plusieurs  autres  cités 
du  littoral  illyrien  ont  eu  des  évéqnes  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  prédication  dirétienne.  L'année  34 
de  notre  ère,  on  voit  déjà  l'apôtre  saint  Jacques  se 
rendant  de  Grèce  en  Espagne,  s'arrêter  à  Sjrmimn, 
et  y  laisser  comme  évèque  son  disciple  Andronic.  Un 
pape,  Urbain  VMU^  dans  sa  buUe  de  fondation  du  col- 
1^  illyrique  de  Lorette,  appelle  les  Ulyriens  les  pre- 
miers nés  de  F  église  catholique  {noHonem  iUyrteom 
frimogeniiam  {in  gremio)  cùîtholieœ  ecclesûe).  Ce  qm 
Tcut  dire,  sans  doute,  les  premiers  convertis  d'entre 
les  barbares. 

Peut-être  m'objectera-t'On  que  les  cités  de  cette 
contrée  étaient  alors  Ou  grecques  ou  latines,  et  qae 
rien  ne  prouve  que  les  Slaves  y  jouassent  un  rôle  qud- 
cpnque.  Je  réponds  à  cette  objection  spécieuse  que  les 
cités  illyriennes  de  cette  époque  étairat  sans  doute  de- 
venues les  unes  grecques,  les  autres  romaines  ;  mais 
les  campagnes,  et  surtout  les  montagnes  n'avaient  pas 
pour  cela  cessé  d'être  illyriennes  et  de  parler  un  dia- 
lecte illyrien.  Comment  en  aurait^il  pu  être  autre- 
ment, puisque  les  Bomains  n'avaient  pas  même  encore 
pu  subjuguer  les  montagnards,  ei  qu  ils  les  traitaient 
comme  alliés,  fœderati,  nullement  comme  sujets?  «- 
D'ailleurs,  saint  Jérôme  lui-même,  dont  l'autorité  sur 
ce  point  ne  peut  être  contestée,  dit  en  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages,  que  les  lUyriens  de  son  temps 
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se  servaient  d*ttn  dialecte  particnfier  et  barbare. 

Quant  aux  rapports  de  ee  grand  docteur  de  F  Eglîae 
avec  les  indigènes  d'Illyrie,  il  est  sans  doute  bien  dif- 
ftdle,  pour  ne  pas  dire  impossible,  au  milieu  du  si*- 
lenoe  des  historiens,  de  rien  affirmer  de  précis.  On 
sait  cependant  que  Jérôme  naquit  à  Strydon,  d'une  fa- 
mille dalmate,  ou  du  moins  établie  chez  les  Dalmates, 
On  sait,  de  (dus,  qu'il  travailla  avec  ardeur  à  évangé- 
User  les  païens  de  la  Dalmatie  et  des  pays  voisins,  et 
qu'il  opéra  parmi  eux  d'éclatantes  conversions.  L'his- 
toire dit  en  outre  qu'il  avait  étudié  et  appris  tous  les 
îdîomes  importants  parlés  dans  l'empire  romain.  Qu'y 
aurait-il  donc  d'invraisemblable  à  ce  que  le  saint 
polyglotte  eut  possédé  aussi  le  dialecte  des  monta- 
gnards de  son  pays  natal,  de  ces  lUyriens  du  prétoire, 
foi,  déjà  depuis  cent  ans,  élevaient  sur  le  trftne  ou 
renversaient  les  Césars? 

Il  suffit  dé  jeter  un  regard  critique  sur  les  écrits 
de  saint  Jérôme,  d'examiner  sa  couleur  comme  philo- 
Wfbe  et  comme  écrivain,  pour  reconnaître  que  ce 
grand  traducteur  de  la  Bible  n'appartient  plus,  ni  par 
ses  idées ,  ni  par  son  style,  à  l'école  greco-romaine, 
4<Mit  son  contemporain ,  saint  Augustin ,  offre  encore 
m  si  beau  reflet.  —  Mort  octogénaire  l'an  420,  Jé- 
r6me  a  l'air  d'avoir  écrit  vers  l'an  600.  On  voit 
poindre  ^1  lui  une  nature  toute  nouvelle;  c'est  le  gé- 
Bîe  des  barbares,  c'est  le  moyen-àge  qui  se  fait  jour 
dans  l'Eglise.  Jérôme  a  qndque  chose  de  beaucoup 
moins  spiritualiste  que  les  autres  docteurs  de  l'Eglise. 


Il  y  a  4tt  91aY#  en  loi^  la  sengafttitile  toWMwtt  jot* 
qae  dans  8« ,  grotte  de  Bethléem  ;  il  est  oUigé  de  se 
frapper  la  poitrine  avec  des  cailloux  et  de  se  mettre  la 
corps  en  sang,  pour  échi^iper  aux  révea  voluptoaitt 
%ui  le  poursuivent. 

Jérôme  prêche  le  VerbCi  il  plante  la  croix  dans  ki 
cœurs,  mais  il  s'efforce  en  même  temps  de  la  plantar 
dans  la  terre.  On  sent  »  en  le  voyant  agir,  que  Tesprit 
des  fondations  féodales  est  tout  près  d'apparaître. 
C'est  surtout  aux  femmes  qu'il  s'adresse.  11  est  en  cor-* 
respondance  de  lettres  avec  toutes  les  darimmm 
matrones  de  l'époque,  et  à  l'aide  des  femmes  il  pouase 
souvent  les  hommes  à  de  beaux  dévouements.  C'est 
ainsi  qu'il  détermine,  par  l'intermédiaire  deia  belle 
et  pieuse  Mélauie,  l'époux  de  cette  dama,  le  séoatMT 
PinieUi  à  afCranchir  ses  huit  mille  enclaves  ^  A  en^ 
ployer  tous  ses  biens  en  établissements  de  ebarîté,  et 
à  se  vouer  lui*méme  au  service  des  pauvres.  Le  Glëgth 
lita  Ulozianw  de  Eopitar  nous  montre  k  docteur  dair 
mat^  en  rapport  fréquent  avec  un  couvent  de  reUr 
gieuses  d'OEmona  »  aujourd'hui  Lay baeb  en  Carintlui. 
U  Méfiai  en  ou4|*e  le  dir^teur  spirituel  d'une  feule  ée 
monastères  d'IUyrie  et  des  îles  dal«Mttea.  U  senUe 
f^e  tous  ces  motifs  divers  sont  pliia  que  safisaaÉs 
pour  assigner  à  saint  Jéràtte  une  place  4ms  les  lelt- 
gilies  littéraires  du  monde  slave?  S'il  n'a  paséOMt,  M 
a  dû  inspirer  ceux  qui  écrivaieat.  11  oiéiite,  par 
séqufat,  d'être  placé  en  premier  ligne  à  k  lëia 
êmifl^im^  é^  la  tittératweilaff  • 
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Sans  doute  il  y  a  loin  de  là  à  1*  opinion  qpi  attribue 
si  gratuitement  à  saint  Jérôme  la  composition  d*une 
liturgie  et  Télévation  de  Tidiome  slaye  à  l'état  de  lan- 
gue sacrée.  A  son  époque  il  n'y  avait  encore  pour  la 
chrétienté  que  deux  langues  sacrées ,  le  grec  en  Orient 
et  le  latin  en  Occident.  Tous  ces  évangiles,  gothique, 
arabe ,  chaldéen ,  copte ,  tous  ces  livres  de  prières  des 
premiers  siècles  chrétiens ,  dont  la  science  moderne  a 
retrouvé  les  débris ,  ne  constituaient  pas  des  liturgies 
pour  les  langues  dans  lesquelles  ils  sont  rédigés. 
C'étuientdes  livres  d'heures  pour  les^simples  fidèles, 
oomnie  le  sont  encore  aujourd'hui  nos  paroissiens  tu 
langue  française»  Je  le  répète ,  la  langue  de  tous  k$ 
sanctuaires  eii  Orient  était  le  grec,  |l^me  en  Égyptp 
et  en  Judée  les  offices  ne  se  disaient  qu'ea  |(rf9*  /rr 
Les  premières  litui^ies  en  langue  vulgaire  fsrmi 
composées  par  des  chefs  de  sectes,  qui  voyaient  dra^ 
cette  innovation  un  moyen  faoile  de  propager  learo 
doctrines  parmi  le  bas  peuple.  Pais  qu^nd  ces  bérér- 
ûal,  après  des  nèeles  de  divagation,  revenaient^ 
rnmté,  la  langue  vulgaire  était  devenue  sacrée  »  elfe 
i^nût  daM  le  si^nctiiaire  et  on  ne  pouvait  pla3  l'en 
exdnre.  Voilà  «omment  sont  nées  les  litui^ies  chré;- 
tiemics  de  l'Asie.  Quant  à  la  liturgie  en  slavoo,  les 
motifs  qui  Font  fait  naîtra  ne  sont,  ni  d'andennea 
bérésîes,  eomme  pour  le  copte  et  le  chaldéen,  ai  h 
hawt  développement  inteUectnel  de  la  race,  copu»e 
poar  la  iituiigie  greoque*  Les  motifs,  comme  on  la 
voira  kitntM,  lurent  parement  politi^pies 
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■SsMonf  gvMqiMt.  —  Cyrille  et  Méthode. 

Les  missions  latines  avaient  abouti  à  consolider 
dans  presque  toute  la  Slavie  le  joug  national  des 
Francs  ou  Allemands.  Cbarlemagne  surtout  avait, 
plus  que  tous  ses  prédécesseurs,  transformé  la  croix 
en  instrument  de  conquête.  Sous  son  ^de,  les  évè- 
ques  de  Germanie  avaient  d^à  commencé  h  dépouiller 
l'Eglise  vende  de  ses  privilèges  traditionnels;  nne 
partie  des  domaines  du  patriarcat  d*Aquilie  avait  été 
adjjttgéeà  Févéché  de  Juvavia  (Salzbourg).  Dès  Fan  590, 
un  concile  vende  s'était  tenu  à  Marana,  dans  le  Frionl, 
ponr  protester  contre  cette  spoliation.  Loin  de  faire 
droit  aux  griefs  des  Vendes,  l'épiscopat  gcarmanique 
alla  en  augmentant  toujours  ses  empiétements  ;  jus- 
qu'à ce  que  vers  l'an  798  l'entr^Hrenant  Arno,  évèque 
de  Salzbourg,  parvint  à  soumettre  à  son  obédience  une 
grande  partie  des  Slaves  d'Illyrie.  Bientôt  un  des  suf- 
fragants  de  ce  puissant  métropoUtain,  Urolf,  évèqae 
de  Passau,  s' étant  enfoncé  dans  la  grande  Moravie, 
y  fonda  quatre  évèebés  nouveaux,  parmi  lesquels  se 
remarquent  ceux  de  Tienne  et  d'Olmntz  (Pabiana  ei 
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Speculiulium).  L*  archevêque  de  Salzbourg  étendait 
sa  juridiction  jusque  sur  une  partie  de  la  Hongrie,  où 
on  le  vit  en  836  consacrer  l'église  épiscopale  de  Nitra. 

Tous  ces  prélats  allemands  en  pays  slave ,  ne  tar- 
dèrent pas  à  joindre  à  leur  rôle  de  directeurs  spirituels 
celui  de  missionnaires  politiques.  Si  Ton  réfléchit 
combien  peu  TÉtat  et  T  Église  étaient  encore  distincts 
Fan  de  Fantre,  on  doit  voir  qu'il  ne  fut  pas  difficile 
aux  Germains  de  gagner,  à  Taidede  leur  clergé,  une 
grande  influence  chez  les  Slaves.  Cette  influence  ne 
tarda  pas  à  se  changer  en  un  joug  détesté.  Les  liens 
de  protection  et  de  suzeraineté  qui  avaient  rattaché  les 
princes  vendes  à  l'empire  d'Occident,  tant  qu'avait 
duré  la  dynastie  française  de  Charlemagne,  ces  liens 
ne  parurent  plus  assez  forts  aux  nouveaux  Césars  de 
la  Germanie.  Les  seigneurs  germains,  dédaignant  l'a- 
griculture, avaient  besoin  d'une  race  de  serfs  vigou- 
reux pour  cultiver  leurs  champs  :  ils  trouvèrent  que 
la  race  des  Vendes  s' adaptait  merveilleusement  à  ce 
rôle.  Dès  lors  l'asservissement  total  des  pays  vendes 
fut  une  chose  décidée,  et  cette  affaire  devint  comme  le 
delenda  Cartago  des  diètes  de  la  Germanie. 

11  est  dès-lors  facile  de  comprendre  quelle  fureur 
saisit  les  paisibles  Vendes,  lorsqu'ils  se  virent  voués  à 
la  servitude  par  ceux  même  dont  ils  avaient  reçu  la 
doctrine  émancipatrice  de  l'Évangile.  Après  tout  cela, 
rien  de  plus  simple  que  leur  insurrection  et  leur  re- 
cours aux  empereurs  de  Byzance  contre  leurs  enne- 
mis germains.  Ce  fut  l'année  862,  que  les  trois  princes 
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morayes,  Eastislav  (le  Rasticès  des  chron^ues  fras- 
ques), Sventopluk  et  Kotsel,  envoyèrent  àremperear 
grec,  Michel  III,  une  ambassade  pour  réclamer  sa  pro- 
tection contre  les  oppresseurs  allemands. 

Presque  à  la  même  époque,  le  pape  et  le  patriarchç 
de  Constantinople  se  disputaient  avec  vivacité  la  juri- 
diction spirituelle  sur  TlUyrie  centrale  ou  le  diocèse 
de  Salonique.  Les  deux  empereurs  d'orient  et  d'occir 
dent,  en  se  mêlant  à  cette  querelle,  F  envenimèrent 
encore  ;  et  les  progrès  de  l'Église  chez  les  païens  du 
Danube,  se  trouvèrent  ainsi  doublement  paralysés. 
Pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  la  cour  byzan- 
tine imagina  de  médiatiser  Tlllyrie ,  de  manière  qu'à 
l'avenir  elle  n'appartint  plus  ni  au  patriarcat  de  Ro- 
me, ni  au  patriarcat  de  Byzance.  Pour  cela  il  fallait 
créer  une  espèce  d'église  intermédiaire,  qui  sans  plus 
être  ni  grecque  ni  latine,  tînt  à  la  fois  de  Tune  et  de 
l'autre.  De  cette  combinaison  qui  n'a  été  remarquée^ 
jusqu'ici  par  aucun  historien,  parait  être  sortie  la 
Liturgie  slave. 

Les  trois  princes  illy riens  qui  venaient  de  se  sépa-r 
rer  de  l'occident,  et  qui  avaient  envoyé  à  Constanti- 
nople une  députation,  adressèrent,  si  l'on  en  croit 
l'annaUste  russe  Nestor ,  la  prière  suivante  à  Mi- 
chel III  :  «  Empereur,  notre  pays  est  déjà  baptisé, 
mais  nous  n'avons  point  de  docteurs  pour  nouç  ^nsr 
truire  ;  et  comme  nous  ne  comprenons  bien  ni  le  grec 
ni  le  latin,  le  véritable  sens  des  livres  sacrés  nous 
(échappe.  Nous  venons  te  demander  des  hommes  capa- 
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bles  de  traduire  récriture  dans  notre  langue.  »  Ayant 
QVii  ces  paroles,  le  tsar  Michel,  continue  Nestor,  ras- 
sembla tous  ses  philosophes  pour  les  consulter  sur  le 
message  des  princes  slaves.  Les  conseillers  interrogea 
répondirent  :  11  y  a  à  Salouik  un  h.omme  appelé 
Léon,  qui  a  deux  fils  initiés  à  toutes  les  branches  de 
la  philosophie,  et  qui  connaissent  à  fond  la  langue, 
slave.  Aussitôt  le  tsar  donne  ordre  d* aller  à  la  re-, 
cherche  des  deux  fils  de  Léon,  des  deux  philosopheS| 
Cyrille  et  Méthode.  » 

Il  ne  fut  pas  difficile  de  trouver  les  deux  frères,  si 
Ton  en  croit  les  historiens  bulgares,  qui  plus  rappro- 
chés de  Byzance  que  le  moine  Nestor,  devaient  être 
aussi  mieux  informés.  D'après  eux,  Constantin,  dont 
le  nom  monastique  fut  Cyrille,  F  aîné  des  deux  fils  de 
Léon,  enseignait  la  langue  slave  à  l'empereur  lui-même 
et  à  r impératrice-mère,  Théodora.  Quant  à  Méthode,, 
élevé  auprès  de  sou  frère  dans  le  palais  impérial,  après 
avoir  embrassé  le  sacerdoce,  il  était  devenu  bibliothé- 
caire de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie.  L'élévation 
de  sou  génie  n'avait  pas  tardé  à  lui  faire  décerner  par 
les  savants  byzantins  la  chaire  de  philosophie  j  et 
c'est  comme  professeur  de  cette  chaire  qu'on  voit 
dans  l'histoire  Méthode  attaquer  Photius,  et  combat- 
tre le  schisme  avec  ardeur.  Les  deux  professeurs,  plus 
tard  apôtres  des  Slaves,  étaient  donc  des  hommes  du 
grand  monde,  quiélevésdans  lamétropolede  la  civilisa-, 
tion  de  cette  époque,  devaient  comprendre  au  plus  haut 
4^ré  les  besoins  politiques,  et  les  besoins  religieux  dd 
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leur  temps.  Les  rapports  des  deux  frères  avec  la  fa« 
mille  impériale  donnent  en  outre  à  leur  apostolat  uu 
caractère  officiel  qui  n*a  pas  été  assez  remarqué.  Leur 
propagande  ne  fut  pas  seulement  religieuse,  elle  fut 
aussi  politique. 

Le  philosophe  Constantin,  consacré  prêtre  sous  le 
nom  de  Cyrille,  vivait  depuis  longtemps  à  Constanti- 
nople,  ville  alors  à  moitié  slave.  La  réputation  dont  il 
jouissait  détermina  bientôt  le  patriarche  à  lui  confier 
la  difficile  mission  d*  aller  évangéliser  les  Kozares, 
tril^u  hunnique,  qui  semble  avoir  précédé  les  Eosa- 
ques  du  Don  et  de  la  mer  Noire.  Déjà  en  836  le  khan 
de  cette  borde  avait  demandé  et  obtenu  de  l'empe- 
reur grec  un  architecte  nommé  Petronas,  pour  bâtir 
dans  la  stepe  du  Don,  sa  capitale,  qui  prit  le  nom  de 
Sarkel,  en  grec  xeuMv  uxtjfM  (  le  gîte  blanc).  Quatre 
ans  plus  tard  on  voit  de  nouveau  un  Petronas ,  le 
même  peut-être ,  se  rendre  comme  gouverneur,  de 
Constantinople  à  Cherson.  L*  apôtre  vint  après  Tarchi- 
tecte.  Saint  Cyrille  fut  reçu  comme  un  hôte  d^ré  par 
les  Kozares ,  et  en  baptisa  un  grand  nombre.  On  n'a 
cependant  aucune  preuve  qu'il  leur  ait  parlé  en  slave, 
encore  moins  qu'il  leur  ait  laissé  des  livres  slavons 
pour  lesquels  les  Kozares  de  cette  époque  ne  pouvaient 
pas  éprouver  un  grand  attrait ,  s'il  est  vrai  que  ces 
asiatiques  tinssent  les  Slaves  sous  leur  joug,  et  qu'ils 
les  attelassent  en  guise  de  bœufs  à  leurs  cbarriots. 
Cyrille  revint  à  Constantinople ,  rapportant  avec  lui 
les  os  de  saint  Clément,  évêque  latin,  que  ces  peuples 
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avaient  martyrisé,  et  dont  le  missionnaire  grec  re* 
trouva  les  restes  auprès  de  Gberson. 

Cyrille  ayant  rejoint  son  jeune  frère  Méthode,  tous 
deux  ne  tardèrent  pas  à  partir  pour  une  mission  nou- 
velle. Cette  fois  ils  se  dirigèrent  vers  la  Bulgarie  :  ce 
qu'on  appelait  alors  de  ce  nom  c'était  la  Moldavie  et 
la  Valachie  actuelle.  Se  trouvant  seuls  en  face  des 
Moldo*Yalaques,  dernier  reste  des  colonies  romaines, 
assez  peu  amies  des  Slaves,  les  Bulgares,  pour  mieux 
gouverner  ce  peuple  latin ,  avaient  senti  le  besoin  de 
se  rapprocher  enfin  delà  raceslavone,  dont  ils  avaient 
été  durant  tant  de  siècles  les  plus  terribles  ennemis. 

Ce  rapprochement  inattendu  des  Bulgares  et  des 
Slaves  marcha  d'un  pas  si  rapide,  qu'à  l'époque  de 
Cyrille,  les  deux  peuples  s'étaient  presque  fondus  en- 
semble, au  point  que  les  vainqueurs  asiatiques  avaient 
adopté  la  langue  même  de  leurs  vaincus  européens, 
des  protoslaves  d'IUyrie,  à  peu  près  comme  les 
Francs  adoptaient  vers  le  même  temps  l'idiome  gallo- 
latin  de  leurs  sujets  celtiques.  Arrivant  au  milieu  de 
pareilles  circonstances,  les  deux  apôtres  trouvèrent 
l'occasion  la  plus  favorable  pour  mettre  à  profit  la 
longue  étude  qu'ils  avaient  faite  de  la  langue  slavone. 
Quoiqu'ils  fussent  encore  loin  sans  doute  de  songer  à 
une  liturgie  slave,  ils  composèrent  des  livres,  tradui- 
sirent les  évangiles,  et  fondèrent  enfin  pour  les  Slaves 
une  littérature  chrétienne.  Le  résultat  de  leurs  efforts 
fut  le  baptême  du  roi  des  Bulgares,  Bogoris  ou  Boris , 
par  les  maioi  de  Méthode,  en  8(^1 . 
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Dès  Tannée  suivante  les  deux  frères  partirent  dé  là 
Bulgarie,  et  passèrent  dans  la  Sluvie  occidentale,  alors 
f^évoltée  contre  la  domination  germanique.  Ils  étaient, 
à  ce  qu'il  paraît ,  envoyés  par  l'empereur  grec  lui- 
même,  à  la  demande  de  lîastislav,  dont  on  voit  une 
ambassade  arriver  en  863  à  Constantinople.  Ce 
Bastislav,  appelé  Rasticès  en  latin,  régnr.it  sur  les 
Moraves  d'au-delà  du  Danube,  et  faisait  aux  Alle- 
mands une  guerre  désespérée.  Le  motif  de  cet  achar- 
nement des  paisibles  Slaves  contre  les  princes  de  la 
Germanie,  était  une  longue  tyrannie  qui  avait  enfin 
'dépassé  toute  borne.  Aussi  longtemps  que  les  préfétà 
de  Charlemagne  avaient  régné  sur  eux,  les  Slaves  sea- 
tant  dans  ces  gouverneurs  venus  .de  France  quelque 
chose  du  sang  gaulois,  d'un  sang  mêlé  jadis  avec  celui 
de  leurs  ancêtres;  les  Slaves,  dis-je,  avaient  accepté  le 
joug  sans  trop  de  résistance.  Mais  après  la  chute  de  là 
dynastie  carlovingienne,  les  princes  slaves  d'IUyrie  ne 
sentirent  plus  pour  les  héritiers  allemands  de  cette 
dynastie  la  confiance  que  les  empereurs  francs  letir 
avaient  inspirée.  De  cet  éloignement  instinctif  des 
Slaves  pour  leurs  rivaux  allemands  naquit  bientôt  une 
guerre  d'extermination ,  qui  alla  jusqu'à  mettre  éti 
péril  l'avenir  de  la  civilisation  chrétienne  en  Eu- 
rope. 

Lorsque  Cyrille  et  Méthode,  envoyés  par  la  cour  de 
Byzance,  arrivèrent  chez  les  Vendes  appelés  alors  Mo- 
raves, des  tribus  puissantes  de  cette  nation,  converties 
depuis  longtemps ,  et  dont  les  villes  avaient  eu  d^à 
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line  longue  succession  d*évéques,  étaient  par  suite  de 
leur  haine  contre  les  oppresseurs  chrétiens,  retournées 
au  paganisme.  U amour  de  la  liherté  semblait  avoir 
momentanément  coalisé  tous  les  Slaves  dans  une  seule 
pensée,  dans  un  seul  but.  Pour  défendre  leur  race  et 
son  génie  menacé  par  le  génie  allemand,  chrétiens  et 
païens  marchaient  unis,  faisant  la  guerre  de  partisans 
et  évitant  soigneusement  toute  bataille  rangée  contre 
un  ennemi  supérieur.  Ainsi  la  Moravie  ou  le  pays  in-> 
sargé,  d'abord  restreinte  à  quelques  districts  monta- 
gneux qui  paraissent  avoir  été  la  Galicic  actuelle,  avait 
acquis  peu  à  peu  une  effrayante  étendue.  De  la  Ba- 
vière jusque  sur  le  bas  Danube,  des  Alpes  aux  Kar- 
pathes  russes,  et  deTAdriatique  jusqu  en  Silésie,  tout 
était  devenu  Morave,  c'est-à-dire  révolté.  La  race  slave 
entière  paraissait  être  sous  les  armes. 

C'est  en  parcourant  ces  vastes  contrées  que  les  deux 
apôtres  grecs  purent  pour  la  première  fois  se  con- 
vaincre de  la  puissance  d'une  race  jusqu'ici  presque 
ignorée;  et  qu'ils  sentirent  le  besoin  de  la  grouper 
tout  entière  par  quelque  grande  concession  autour 
d'une  idée  commune,  et  de  rendre  cette  idée  chré- 
tienne; A  ce  moment  le  génie  de  Rastislav  venaitd' or- 
ganiser une  graude  confédération  armée  contre  les 
envahissements  germaniques.  Cette  ligue  redoutable, 
connue  sons  le  nom  d'empire  morave,  se  composait  de 
peuples  déjà  en  majorité  chrétiens,  mais  qui,  lassés  du 
joug  des  évêques  allemands,  menaçaient  de  retourner 
au  paganisme  si  on  ne  leur  donnait  pas,  disaient-ils, 
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une  autre  messe  que  la  messe  latine  apportée  par  leon( 
oppresseurs. 

La  concession  à  faire  aux  Slaves  se  trouvait  indi- 
quée aux  deux  apôtres  par  les  événements  même.  Poar 
réconcilier  avec  l'Église  ces  peuples  à  la  fois  grossiers 
et  exaspérés  ^  on  devait  s'interdire  de  faire  retentir 
de  nouveau  à  leurs  oreilles  la  messe  latine ,  qui  était 
devenue  pour  eux  le  signe  de  la  servitude.  Célébrer  la 
messe  en  grec  dans  des  contrées  qui  avaient  été  d'a- 
bord évangélisées  par  les  missionnaires  latins ,  eût  été 
également  dangereux  dans  un  temps  où  les  deux  si^es 
de  Rome  et  de  Byzance  se  querellaient  l'un  avec  F  au- 
tre pour  des  questions  de  frontière  et  d'obédience  qui 
menaçaient  de  conduire  au  schisme.  Cyrille  et  Méthode 
imaginèrent  un  moyen  ternie,  ils  traduisirent  la  litur- 
turgie  et  célébrèrent  pour  la  première  fois  la  messe 
en  slavon  Tannée  865.  Alors  Bastislav  et  tous  les 
siens,  dit  Nestor,  se  réjouirent  grandement  d* entendre 
enfin  chanter  dans  leur  langue  les  merveilles  de  Dieu. 
Gagnés  par  là,  les  païens  slaves  accoururent  de  toutes 
parts  en  demandant  le  baptême.  Mais  l'évéque  alle- 
mand Bichbaldus,  nommé  pasteur  des  Vendes  par  l'ar- 
chevêque de  Juvavia,  ne  put  supporter  de  voir  avilir 
à  ce  point  l'autorité  du  latinisme.  Litteras  auctorales 
latinas...  vilescere...  non  ferens...  dit  le  chroniqueur 
anonyme  de  Salzbourg;  Bichbaldus,  l'an  865,  ou 
870  suivant  d'autres  versions,  lança  l'anathême  sur  les 
novateurs,  et  retourna  courroucé  à  Juvavia,  où  régnait 
r  archevêque  Adalwin.  Bientôt  tout  Tépiscopat  ger- 
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inauîque  protesta  en  cour  de  Rome  contre  le  scandale 
qm  venait  de  donner  la  race  slave. 

L'innovation  était  certes  audacieuse;  aussi  ses  deux 
auteurs  furent-ils  immédiatement  cités  à  comparaître 
devant  le  tribunal  du  souverain  pontife.  Dociles  en* 
fants  de  F  Église,  Cyrille  et  Méthode  partirent  pour 
aller  plaider  à  Rome  leur  cause  et  celle  de  la  race 
slave.  Ils  revinrent  pleinement  justifiés,  au  grand 
étonnement  de  la  chrétienté  latine ,  qui  voyait  alors 
dans  le  pape  plutôt  son  chef  particulier  que  le  père 
spirituel  de  tous  les  chrétiens  du  monde,  et  qui  comp* 
tait  bien  que  le  souverain  pontife  agirait  dans  cette 
affaire  comme  patriarche  des  Latins.  Heureusement 
pour  le  repos  de  l'Europe,  les  papes  d'alors  sentirent 
le  besoin  d'intervenir  comme  pouvoir  neutre  dans  les 
guerres  acharnées  que  se  faisaient  les  deux  empires 
d'Orient  et  d'Occident,  de  Ryzanceetde  Germanie. 
Comprenant  qu'ils  ne  pourraient  jamais  s'accorder 
pour  le  partage  du  monde  chrétien ,  Rome  appela 
entre  ces  deux  compétiteurs  à  la  monarchie  univer- 
selle, une  troisième  puissance  destinée  à  les  maintenir 
en  paix,  et  qui  fut  —  la  puissance  slave. 

Cette  puissance,  ce  génie  intermédiaire,  devait  être 
à  la  fois  moral  et  militaire,  spirituel  et  temporel.  Spi- 
rituellement, le  génie  slave  se  manifesta  sous  la  forme 
d'une* église  nouvelle,  d'une  église  à  part,  mais  unie 
en  même  temps  à  Rome  et  à  Byzance,  et  par  consé- 
quent catholique.  Politiquement  cette  puissance  neu- 
tre entre  les  Grecs  et  les  Germains,  fut  durant  Tépo- 
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ipké  historique  qui  précède  la  Pologne ,  ce  qa'on  à 
appelé  l'empire  morave  ou  la  grande  lllyrie.  —  Voilà 
rensemble  de  faits  qui  justifie  aux  yeux  même  de  la 
fMipauté  la  liturgie  slavone.  Voilà  comment  ce  qu*oà 
appelle  vulgairement  la  messe  slave  devint  possible, 
hàm  que  Tunité  catholique  s'en  trouvât  en  rien  com- 
{[Iromise,  tandis  qu'au  contraire  toutes  les  tentatives 
jpoor  établir  la  messe  allemande ,  la  messe  française, 
btit  constamment  été  réprouvées.  C'est  que  d'un  côté 
11  j  avait  nécessité  sociale;  de  l'autre  il  n'j  aurait  qn6 
de  futiles  motifs  d'amour-propre  national. 


]n 


DE  l'universalité  PRIMITIVE  DE    LÀ  LANGUE   SACRtS 
OU  CYRILLIQUE  PARMI   LES   SLAVES 


D'où  cette  langue  était-elle  sort    îe  ? 

On  vient  d'exposer  simultanément  les  origines  de 
là  littérature  et  dé  la  liturgie  slave.  On  a  vu  cette  lit- 
térature et  cette  liturgie  naître  et  se  développer 
d* abord  parmi  les  Illyriens;  puis  la  grande  union 
greco- slave  sortir,  sous  la  double  forme  d'église  et 
d'empire,  des  complications  politiques  de  riUyriè. 
Ces  complications ,  qui  ont  décidé  la  séparation  de  la 
Slavie d'avec  l'Occident  et  qui  l'ont  rattachée  durant 
tant  de  siècles  à  la  Grèce ,  commencées  avec  Dioclè- 
tien,  se  sont  surtout  développées  sous  la  dynastie 
constantine,  par  suite  de  la  fondation  de  Roma-Nova 
et  du  divorce  des  Césars  avec  la  vieille  Borne.  L'ap- 
parition sur  l'Adriatique  des  premières  armées  fran- 
çaises avec  qui  les  Slaves  sympathisèrent  toujours, 
rallia  de  nouveau  pour  quelques  temps  rillyrie  au 
inonde  latin.  Mais  à  la  chute  des  carlovingiens ,  les 
Slaves  du  Danube  retournèrent  à  leurs  alliés  naturels, 
âui  Grecs ,  et  rentrèrent  dans  le  cercle  de  gravitation 
âè  Constântinople ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Cyrille  et  Mè- 
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thode,  en  constituant  les  Slaves  à  l'état  de  puissance 
indépendante  et  neutre  entre  les  deux  empires  d*Orient 
et  d* Occident,  purent  croire  qu'ils  avaient  enfia 
assuré  pour  longtempe  la  paix  du  monde. 

Un  fait  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c'est  l'in- 
time union  de  la  liturgie  et  de  la  littérature  chez  les 
Slaves  primitifs.  —  Si  le  schisme  n'était  pas  venu 
tout  détruire ,  la  liturgie  slavone  et  la  race  slave  n'au- 
raient jamais  pu  séparer  leurs  destinées.  La  Pologne 
n'eut  jamais  été  latine  ;  F  horrible  duel  qui  dure  depuis 
mille  ans  entre  les  deux  nattons  polonaise  et  russe , 
n'eut  jamais  pu  naître.  Mais  en  se  développant  cha- 
cune à  part ,  chacune  à  sa  manière ,  rattachées  toutes 
les  deux  à  l'Église  catholique  par  un  rite  national, 
elles  auraient  probablement  fait  de  la  race  slave  la 
plus  éclairée  à  la  fois  et  la  plus  puissante  race  du 
monde.  Car  un  concours  de  circonstances  tout-à-fait 
exceptionnelles  avait  doté  cette  race  de  la  plus  forte 
unité  qu'il  soit  possible  de  concevoir  :  l'unité  de  la 
prière,  l'unité  de  la  parole  religieuse. 

On  n'apprécie  pas  assez  toute  l'étendue  de  la  révo- 
lution littéraire ,  sociale  et  politique ,  opérée  dans  le 
monde  slave  par  ses  deux  illuminateurs  Cyrille  et 
Méthode,  révolution  qui  a  constitué,  pour  ainsi  dire, 
l'idée  slave  en  face  de  l'idée  romaine  et  de  l'idée  grec- 
que tout  à  la  fois.  Je  commencerai  par  examiner  la 
question  sous  son  rapport  purement  littéraire.  Cyrille 
et  Méthode  ont  fondé  la  première  école  littéraire  sli^ve 
dont  l'existence  soit  historiquement  constatée.  Tout 
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le  monde  convient  que  cette  école  se  développa  d'abord 
chez  les  Slaves  du  Danube  ou  les  lllyriens.  Hais  dans 
quelle  partie  de  rillyrie  fonda-t-elle  ses  premiers 
sièges?  c'est  ce  qu'on  n'a  pu  encore  décider.  Il  est  à 
regretter  que  parmi  les  trois  dialectes  actuels  de  l'II- 
lyrie,  le  bulgare,  le  serbe  et  le  vende,  on  n'ait  pu  en- 
core découvrir  lequel  servit  de  base  à  la  langue  sacrée 
de  saint  Cyrille.  Depuis  cent  ans ,  les  slavistes  s'agitent 
en  vain  pour  résoudre  cette  question ,  dont  on  ne  sai- 
sit pas  au  premier  coup-d'orâi  toute  l'importance, 
mais  qui  est  cependant  très  grave.  Car  sans  l'avoirré- 
solue,  il  est  impossible  de  formuler  une  opinion  quel- 
conque sur  l'époque  des  manuscrits  slavons  déjà  re- 
trouvés ou  qu'on  pourra  trouver  encore  dans  les 
vieux  couvents  et  les  bibliothèques  russes  et  iugo- 
slaves. 

En  outre ,  il  règne  parmi  les  slavistes  de  tous  les 
pays  une  louable  émulation  pour  arriver  à  trouver 
enfin  quelque  original ,  ou  du  moins  quelque  copie 
bien  authentique  des  ouvrages  de  saint  Cyrille ,  dont 
pas  un  jusqu'ici  n'a  pu  reparaître  au  jour.  Évidem-* 
ment,  un  des  moyens  qui  feraient  arriver  le  plus  vite 
à  cette  découverte  tant  désirée ,  serait  la  détermina- 
tion précise  du  dialecte  dans  lequel  écrivirent  les 
apôtres  slaves. 

Le  célèbre  Dobrovski ,  qui  consacra  de  longues  an- 
nées à  l'étude  de  cette  question,  ne  sut  arriver  qu'à 
l'hypothèse  d'un  dialecte  serbo-bulgaro-macédonien 
aujourd'hui  disparu,  mais  qui  aurait  été  parlé  au  nen- 
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Tièmé  siècle  autour  de  Salonique ,  yille  natale  de  saint 
Cyrille.  Le  seul  titre  donné  à  ce  système  suffit  pour  le 
faire  rejeter.  La  combinaison  compliquée  d'éléments 
serbes,  bulgares  et  macédoniens,  n'aurait  pu  prb« 
dnire  une  langue  aussi  admirablement  simple  que 
Test  celle  des  livres  écrits  par  les  élèves  de  Cyrille. 
Aux  idées  de  Dobrovski ,  Vostokof  oppose  un  autre 
poi|At  de  vue.  D* après  lui,  la  race  slave  tout  entière, 
à  son  origine,  n'avait  grammaticalement  qu'une  seule 
langue.  Les  règles  étaient  partout  les  mêmes  ;  la  di- 
versité entre  les  dialectes  des  différents  pays  slaves  se 
bornait  à  certains  mots  employés  de  préférence ,  on  à 
des  expressions  étrangères  qui  variaient  naturelle- 
ment suivant  les  contrées  et  n  entraient  point  dans  le 
langage  écrit.  Çn  restant  supérieur  à  toutes  les  in- 
fluences du  provincialisme,  ce  langage  des  lettres  per- 
mettait à  tous  les  peuples  slaves  de  se  comprendre 
entre  eux. 

Dans  cette  bypothèse ,  il  n'y  aurait  plus  à  examiner 
quel  idiome  Cyrille  adopta  comme  laugue  littéraire; 
sans  être  spécialement  d'aucun  pays,  ce  dialecte  eftt 
ét0  de  tous  les  pays  slaves  en  môme  temps.  VostQkol 
soutient  même  que  cette  langue ,  commune  à  toute  U 
race,  se  maintint  pure  et  sans  altération  jusqu'à  la  fin 
du  onzième  siècle,  et  qu'ainsi  la  bible  d'Ostronûir 
peut  donner  l'idée  la  plus  juste  du  style  et  des  écrits 
4e  saint  Cyrille.  Mais  le  système  de  Vostokof  n'est 
guère  admis  qu'en  Russie;  les  slavistes  polonais  et 
|^|)èmes  croient ,  au  contraire ,  que  les  apôtres  sl^VM 
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écrivirent  dans  un  dialecte  provincial  du  midi  ;  maW 
I^eureusement ,  ils  n'ont  pu  encore  atteindre  dans  leas| 
recherches  aucun  résultat  certain. 

Enfin ,  r  Illyrien  Kopitar  est  venu  créer  un  110117 
yeau  système ,  espèce  de  moyen  terme  entre  le  système, 
dç  YostoLof  et  celui  des  Bohèmes.  Il  a  cru  découvrifi 
que  le  dialecte  employé  par  Fècole  de  Cyrille  est4($^ 
beau(X)up  trop  perfectionné,  beaucoup  trop  sayaut^ 
pour  n'avoir  pas  existé  déjà  comme  langue  littérairt 
^yant  Cyrille  et  Méthode.  Il  a  donc  cherché  quel 
idiome  slave  pouvait  avoir  eu  déjà ,  avant  le  neuvième 
siècle,  une  littérature  inconnue;  il  devait  naturelle^ 
ment  accorder  cet  honneur  aux  Slaves  les  plus  voisiiifl^ 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  aux  Slaves  de  l'Adriatique. 
Ce  serait  ainsi  la  langue  vende  qui  aurait  servi  de  b4ifl 
et  de.  véhicule  aux  idées  cyrilliques.  Ce  serait  à  Mosr 
bourg  en  Carinthie,  qu'eût  été  chantée  la  première 
messe  slave,  que  l'archevêque  Méthode  alla  ensuite 
célébrer  dans  la  capitale  même  de  l'empire  morave,  k 
Yele-hrçid,  située,  disent  les  chroniques,  ad  ftuenUli 
fiuvii  Uoravœ  (sur  les  bords  de  la  March),  et  qu'qn 
croit  être  le  lieu  nommé  aujourd'hui  HroAichle. 

Les  Moraves  des  Earpathes  auraient  ainsi  hérité  4f 
la  littérature  des  Vendes  méridionaux,  et,  en  se  F 99^ 
propriant,  ils  l'auraient  perfectionnée  et  généralisée. 
Cette  opinion  parait  d'autant  plus  plausible  qu'en 
réfléchissant  à  la  tâche  assignée  par  les  historiea» 
aux  deux  frères  Cyrille  et  Méthode ,  on  trouvera^c^ttt 
tàcbe  biep  forte  pour  deux  individus ,  quelque  gélMf 
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qa^^m  lear  suppose.  Une  langue  littéraire  ne  s'élabore 
pas  dans  une  génération.  Dorant  des  siècles  que  la 
France,  r Italie  et  FEspagne  s'essayèrent  péniblement 
à  élever  leurs  dialectes  nationaux  à  Tétat  littéraire,  le 
latin  resta  pour  les  Français,  les  Italiens,  les  Espa^ 
gnols,la  langue  des  lettres.  Pourquoi  n*en  aurait-il 
pas  été  de  même  avec  le  vende  ou  le  slavon ,  en  Bobème^ 
enPologne,en  Bussie,  avant  que  ces  pays  fussent  arrivés 
à  écrire  grammaticalement  leurs  dialectes  vulgaires? 

Le  système  de  Kopitar  a  cependant  contre  lui ,  je 
dais  le  dire,  presque  tous  les  savants  russes  et  bohèmes. 
D'après  eux,  ce  serait  en  Bulgarie  et  en  langue  bul- 
gare que  Cyrille  aurait  composé  ses  livres.  Chafarjik 
appuie  surtout  cette  thèse  avec  des  preuves  d'induction 
qu'il  tire  de  l'état  social  des  Bulgares.  Étant  de  tous 
les  Slaves  les  plus  voisins  de  Byzance ,  ils  ont  aussi 
précédé  tons  les  autres  dans  la  culture  littéraire.  Le 
savant  tsar  bulgare  Siméon ,  de  890  à  927,  apparaît 
entouré  d'écrivains  de  sa  nation ,  et  lui-même  tradui- 
sait des  livres  du  grec  en  slave.  L'évéque  Clément, 
après  son  retour  en  Macédoine ,  de  885  à  9 1 6,  écrivit 
plusieurs  ouvrages  slavons.  Enfin,  Texarque  Jean,  le 
prêtre  Grégoire,  le  moine  Doksof  ou  Dukas ,  témoi- 
gnent du  développement  précoce  de  la  littérature 
slave  en  Bulgarie. 

Il  s'agirait  maintenant  de  juger  le  procès  entre 
Chafarjik  et  Kopitar.  Sans  prétendre  décider  entre 
deux  champions  d^une  telle  importance,  je  ferai  ce- 
pendant observer  que  Chafarjik  me  semble  reculer  la 
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^difficulté ,  sans  pour  cela  la  résoudre^  Car,  même  en 
adoptant  sa  thèse,  comme  les  Bulgares  étaient  au 
temps  de  Cyrille  des  Slaves  de  fraîche  date ,  qui  avaient 
apporté  sur  le  Uanube  un  dialecte ,  ou  turc  ou  finnois, 
il  reste  toujours  à  examiner  de  quel  peuple  slave  anté- 
rieur les  Bulgares  avaient  adopté  le  langage  quand  ils 
se  mirent  à  parler  et  à  écrire  en  slavon  ;  et  c'est  ici  que 
les  raisonnements  de  Kopitar  en  faveur  du  dialecte 
vende  reparaissent  avec  toute  leur  force.  Il  est  vrai 
que  le  style  des  fragments  de  Frisingue  (manuscritde 
Kloz)  diffère  d'une  manière  assez  marquée  du  style 
cyrillique  et  se  rapproche  visiblement  du  vende  de  nos 
jours.  Sfais  ce  fait  semble  être  une  dérogation  à  la 
règle  commune.  Le  texte  des  Évangiles  d' Ostromir  et 
celui  du  fameux  Livre  du  sacre,  découvert  à  Bheims , 
se  ressemblent.  La  comparaison  du  langage  des  anciens 
livres  bulgares  du  onzième  et  du  douzième  siècle  avec 
le  langage  des  premiers  documents  slaves  de  Novgorod 
et  de  la  Russie,  donne  pour  résultat  leur  presque  iden- 
tité. Cbafarjik,  enfin,  admet  lui-même  qu'entre  l'an-* 
cien  bulgare  et  l'idiome  vende  ou  morave  la  différence 
était  très  peu  de  chose. 

Il  est  à  jamais  regrettable  que  les  plus  anciens  mo* 
numents  de  l'IUyrie  occidentale  sesoient  perdus.  Eux 
seuls  pourraient  nous  mettre  en  état  de  conclure  d'une 
manière  certaine  dans  cette  difficile  question.  Nous 
devons  également  regretter  que  la  fameuse  hymne  à 
la  boga-rodzitsa  (mère  de  Dieu)  des  Polonais,  ne  nous 
soit  pas  parvenue  dans  sa  forme  primitive.  On  ne 
u.  ir 
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peut  guère  douter  que  sous  cette  forme  elle  offrirait 
la  preuve  de  ce  que  j'avance,  c  est-à-dire  qu'elle  nous 
apparaîtrait  composée  dans  le  dialecte  cyrillique.  Is 
fameux  apôtre  des  Bohèmes  et  des  Polonais,  Voitiekb, 
(le  saint  Âdalbert  des  chroniques  latines),  se  trouve- 
rait ainsi  un  collègue  littéraire  de  saint  Cyrille,  et  ea 
même  temps  un  des  derniers  écrivains  de  l'école  de 
saiut  Jérôme. 

Je  n  eu  conclus  pas  que  Tidiome  vulgaire  polonais 
n'existait  pas  déjà  au  temps  de  Cyrille  et  de  Méthode. 
Je  lis  dans  le  biographe  de  Cbarlemagne,  Eginbard, 
que  les  Slaves  de  la  Baltique  et  de  la  Vistule  parlaient 
des  dialectes  différents,  sans  toutefois  cesser  de  S€ 
comprendre  enlr'eux.  D'après  £ginbard,  la  diversité 
des  dialectes  slaves  n'allait  donc  pas  jusqu'à  détruire 
l'uûité  de  race  et  de  langue.  Aussi  voit-on  encore  au 
temps  de  Cbarlemagne,  le  nom  de  Vende  porté  à  la 
fois  par  les  Slaves  de  la  Baltique  et  par  ceux  de  TA* 
driatique,  tout  comme  on  trouve  des  Serbes  établis 
en  même  temps  sur  la  Vistule  et  sur  le  Danube.  Qu'on 
les  appelle  Serbes  ou  Vendes  j  les  Polonais  et  les  lUy- 
riens  du  neuvième  siècle  ne  formaient  donc  encore 
qu'un  même  peuple,  divisé  en  une  foule  de  petites 
tribus,  que  réunissait  la  communauté  des  mœurs 
et  des  idées,  ou  plutôt  des  iustiucts  de  race.  Mais, 
je  le  demande,  cette  communauté  de  mœurs  et 
d'instincts  eût*elle  pu  se  maintenir  à  un  état  si  pur, 
sans  avoir  à  la  fois  pour  ba^e  et  |M>ur  organe  une  lan- 
gue générale,  supérieure  à  tous  les  dialectes  locaui  ^ 
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et  comprime  à  la  fois  par  toutes  les  tribus  slaves  ? 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  jamais  découvrir  quand 
cette  langue  générale  et  commune  commença  d'exis- 
ter. Je  pe  cherche  à  prouver  ici  qu'une  seule  chose  : 
c'est  qu'elle  exista.  La  philologie  ne  nous  présentant 
pas  pour  cette  démonstration  des  ressources  suffi- 
santes, je  recours  à  l'histoire,  et  je  tâche  de  consta- 
ter avec  son  aide  l'étendue  de  la  prédication  et  de  la 
liturgie  cyrillique  dans  le  monde  slave.  Eu  énuméraut 
les  contrées  qu'atteignit  cette  prédication  de  la  pre- 
mière idée  slavo- chrétienne,  peut  -  être  arriverons- 
nous  à  la  conclusion  que  le  nionde  slave  tout  entier 
avait  adopté,  lorsqu'elle  parut,  la  liturgie,  et  par  con- 
séquent aussi  la  langue  littéraire  de  Cyrille  et  de  Mé- 
thode. 

Il  est  évident  que  la  liturgie  de  saint  Cyrille  ne  va- 
riait pas  son  langage  suivant  les  contrées  où  elle  s'in- 
troduisait. Klle  restait  partout  telle  que  ses  fondateurs 
l'avaiept  faite.  D'où  l'on  peut  conclure  que  ces  dif- 
férents pays  ^adoptaient  avec  les  n^^mes  rites  le  même 
idiome  littéraire.  Or,  l'histoire  nous  montre  la  pré- 
dication cyrillique  se  répandant  avec  une  rapidité 
vraiment  extraordinaire  dans  toutes  les  terres  sla- 
vones.  Depuis  le  Don  jusqu'aux  rivages  de  F  Elbe  , 
et  depuis  la  Vistule  jusquen  Dalraatie  ,  on  voit  les 
peuples  accourir  en  quelque  sorte  de  tous  côtés  à 
la  messe  slave.  Le  monde ,  au  neuvième  siècle ,  en- 
tendait chanter  cette  messe  en  orient  jusque  sous  les 
murs  de  Byzance  et  d'Athènes,  et  en  occident,  jusque 
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dans  les  vallées  de  la  Bavière  et  du  Tyrol,  où  les  bel- 
liqueux évèques  allemands  ne  savaient  répondre  que 
par  des  anathêmes  à  la  joie  enfantine  que  les  Vendes 
ressentaient  à  chanter,  comme  dit  Nestor,  les  louanges 
de  Dieu  dans  leur  langue. 

Nous  voilà  donc  arrivés  par  F  histoire  littéraire,  au 
même  résultat  auquel  nous  avaient  conduit  nos  études 
archéologiques.  Comme  il  y  avait  pour  tous  les  peu- 
ples slaves  un  seul  et  même  nom  national,  le  nom  de 
Vendes,  Venèdes  ou  Serbes,  ainsi  ils  reconnaissaient 
une  seule  langue  sacrée  et  littéraire.  Adoptée  par 
F  Église,  cette  langue  anté-historique  se  trouvait  pro- 
videntiellement appelée  à  tenir  unis  les  deux  génies 
rivaux  de  Rome  et  de  Bjzance,  et  à  les  concilier  en  les 
confondant  pour  ainsi  dire  ensemble  dans  T  indivi- 
dualité du  génie  slave.  Cette  individualité,  cette  unité  * 
slave  se  représente  durant  les  neuvième  et  dixième  siè- 
cles, en  littérature  par  la  langue  et  les  écrits  de  saint 
Cyrille,  et  en  politique  par  l'empire  morave  ou  Illy- 
rien,  prédécesseur  de  lempire  moscovite. 


■^ 
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LUTTES  COOTRE  l'ÉGLISE  SLAVE. 

CYRILLE    ET    Ml^THODE    ACCUSAS    —  LEUR    MORT.  —   LEUR 
INFLUENCE  COMME  LEGISLATEURS  DE  LA  RACE  SLATE. 

En  prenant  le  parti  des  princes  moraves  révoltés 
cantre  F  empire  romain  d'alors,  en  Tenant  se  jeter 
pour  ainsi  dire  entre  les  pauvres  serfs  de  la  Moravie 
et  les  chevaliers  bardés  de  fer  de  l'Allemagne^  Cyrille 
et  Méthode  devaient  s'attendre  à  être  mal  reçus  des 
ëvéques  latins,  à  une  époque  où  le  spiritoel  et  le 
temporel,  l'Église  et  la  patrie  étaient  encore  si  peu 
distincts  l'un  de  l'autre.  Ils  devaient  môme  s'atten* 
dre  à  la  plus  vive  persécution  de  la  part  du  clergé 
allemand  :  cet  honneur  ne  leur  manqua  pas,  ils  purent 
en  jouir  tant  qu'ils  vécurent. 

Interdit  par  la  cour  de  Bome,  et  sous  le  poids  d' ac- 
cusations accablantes,  Cyrille  dut  en  866  aller  avec 
son  frère  plaider  devant  le  Saint-Siège  la  cause  des 
Slaves  et  la  sienne.  Pour  se  faire  mieux  accueillir,  ils 
emportèrent  avec  eux  les  os  de  saint  Clément  dans 
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Fîntention  d'en  faire  hommage  au  pape  Adrien.  Ce 
pontife,  entouré  de  son  coaseil  â*éyèque8  latins,  fit 
aux  pl)ilosopbes  grecs  un  accueil  sévère.  Le  pauvre 
Cyrille  s'humilia  très  bas,  dit  la  légende;  il  protesta 
de  son  obéissance^  et  déclara  qu'il  n'avait  chanté  la 
messe  en  slave  qu'afin  de  mieux  attirer  dans  le  giron 
de  l'Église  la  puissante  race  des  Vendes  (per  hoc  enim 
iunumerosum  populum  Deo  acquisivi).  Enfin  convain- 
eue  et  ne  dissimulant  pas  son  admiration,  la  cour 
romaine  donna  à  l'innovation  hardie  des  deux  frères 
son  plein  assentiment.  {Àt  illi  admirantes  slatuerunî 
missarum  solemnia  ita  debere  deinceps  celebrari.)  Mais 
un  nouveau  pape,  Jean  VITI,  étant  monté  sur  le 
trôkie,  les  calomnies  recommencèrent  contre  Cyrille 
et  Méthode.  Ils  furent  dénoncés  à  Rome  coitime  des 
hérétiques  qui  prêchaient  en  slave  une  doctrine  autre 
que  celle  qu'ils  confessaient  en  latin»  Interdit  de  nou- 
veau, Méthode  reprit  le  cheikiin  des  Alpes  pour  all^ 
soumettre  son  rituel  slave  à  la  censure  romaine.  Boa 
frère  Cyrille  se  trouvait  déjà  à  Bome,  et  tous  deux 
parvinrent  à  convaincre  pleinement  Jean  VIII  de  leur 
orthodoxie. 

Le  moine  de  Kiïœv  raconte  cet  événement  de  la 
manière  qui  suit  : 

«  Les  envieux  se  mirent  à  déprécier  les  livres  sla* 
ves  en  disant  :  Il  n'est  donné  à  aucune  nation  d'avoir 
un  alphabet  particulier,  si  ce  n'est  aux  Hébreux,  aux 
Grecs  et  aux  Latins,  et  cela  à  cautie  de  l'inscription 
que  Pilate,  ajoute  le  naïf  chroniqueur,  fit  placer  lor 
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la  croix  de  Jésas-Christ.  Aossitôt  que  le  pape,  con- 
tinae  Nestor,  eut  été  informé  à  Borne  de  cette  erreur, 
il  réprimanda  ceux  qui  incriminaient  les  livres  slaves, 
et  dit  :  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'accomplir  cette 
parole  de  l'Écriture  :  Toutes  les  langues  raconteront 
les  merveilles  de  Dieu,  t  Confirmant  sur  ce  point  la 
véracité  de  Nestor,  Allemanni  (Calendaria)  a  publié 
des  lettres  de  Jean  Y  HT,  où  ce  pontife  s'efforce  de 
prouver  que  les  idiomes'  hébreu,  grec  et  latin  ne  doi- 
vent pas  avoir  seuls  le  privilège  de  louer  le  Seigneur  ; 
et  il  conclut  en  disant  :  liltercLS  slavonicas.,.  quibus 
Deo  laudes  resonenty  jure  laudamus.,.  nec  sane  fidei, 
vel  doctrinœ  obstat  missas  in  eadem  sclavonica  lingua 
canere. 

Il  paraîtrait  cependant  que  le  pontife  Jean  YIII 
n'avait  encore  qu'une  médiocre  confiance  dans  l'ave- 
nir que  préparait  à  F  Église  la  liturgie  slave,  car  il 
désirait  rétenir  auprès  de  lui  les  deux  pasteurs  comme 
otages  de  la  fidélité  du  troupeau.  Les  menaces  du  roi 
et  du  peuple  de  Moravie  de  passer  à  l'Église  grecque , 
si  on  ne  leur  renvoyait  pas  leur  père ,  décidèrent  sur- 
tout, dit  Assemanni  dans  ses  Calendaria ,  le  pape  à 
laisser  partir  Méthode.  Quant  à  Cyrille ,  absorbé  dans 
ses  travaux  de  traductions  slavones ,  il  resta  à  Rome , 
et  à  ce  qu'il  semble ,  d'assez  bon  gré. 

Cependant  les  triomphes  de  Méthode  étaient  mêlés 
d'amertume.  Dès  l'an  870  il  avait  perdu  son  frère 
Cyrille,  mort  dans  un  couvent  de  Bome.  Quoiqu'il 
eut  été  nommé  évéque  d'Oimutz  en  Silésie,  Cyrille 


i6i  LB  MONDB  SLAVE. 

avait  voulu  rester  et  mourir  simple  moine.  On  Tavait 
enseveli  dans  la  basilique  romaine  de  Saint-Clémeot, 
consacrée  au  martyr  dont  T  apôtre  slave  avait  rapporté 
les  reliques  de  la  Grimée.  La  mère  de  Cyrille  ayant 
demandé,  qu'on  lui  envoyât  en  Macédoine  (à  Salo- 
nique)  le  cadavre  de  son  fils,  le  gouvernement  ponti- 
fical çutTair  d'accéder  à  sa  demande.  Mais  lorsque  le 
corps  du  saint  allait  franchir,  dit  la  légende,  les 
portes  de  la  ville ,  le  saint  leva  la  main  et  fit  signe 
qu'il  voulait  rester  à  Borne,  et  il  fallut  le  ramener  à 
l'église  de  Saint-Clément,  où  le  corps  de  Cyrille  est 
réellement  resté  comme  un  gage  de  plus  de  l'union  qui 
venait  d'être  jurée  entre  les  peuples  du  rite  greco« 
slave  et  le  siège  romain. 

La  joie  que  cette  union  causait  au  pape  Jean  VIII 
se  trahit  dans  toutes  ses  lettres  :  «  Nimis  jucundamur 
et  immensas  domino  gratins  agere  non  cessamus ,  » 
écrivait-il  à  Méthode  en  881.  Cette  joie  était  loin 
toutefois  d'être  partagée  par  les  évéques  allemands, 
qui,  dans  leur  dépit  de  voir  la  race  vende  s'émanciper 
de  leur  joug,  l'accusaient  de  croire  à  tontes  sortes 
d' hérésies  et  en  même  temps  de  vivre  sans  mariages 
ni  propriétés  légalement  reconnus.  Ainsi,  déjà  au  neu- 
vième siècle  parait  Taccusation  de  communisme  contre 
les  pauvres  Slaves  par  la  féodale  Allemagne  !  Bomeavait 
déclaré  Méthode  et  les  divers  évéchés  des  pays  slaves 
entièrement  séparés  et  libres  de  leurs  anciennes  mé* 
tropoles  allemandes  (Salzbourg  et  Passau),  mais  en 
laissant  à  ces  sièges  dépossédés  le  privilège  d'entrete- 
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Dir,  si  bon  leur  semblait  y  des  prélats  latins  en  terre 
slave.  L*un  de  ces  prélats  m  partibus  y  nommé  Wis- 
cbing,  s* étant  installé,  en  880,  à  Nitra,  dans  les 
États  de  Svatopluk,  réussit  à  gagner  la  confiance  de 
ce  monarque  ;  dès-lors  il  devint  l'adversaire  acharné 
de  Méthode ,  contre  lequel  il  parvint  à  organiser  un 
parti  même  au  sein  de  la  Moravie.  En  vain ,  pour  sou- 
tenir Méthode ,  le  pape  Jean  Y II  [  adressa-t-il  à  Tévé- 
que  de  Nitra  les  plus  amers  reproches ,  Wisching  n'en 
fut  pas  moins  élevé,  eu  897,  suivant  Assemanni  (en 
899  suivant  Kopitar),  sur  le  siège  métropolitain  de 
Passau,  d'où,  à  la  vérité,  les  Allemands  eux-mêmes 
finirent  par  le  chasser  à  cause  de  ses  continuelles  in- 
trigues. 

Les  Croates  et  les  Dalmates  enfin  qui  avaient  suivi 
jusqu'à  cette  époque  la  messe  latine,  embrassèrent 
les  rites  de  Cyrille  et  ne  lurent  plus  la  messe  qu'en 
slavon.  Si  les  Slaves  les  plus  rapprochés  de  l'Ita- 
lie subissaient  la  révolution  religieuse  conçue  par  les 
deux  frères  et  leur  protecteur  Jean  VIII,  à  plus  forte 
raison  entrainait-elle  les  Slaves  du  Nord ,  moins  sou- 
mis que  ceux  du  Sud  à  l'influence  greco-latine. 

A  travers  mille  persécutions ,  Méthode  poursuivait 
le  cours  de  sa  propagande  religieuse  et  patriotique 
chez  les  Slaves.  Partout  où  il  trouvait  la  liturgie , 
soit  latine,  soit  grecque  établie,  il  la  remplaçait,  de 
concert  avec  le  pape  lui-même ,  par  la  liturgie  slavone. 
Les  premières  églises  bâties  par  lui  en  Bohème  avaient 
été  consacrées  à  son  patron ,  saint  Clément ,  dont  il 
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avait  rapporté  avec  lai  les  reliqoes  de  la  Crimée. 
Enfin ,  le  dae  Borzivoï  et  sa  femme  Lïadmila  ayant 
reçu  y  en  873 ,  le  baptême  des  mains  de  Méthode,  pa- 
raissent avoir  tourné  la  Bohème  tout  entière  vers  le 
ritegreeo-slave.  Dans  la  légende  de  saint  Venceslas^, 
du  dixième  siècle ,  on  lit  :  a  La  princes^  Liudmila  fit 
initier  par  des  prêtres  son  petit-fils  Vïatcheslas  aox 
lettres  slaves  et  aux  lettres  latines,  et  Fenfant  fat 
bientôt  en  état  de  lire  sans  faute  comme  un  prêtre , 
et  d'interpréter  des  livres  grecs  et  slaves  comme  ua 
évêque.  j» 

On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  quel  rite  Méthode 
avait  imposé  à  ses  néophytes  bohèmes,  il  importe 
assez  peu  que  ce  rite  ait  été  grec  ou  latin  pour  les  ce-* 
rémouies,  le  point  principal  est  de  savoir  s  il  leur 
donna  la  messe  en  slave ,  et  ce  point  est  résolu  afifir* 
mativemeut  par  Assemanni  lui-même.  Olmûfz  et  la 
Silésie  se  remplirent,  comme  la  Bohême,  de  prêtres 
slavons  consacrés  par  Méthode.  — 11  paraîtrait  qae  la 
prédication  cyrillique  s'étendit  jusque  sur  la  Yistule, 
malgré  les  entraves  que  la  Pologne ,  encore  païenne , 
opposait  aux  missionnaires.  Quant  aux  vastes  contrées 
qui  seront  plus  tard  la  Russie ,  les  rares  églises  d'ori- 
gine ancienne  qu'on  y  rencontrait  et  les  églises  non- 
velles  qui  R*y  élevaieot ,  adoptaient  toutes  également 
la  liturgie  de  saint  Cyrille.  U  serait  impossible  d*éna- 
fflérer  ici  les  temple<^  dont  la  fondation  est  attribuée  à 
l'infatigable  Méthode  dans  toute  l'étenduedu  monde 
slave.  Un  bref  du  pape ,  en  870 ,  éleva  Méthode  à  la 
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d'areheTèqoe  de  MoràYie  et  de  Pannonie ,  et 
rappela  à  succéder  aux  anciens  primais  latins  de  1*11** 
lyrie,  qui  avaient  résidé  à  Sjrmiam  jusqa*à  la  des* 
Uiiction  de  cette  capitale  de  la  Pannonie  par  les  Ayares. 
Le  désir  de  restituer  à  son  obédience  patriarcale  ces 
yastes contrées  passées,  après  la  ruine  de  l'empire  tô* 
main ,  au  patriarcat  de  Byzance  ^  ce  désir  entrait  bien 
sans  doute  pour  quelque  chose  dans  les  fayeurs  accor- 
dées par  le  pai)e  à  Méthode.  Il  est  cependant  plus  que 
probable  que  la  nécessité  de  rendre  le  repos  à  l'Eu- 
rope en  arrrétant  la  réaction  furieuse  des  peuplés 
date!»  contre  leurs  oppresseurs ,  fut  le  principal  motif 
pour  lequel  la  papauté  crut  devoir  sanctionner  l'é- 
trange innovation  d'une  liturgie  slavonne.  Le  saint 
Siège  en  signant ,  pour  ainsi  dire ,  avec  la  race  slave 
cette  espèce  de  concordat ,  l'appela  la  Mainte  union,  et 
quand  le  schisme  de  Pbotius  eut  envahi  l'Orient,  la 
mnte  Union  slave  devint  l'Église  grecqué-unie. 

Le  premier  empereur  morave ,  Rastislav ,  après  dé 
longues  guerres  contre  les  Germains ,  avait  enfin  suc* 
combé,  en  870.  Son  neveu  et  son  successeur,  Svato- 
pluk,  parait  s'être  abandonné  avec  toute  la  confiance 
d'un  néophyte  à  la  direction  de  Méthode,  dont  les 
conseils  contribuèrent  puissamment  à  le  faire  devenir 
le  plus  grand  des  souverains  de  la  Moravie.  Fort  de 
l'appui  du  Saint-Siège,  l'apôtre  des  Horaves  était 
rentré  dans  sa  métropole  de  Yelehrad  avec  toute  la 
pompe  d'un  patriarche,  il  pouvait  se  croire  délivré  à 

• 

lamaia  des  èalomaies  de  ses  rivaux  allemands.  Le  paet$ 
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d'union  entre  Borne  et  Byzance  Tenait  d'être  eonça , 
proclamé  par  la  race  slave ,  par  la  race  médiatrice  dn 
monde  chrétien.  Cette  union,  à  la  fois  religieuse  et 
sociale ,  allait  porter  ses  fruits  pour  la  civilisation  de 
TEurope.  Mais  le  génie  féodal  de  rAliemagne  ne  put 
se  résoudre  à  rester  ainsi  privé  de  sa  proie. 

Dobrovski,  et  d'après  lui  Assemanni,  avaient  cru 
que  les  persécutions  allemandes  forcèrent  dès  avant 
Tannée  880,  Tapôtre  Méthode  à  fuir  de  la  Moravie, 
pour  se  retirer  à  Borne,  où  il  aurait  fini  ses  jours. 
Mais  un  diplôme  de  Tan  1062,  découvert  à  OUmûtz, 
et  publié  dans  le  Glagolita  de  Kopitar,  contient  F  acte 
de  consécration  de  Téglise  Saint-Pierre-et-Saint-Paul 
à  Brilun ,  en  884  :  Per  reverendissimum  patrem  Me- 
thodium^  archiq^iscopum  Maravensemy,..  eoram  Sua- 
ioplch  duce  glorioso,  et  populo  illegibili.  Tels  senties 
termes  du  diplôme.  On  suppose  que  la  mort  de  Ta- 
pôtre  arriva  Vannée  suivante,  885,  àVelehrad,  où  il 
fut  dit*on  enterré  dans  la  grande  église  :  lezit 
v'velitsiéi  tsrkvi  moravsliéî,  dit  l'antique  légende,  re*- 
cueillie  par  Kalaidovitch.  Assemanni  au  contraire  pré- 
tend qu'il  mourut  à  Bome ,  et  que  son  corps  ne  fut 
envoyé  qu'au  treizième  siècle  en  Moravie. 

Il  est  singulier  qu'on  ne  puisse  prouver  d'une  ma« 
nière  certaine  quand  et  où  mourut  Méthode.  Sembla- 
ble en  ceci  à  plus  d'un  législateur  de  l'antiquité, 
Méthode  s'effaça  en  quelque  sorte  avant  de  mourir, 
comme  s'il  eût  désiré  ne  laisser  après  lui  d'autre  sou- 
venir qae  son  œuvre,  d'autre  monument  que  cette 
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grande  Église  unie,  fondée  par  lui,  et  qui  étant  «i  la 
fois  orientale  et  occidentale,  semble  refléter  Tidée 
slave  à  son  état  le  plus  pur. 

Comme  saint  Ambroise,  Méthode  n'avait  pas  craint 
d'excommunier  son  empereur  pour  une  faute  grave 
restée  inconnue;  et  comme  Tbéodose,  Svatopluk 
s'était  humblement  soumis  à  la  pénitence  imposée. 
Mais  à  en  croire  les  chroniqueurs  allemands,  le  suc- 
cesseur de  Svatopluk  n'aurait  pas  été  aussi  docile  que 
ce  béros  aux  conseils  de  Méthode,  et  il  aurait  répondu 
à  de  certains  reproches  de  l'apôtre  par  un  arrêt  de 
bannissement.  Assemanni,  qui  écrivant  pour  le  Saint- 
Siège,  est  assez  peu  favorable  aux  Slaves,  ne  balance 
pas  à  appeler  cet  événement  une  fable  allemande.  Il 
est  en  effet  à  croire  que,  si  un  pareil  fait  était  arrivé, 
on  en  trouverait  quelque  trace  dans  les  lettres  des 
papes  aux  princes  moraves.  Loin  de  là,  ces  lettres  sont 
pleines  de  louanges,  et  usent  des  termes  les  plus  ca* 
ressauts  envers  les  deux  Svatopluk,  que  les  papes 
d'alors,  qui  n'étaient  pas  slavistes,  appellent  sfento- 
pulcher.  Alternativement  comte,  roi  ou  empereur,  le 
souverain  des  Slaves  est  toujours  pulcher  pour  les 
chancelleries  romaines. 

Je  pense  que  ce  qui  précède  suffit  pour  rendre  évi- 
dente à  tous  les  yeux  Terreur  des  écrivains  russes^ 
qui  s'obstinent  à  voir  dans  saint  Méthode  un  adepte 
d«  Photius  et  du  schisme.  Loin  d'avoir  l'esprit  du 
schisme,  l'esprit  d'exclusion  et  délimite,  les  deux 
frères  apparaissent  comme  les  esprits  les  plus  larges, 
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les  plofl  universels  de  leur  époque.  Au  milieu  des  té-» 
nèbres  du  neuvième  siècle ,  ils  dotaient  la  tace ,  nu- 
mériquement la  plus  nombreuse  entre  les  raoes  ehré* 
tiennes,  de  livres  bibliques,  en  langue  vulgaire,  qui 
permettaient  aux  plus  simples,  aux  plus  ignorants, 
de  comprendre  toutes  les  beautés  de  la  tradition  re- 
ligieuse.. Ces  livres  devaient  conduire  la  race  slave  h 
un  développement  intellectuel  précoce,  et  qui  aurait 
sans  doute  devancé  de  plusieurs  sièeles  celui  des  antres 
nations,  si  le  schisme  n'était  pas  venu  anéantir  l'œu- 
vre des  deui  frères,  et  tirer  pour  ainsi  direle  mal  du  bien . 
Nous  venons  d'énumérer  toutes  les  contrées  où  s*est 
étendue  la  prédication  cyrillique,  et  Thistoire  nous 
autorise  à  conclure  que  cette  prédication  embrassa  li| 
presque  généralité  du  monde  slave.  Confirmant  l'his- 
toire, la  légende  appelle  Méthode  pontife  suprême  de 
tous  les  Slaves  ;  Summus  pùniifem,  arehiprcBiul  M|a« 
vorum  omnium  y  habens  $ub  $e  sept^n  pontifieêê. 
Longtemps  aidé  dans  ses  missions  par  son  frère  Cy*» 
rille,  Méthode  avait  enfin  réusssi  à  faire  adopter  sa 
liturgie   par  la   plus  grande  partie  des  peuplades 
slavones.  Ijb  plan  admirable  que  les  deux  apôtres 
avaient  conçu  pour  l'émancipation  à  la  fois  politique  et 
intellectuelle  de  toute  la  raee  slave,  ce  plan  venait  de 
se  réaliser.   Religieusement,  les  deux  civilisateurs 
avaient  obtenu  de  Rome,  en  faveur  de  leurs  néophy* 
tes,  la  confirmation  d'une  liturgie  en  langue  slave , 
qui  ayant  en  commun  avec  les  Grées  les  pérémonies  et 
le  rite,  avait  en  conunuo  avec  les  Latins  l'ol^mMaaee 
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au  si^e  de  Borne.  Ainsi,  en  paix  avec  tout  le  monde, 
la  race  slave  n'avait  pas  tardé  à  constituer  uu  empire 
puissant.  Sous  le  nom  d'empereurs  moraves,  les  chefs 
slaves,  néophytes  de  Méthode,  traitèrent  d'égal  à  égal 
avec  les  empereurs  d'occident.  Réunies  dans  une  vaste 
confédération  de  petits  princes  et  d'états  divers ,  les 
contrées  slaves,  sous  le  nom  général  de  Moraviei  for- 
mèrent comme  un  monde  à  part.  Ce  monde,  s^ré 
a  la  fois  de  la  Grèce  et  de  la  Germanie,  était  destiné  à 
concilier  entr  elles,  et  à  réunir  dans  uu  milieu  ami| 
les  idées  et  les  intérêts  de  T  Orient  avec  les  idées  et  les 
intérêts  occidentaux,  la  civilisation  des  Hellènes  avee 
la  civilisation  latine.  Malbeureugement ,  ce  système 
combiné  avec  une  si  profonde  sagesse,  ce  système,  le 
seul  qui  convienne  à  la  position  géographique,  tout 
comme  au  génie  social  des  slaves,  se  vit  tout-à-coup 
arrêté  dans  ses  progrès  par  l'explosion  du  schisme 
grec. 

11  ne  fut  plus  possible  aux  Slaves  de  maintenir  leur 
neutralité  entre  Bome  et  Byzance  ;  toutes  les  nations 
latines  se  tournèrent  alors  contre  les  chrétiens  de  rit^ 
grec  ;  le  schisme  vint  justifier  aux  yeux  des  barbares 
d'occident  les  envahissements  même  les  plus  injustes 
de  l'Allemagne  sur  les  Slaves  de  Moravie,  qui,  quoi'* 
que  unis  à  Bome ,  avaient  la  même  liturgie  que  les 
schismatiqoes ,  et  inspiraient  pour  cette  raison  aux 
Latins  les  plus  grandes  défiances. 

Le  premier  résultat  de  l'explosion  du  schisme  en 
Orient  semble  avoir  été  une  persécution  sanglante  par 
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les  Allemands  contre  les  prêtres  catholiques  qui  \U 
salent  la  messe  en  slave,  et  dont  un  grand  nombre  fu- 
rent martyrisés  an  sein  même  de  T  empire  morave.  L'as- 
tuce naturelle  aux  Allemands  réussissait  déjà  à  faire 
considérer  en  Europe  tous  les  Greco-Slaves  comme  des 
alliés  du  schisme  grec.  Méthode  eut  ainsi  en  mourant 
la  douleur  d'entrevoir  la  ruine  prochaine  de  T œuvre 
civilisatrice  qu'il  avait  élaborée  avec  tant  de  génie  et 
tant  d'amour.  Poussée  par  les  Allemands  à  considérer 
le  rite  slave  comme  un  acheminement  au  schisme ,  la 
papauté  commença  dès-lors  à  persécuter  partout  où 
elle  put  la  liturgie  slavone,  qu'elle  avait  d'abord  pro- 
pagée avec  ardeur.  Les  premières  prohibitions  de  cette 
liturgie  paraissent  avoir  atteint  la  nation  slave  la  plus 
dominée  par  l'influence  allemande,  la  nation  bohème. 
Dès  Tannée  1060,  le  synode  de  Salone  en  Dalmatie, 
tenu  sous  l'influence  germanique ,  avait  déclaré  Mé- 
thode un  hérétique,  et  l'alphabet  slave  une  invention 
de  Satan.  Vingt  ans  pins  tard,  Grégoire  YII  vint  in- 
terdire formellement  la  liturgie  slavone  parmi  les  peu- 
ples du  nord.  Le  bref  de  ce  pape,  de  l'an  1080,  au  duc 
de  Bohème,  Vratislav,  ordonne  à  ce  prince  de  s'oppo- 
ser de  toutes  ses  forces  {totis  viribîtë  resistere)  auic 
vœux  de  la  noblesse  indigène  qui  réclamait  la  célébra- 
tion de  la  messe  en  langue  slave.  Ainsi ,  malgré  les 
protestations  des  nobles ,  les  rites  cyrilliques  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  abolis  en  Bohème ,  et  même  dans  la 
Moravie,  où  ils  ne  se  conservèrent  plus  que  dans  quel- 
ques couvents  insignifiants. 
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En  voyant  la  Moravie  elle-même  abandonner  le» 
rites  de  Cyrille  et  de  Méthode  pour  passer  au  lati- 
nisme, on  ne  doit  pas  s'attendre  à  voir  ces  rites  jeter 
en  Pologne  de  profondes  racines.  La  Pologne  d'ail- 
leurs, encore  païenne  an  temps  de  Méthode,  s'obstinait 
à  repousser  tous  les  efforts  des  missionnaires  de  l'É- 
vangile ,  parce  qu'ils  venaient  à  elle  appuyés  sur  le 
sabre  des  Germains.  A  cette  époque,  se  faire  chrétien 
parmi  les  Slaves ,  c'était  à  peu  près  accepter  la  servi- 
tude sous  les  seigneurs  féodaux  de  l' Allemagne.  Aussi 
quantité  de  Slaves  convertis  retournaient-ils  au  paga- 
nisme, par  la  seule  haine  du  joug  que  l'Église  latine 
d'Allemagne,  asservie  au  pouvoir  temporel,  faisait 
peser  sur  eux.  Adam  de  Brème  (Hist.  ceci.  lib.  m, 
cap.  5  )  dit  :  Dux  Bernhardus  gentem  vinulorum  per 
avaritiam  criîdeliter  opprimens,  ad  necessUatem  pa- 
ganismi  coegit.  On  lit  également  dans  Helmold  (Ghro- 
nicon  Slavorum,  lib.  I,  cap.  19)  :  que  plutôt  que  de 
se  faire  chrétiens,  et  d'accepter  avec  ce  titre  l'escla- 
vage sous  les  Saxons ,  les  Slaves  préféraient  combattre 
jusqu'à  la  mort^ 

Voilà  quels  résultats  amena  dès  l'origine  l'antago- 
nisme du  clergé  latin  contre  le  clergé  slave.  Il  fallait 
toutes  les  lumières  modernes  pour  permettre  d'ap- 
précier enfin  ce  qu'il  y  avait  de  baii)are  dans  de  pa- 
reilles rivalités.  Il  est  vrai,  depuis  quelques  années, 

^  SlaTi  serTÎtatis  jugnm  sahmoterunt,  tantaqae  animi  obstinatia  ilefen- 
dere  visi  sunt,  ut  prius  yoluerunt  mori,  quam  christianitatis  titulum 
resumere,  aut  tributa  sohere  Sazorum  prinoipibus.  r 
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le  culte  pour  les  deox  frères  s'est  ranimé  ohei  les 
Bobémes  et  les  Moraves  avec  une  ardeur  nouvelle.  De 
tous  c6té8  des  chapelles  et  des  monumeuts  s'éièveut 
à  leur  honneur.  Deux  chefs-d'œuvre  acheyés  en  1848 
ont  dû  à  ce  culte  leur  naissance  :  ce  sont  deux  Jiiagiii«« 
fiques  statues  des  deux  frères,  en  marbre  blanc»  eom-i 
mandées  à  Emmanuel  Max  par  la  ville  de  Prague,  qui 
les  a  exposées  dans  son  vieux  dôme  de  la  Tc^yn^Kirebe, 
si  riche  encore  en  trésors  des  quatorzième  et  quinaème 
siècles .JHétbode,  en  habits  pontificaux,  desùné  à  largos 
traits,  plein  d'un  grandiose  qui  rappelle  à  la  fois  les 
types  byzantins  et  ceux  de  Micbel*Ange,  tient  d'aM 
main  son  tableau  du  Jugement  dernier,  qui  convertit 
le  roi  bulgare  Bogoris.  Cyrille,  au  contraire,  vêtu  ea 
pauvre  moine,  offrant  tout  Tidéal  des  anachorètes 
d'Orient,  embrasse  d'une  main  la  croix,  et  de  l'autre 
l'offre  aux  peuples  slaves. 

En  approfondissant  l'histoire  de  ces  deux  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  on  trouve  que  l'un  et  l'autre 
étaient  par  leur  nature  merveilleusement  aptes  h  se 
compléter  l'un  l'autre.  Méthode  est  l'homme  d'actiODi 
répandu  au  dehors,  Cyrille  est  le  contemplateur,  ab- 
sorbé dans  la  conception  de  ses  idées  et  dans  la  com- 
position de  ses  livres  slaves.  Ils  semblent  avoir  dans 
leur  mission,  l'un  le  rôle  de  Moïse,  et  l'autre  oeliû 
d'Aaron.  A  ne  consulter  que  l'histoire  politique,  Mé- 
thode aurait  rendu  aux  Moraves  de  bien  plus  grands 
services  que  Cyrille.  Les  Slaves  reconnaissants  n'en 
pnt  pas  moins  placé  dans  leur  souvenir  le  nom  de 
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rhamble  moine  avant  celni  de  son  frère ,  le  poissant 
métropolitain  ;  et  ils  disent  constamment  :  Cyrille  et 
Uélhode. 


Il 


LUTTES  CONTRE  L  EMPIRE   SLAVE. 


LIS  BMPBRBOIIS  MORAVES  ,    LEUR  GLOIRE  ET  LEUR   MISSION. 

La  reconnaissance  par  la  papauté  d'une  liturgie  sla* 
vone,  devait  nécessairement  amener  une  espèce  de 
consécration  par  l'Eglise  même  de  l'unité  de  la  race 
slave.  Cette  sorte  de  panslavisme  primitif,  formulé  eu 
littérature  par  l'unité  de  la  langue  sacrée,  et  en  reli- 
gion par  l'unité  du  rite,  s'exprima  en  politique  par 
l'unité  de  l'empire  morave. 

Cet  empire  devait,  dans  la  pensée  de  Méthode,  se 
placer  comme  une  puissance  neutre,  comme  une  ga- 
rantie de  paix  entre  l'Orient  et  l'Occident,  entre  les 
Grecs  et  les  nations  germaniques  héritières  du  vieux 
latinisme. 

Au  milieu  de  l'anarchie  féodale,  qui  remplaçait  par- 
tout la  monarchie  éphémère  de  Gharlemagne,  le  Ger- 
main, pauvre  et  barbare,  ne  comprenait  d'autre  droit 
que  celui  du  sabre,  ni  d'autres  joies  que  celles  du  com- 
bat, et  ne  pouvait  rencontrer  le  Grec,  opulent,  civilisé 

et  paisible,  sans  sentir  aussitôt  s'éveiller  en  lui  tous 

• 

ses  instincts  de  violence  et  de  pillage.  Partout  Grecs 
et  Germains  se  contreminaient  et  se  fortifiaient  l'un 
contre  Tautre.  Aussi  les  papes  du  neuvième  siècle  pa- 


LUTTES  POLITIQUES  ET  RELIGIEUSES.  277 

raissent-ils  vivement  préoccupés  de  Fidée  de  faire  ces- 
ser ce  dualisme  fatal  du  monde  chrétien,  et  de  réparer 
ainsi  la  faute  de  leurs  devanciers  de  l'époque  cariovin- 
giennc,  qui,  en  proclamant  empereur  GharlemagMi 
s'étaient  aliéné  les  Grecs,  et  avaient  achevé  de  séparer 
rOccident  de  T Orient. 

C'est  an  milieu  de  ces  circonstances  que  Cyrille  et 
Méthode  comprirent  avec  clarté  la  mission  sociale  des 
Slaves,  et  travaillèrent  à  les  constituer  comme  puis- 
sance neutre,  intermédiaire  entre  les  Grées  et  les  Ger» 
mains,  pour  faire  cesser  les  frottements  douloureux  et 
les  chocs,  qui  ne  cessaient  de  mettre  en  péril  feiis- 
tenee  des  deux  empires.  Ce  système  fut  accueilli  avec 
empressement  par  les  papes  d*al<H:8.  Byzance  ne  se 
montra  pas  moins  empressée  à  le  soutenir,  réfléchissant 
saos  doute  au  proverbe  grec  qui  dit  :  Ayons  le  Franc 
pour  ami,  jamais  pour  voisin.  C'est  ainsi  que  se  trouva 
fondée,  dans  nos  idées  de  droit  européen,  la  puissance 
slave;  son  indépendance  s'appuya  spiritudlement  sur 
une  liturgie,  et  politiquement  sur  l'empire  morave, 
empire  essentiellement  fédéral,  qui  laissait  à  chaque 
peuplade  confédérée  ses  princes  nationaux,  son  armée 
et  son  gouvernement. 

Cbarlemagne,  après  avoir  dompté  en  Hongrie  les 
Utans  avares,  avait  prétendu  soumettre  à  son  joug 
tous  les  princes  slaves,  auparavant  vassaux  des  Ava* 
res  ;  et,  dans  ses  plans  de  conquête,  il  avait  appuyé  la 
lance  de  ses  soldats  avec  la  croix  de  ses  missionnaires. 
L'imposition  violente  du  baptême  suivait  infaillible* 
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ment  la  défaite.  Cest  ain^i  qu*en  791  le  prince  moraye 
SamoslaT,  vaiilcu  par  le8  Francs,  dut  se  faire  chrétien, 
ponr  éehapper  à  une  complète  spoliation,  t' obéissance 
de  l'EgliM  à  l'Etat  changeait  alors  les  missionnaires 
de  la  fraternité  et  de  l'alité  chrétiennes  en  apôtrei 
de  la  servitude. 

Cette  conduite  proToqua  chez  les  Blases  une  résis- 
tance aéhamée.  Ne  voyant  plus  dans  feurs  mission- 
nainis  latins  que  deé  es]^onii  politiques  de  la  Oénnanie, 
ils  jurèi^ent  haine  au  latinisme.  Cette  réaction  fut  ri 
Yiolente  que  dans  le  nord,  et  dans  miyrie  même,  de 
nombreuses  tribus  déjà  chrétiennes,  mais  placéeii  par 
leurs  conquérants  entre  une  com{riMe  germanisation 
et  le  retour  aux  idoles,  retôurnèreht  li  riddàlrie. 

Cependant  les  héritiers  de  Gbériemagne,  à  forcé  de 
tîctoires,  parvinrent  à  se  former  un  parti  puissant 
parmi  les  Slaves.  Les  Kortttani  M  Carinthiens  étaient 
Jes  sujeti  directs  de  la  France.  Les  Croates ^  conque- 
lunts  de  ta  Dalmatie^  en  lutte  avec  ieê  Vénitienë, 
avaient  pris  en  806  F  empereur  d*CMcident  pour  arbi- 
tre, et  lui  avaient  envoyé  de  riches  présents.  D^à  les 
anciens  khans  avares  s'étaient  empressée  d'invoquer 
Charlemagne  contre  leurs  esclaves  émandpés  du  Da* 
nnbe,  et  l'habile  empereur  n* avait  pas  négligé  ee  nou- 
veau moyen  d'influence.  Dès  Fan  805,  il  avait  fiiit 
replacer  sur  son  tr6ne,  d*où  les  Horaves  l'avaient 
chassé,  un  khan  avare  récemment  baptisé  sous  le  n6m 
de  Théodore,  et  dont  le  royaume  était  ûtué  là  où  est 
aujourd'hui  l'ar^idacbé  d'Àutoicbe.  Sir  us  j^us  tard 
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deni  autres  khatis,  Zaukb  et  Tudun,  avaient  envoyé 
à  Aîx- la-Chapelle  une  ambassade  pour  implorer  de 
nouveau  l'intervention  des  Franes  contre  les  princes 
de  Moravie;  et  Gharlemagne  avait  forcé  cette  fois  en- 
core les  deux  partis  belligérants  à  la  paix.  A  la  mort 
de  leur  grand  empereur,  les  Francs  avaient  enfin 
réussi  à  flire  accepter  leur  protectorat  aux  principales 
peuplades  slavones,  tant  du  nord  que  du  midi. 

Mais  lorsque  le  sceptre  impérial  fut  passé  des  Francs 
aux  Allemands,  les  protecteurs,  étant  plus  près,  firent 
sentir  davantage  le  joug  aux  peuples  protégés.  Les 
Slaves  ne  voulurent  plus  alors  obéir  aux  Germains , 
et  les  guerres  qui  devaient  amener  la  fondation  de  ce 
oâèbre  empire  morave  commencèrent.  Les  premiers 
Slaves  qui  secouèrent  le  joug  germanique  furent  les 
Dalmates,  Tannée  822'.  En  même  temps  le  prince  des 
Croates  Liudevit  soutenait  contre  les  Bavarois  une 
lutte  acharnée.  Vaincu  et  tué,  il  eut  pour  successeur 
Batimir,  qui  se  maintint  dans  sa  révolte.  La  domina- 
tion allemande  ne  se  soutenait  plus  que  sur  la  rive 
gauche  et  septentrionale  du  Danube,  à  la  faveur  d*une 
guerre  civile  que  se  faisaient  en  Moravie  deux  préten- 
dants au  pouvoir  suprême,  Moimir  et  Pribina,  nommés 
dans  les  chroniques  latines  Moimarus  et  Brivinus. 
Moimir  parait  avoir  eu  sa  résidence  à  Olmûtz,  appelée 
alors  Sorigost  ;  Pribina  avait  la  sienne  à  Nitra,  dans 
la  Slovakie  actuelle.  Moimir,  soutenu  par  l'empereur 
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d'Allemagne,  se  reconuaissait  soa  vassal,  et^  comme 
tel)  envoyait  des  députés  aux  diètes  de  Germanie.  Un 
seul  souci  le  préoccupait,  c était  la  propagation  du 
clu*istiauisme  parmi  ses  sujets  ;  Pribina,  au  contraire, 
défendait  la  cause  des  idoles,  et  appelait  autour  de  lui 
tous  les  Slaves  encore  païens.    * 

Le  règne  des  idoles  toinha  enfin;  Pribina,  chassé 
par  les  siens,  demanda  et  reçut  le  baptême  auprès  de 
Salzbourg;  puis,  rétabli  dans  sa  principauté  de  Kitra, 
il  y  bâtit  une  quantité  d'églises,  qu  il  enrichissait  de 
peintures  et  d'objets  d'arts  Emméme  temps  il  fortifia 
sa  nouvelle  capitale,  Mosbourg  {urbs  paludarum),  si* 
tuée  au  confluent  de  la  Saale,  dans  le  Balaton  ou  lac 
bourbeux  (blatno'ezero)^  en  allemand  plal<en-s«e.  Mais 
ses  anciens  compagnons  d'armes,  qui  le  regardaient 
comme  un  traître  depuis  qu'il  était  passé  au  parti  al- 
lemand, le  massacrèrent  en  86 1 .  Le  pacifique  Moimir 
lui-même  avait  été  depuis  longtemps  entraîné  par  les 
Horaves  à  se  déclarer  indépendant  de  T Allemagne. 
Alors  le  roi  Louis,  ayant  envahi  son  territoire,  l'avait 
vaincu  et  déposé,  et  avait  mis  à  sa  place  son  neveu 
Bastislav  (en  latin  Rastices).  Quoique  installé  par  les 
Allemands,  il  ne  fut  pas  possible  à  ce  nouveau  prince 
de  leur  rester  fidèle,  et  la  lutte  des  Moraves  pour  la 
liberté  slave  recommença. 

Incapables  de  résister  en  rase  campagne  à  la  cava- 
lerie germaine,  les  Vendes  se  cachaient  dans  leurs 

^  Anonyme  de  Saizb. 
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marécages.  Leur  principale  forteresse  était  alors  De^ 
vina,  appelée  ainsi,  dit  la  cbrouiqua  de  Fulda,  du 
i^lavoa  deva  (puccUe),  parce  qu  elle  u' avait  jamais  été 
])ribe.  Ou  suppose  que  Devina  est  aujourd'hui  le  petit 
\  illagc  obscur  de  Thcbe ,  près  de  Prcsbourg ,  au  con- 
fluent de  la  Morava  dans  le  Danube.  A  force  de  stra* 
tagémes.  Bastislav  échappait  toujours.  Ce  priuce 
réussit  enfin  ,à  se  rendre  indépendant.  G* est  le  pre« 
mier  chef  moravc  à  qui  l'histoire  ait  donné  le  nom 
d'empereur.  Il  le  mérita  eu  effet  par  Timportaucede 
ses  victoires  et  par  la  vaste  étendue  des  provinces  qui 
se  soumirent  à  lui.  Vainement  l'empereur  d'Allema- 
gne envahit,  en  855,  la  Moravie  avec  une  puissante 
armée.  Après  d'inutiles  ravages,  harcelé  de  toutes 
parts ,  il  fut  obligé  de  faire  retraite.  Dès-lors  la  cour 
de  Bastislav  devint  le  refuge  assuré  de  tous  les  oppri- 
més. Le  prince  de  Bohême ,  Slavitjekh ,  chassé  par  les 
Bavarois,  s'enfuit  auprès  du  souverain  de  Moravie* 
Les  fils  mêmes  du  monarque  allemand,  disgraciés  par 
leur  père,  demandèrent  et  obtinrent,  à  deux  reprises 
différentes,  l'appui  de  Bastislav.  Les  anciennes  riva* 
lités  entre  les  petits  princes  moraves  avaient  disparu. 
Le  fils  même  et  l'héritier  du  puissant  Pribina ,  Kotsel, 
reconnaissait ,  autant  que  les  vagues  expressions  des 
chroniques  nous  permettent  de  l'affirmer,  la  supréma- 
tie de  Bastislav ,  ou  du  moins  sa  dictature  militaire 
sur  toutes  les  Moravies. 

Cette  puissance,  encore  à  demi-païenne,  était  pour 
la  Germanie  une  continuelle  menace.  Pour  y  mettre 
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on  terme,  le  roi  des  Germains,  Lôois,  réunissant 
toutes  ses  forces  alla ,  en  864 ,  assi^r  Bastislav  dans 
sa  citadelle  de  Dievin  (la  pucelle).  Bastislav,  pour 
obtenir  la  paix  se  fit  baptiser. .  Hais  quelques  années 
après,  sa  lutte  avec  1* Allemagne  dût  recommencer; 
renforcé  par  les  Tdiekbs  et  les  Serbes ,  il  envahit  jus- 
qu'à la  Thuringe  et  à  la  Bavière.  L'empire  germani- 
que ébranlé  envoie  à  la  fois  trois  grandes  armées, 
saxonne,  bavaroise  et  sonabe,  qui  envahissent  la 
Moravie  par  trois  cfttés  différents.  Le  roi  Louis  ayant 
eonfié  le  commandement  des  deux  premiers  corps  à 
ses  deux  fils ,  marcbe  lui-même  à  la  tète  du  troisième 
et  pénètre  jusqu'à  Yelebrad,  résidence  de  l'empereur 
Morave.  Abandonnant  leurs  villages  à  l'incendie  et 
aux  horribles  dévastotions  des  Allemands,  les  indi- 
gènes se  retranchèrent  dans  les  montagnes ,  et  la  fa- 
mine ne  tarda  pas  à  forcer  l'ennemi  à  la  retraite  et  à 
une  paix  peu  avantageuse  (an  870).  Malheureusement 
les  Germains  avaient  su  à  force  de  [promesses  gagner 
secrètement  à  leur  cause  un  neveu  du  héros  morave , 
le  jeune  Svatopluk.  Beçu  sans  défiance  à  la<M)ur  de 
son  oncle ,  cet  ambitieux  fit  prisonnier  Bastislav ,  et 
le  livra  enchaîné  aux  Bavarois.  Le  roi  Louis  convoqua 
à  Batisbonne  la  cour  suprême  de  ses  grands  vassaux 
pourjugerTerapereur  morave.  Bastislav  fut  condamné 
à  avoir  les  yeux  crevés ,  il  fut  ensuite  relégué  dans  un 
cloître  allemand ,  où  ce  premier  grand  roi  de  la  race 
slave  finit  ses  jours  à  une  époque  ignorée. 
Le  traître  Bvatopluk,  qui  avait  livré  son  oncle ,  se 
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préparait  à  lui  succéder  sar  ié  trAne,  lorsqu'il  se  vit 
lai-mème  arrêté  par  ses  amis  d*  Allemagne  et  jeté  dans 
nn  cachot.  Cependant  les  provinces  moraves ,  occu- 
pées militairement  par  Tarmée  de  Bavière  sous  la  con- 
duite d*EngeIschalk,  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter. 
Un  prêtre  nommé  Slavomir  (Sclavimarus) ,  conduisit 
lui-même  les  insurgés  au  combat ,  et  ils  vainquirent. 
Alors  la  cour  suprême  des  barons  d'Allemagne  se  bâta 
de  déclarer  son  prisonnier,  Svatopluk,  innocent,  le 
combla  de  présents ,  et ,  lui  donnant  une  armée ,  le 
renvoya  aux  Moraves  comme  leur  souverain  légitime. 
Ce  jeune  prince ,  dans  les  cachots  de  l' Allemagne , 
ayait  eu  tout  le  temps  de  se  repentir  d'avoir  trahi  la 
cause  slave;  les  Bavarois  eui-mômes  lui  avaient  appris 
non  devoir.  Placé  par  eux  à  titre  de  vassal  sur  lé  trône 
de  Moravie,  Svatopluk  ne  leur  laissa  pas  même  le 
temps  de  regagner  leurs  foyers  ;  mais  appelant  à  lut 
tous  les  Moraves ,  il  jura  devant  eux  fidélité  inviolable 
à  sa  patrie,  et  fondit  inopinément  sur  les  troupes 
allemandes,  dont  le  massacre  fut  horrible  (année  872). 
La  Germanie  envoya  de  nouveau  ses  chevaliers,  et 
promena  de  nouveau  l'incendie  dans  les  vallées  slaves. 
Hais  les  Moraves  s'étaient  aguerris,  ils  luttèrent  en 
batailles  rangées,  vainquirent  sur  tous  les  points,  et 
poursuivirent  leurs  ennemis  en  déroute  jusqu'au  cœur 
de  r  Allemagne.  Les  Bohèmes ,  sous  leur  duc  Borzi- 
vo'i ,  se  joignirent  au  victorieux  Svatopluk ,  et  se  re- 
connurent ses  vassaux.  Les  Serbes  en  firent  autant, 
et  k  gittDda  asaoeiation  mœrate  se  troara  renoaée 
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comme  par  enchantement.  Louis,  quoiqu'il  fut  de* 
venu  empereur,  n  osa  affronter  le  péril. qui  le  mena-- 
çait,  il  demanda  la  paix,  que  S vatopluk  consentit  à 
conclure  en  874,  par  l'entremise  dun  prêtre  yénitiea 
nommé  Jean,  qui  se  trouvait  alors  à  sa  cour. 

Tels  sont ,  en  résumé ,  les  événements  sur  lesquels 
se  fonde  Texistence  et  la  gloire  de  la  grande  confédé- 
ration morave,  dont  le  résultat  fut  T  affranchissement 
des  Slaves  du  joug  des  puissances  qui  les  opprimaient. 
Cet  affranchissement ,  arrivé  au  neuvième  siècle ,  mé- 
rite détre  examiné  sous  toutes  ses  faces.  Gomme  on 
le  voit,  rien  de  plus  libéral  que  Tidée  qui  ameaa,  au 
neuvième  siècle,  T émancipation  de  la  race  slave.  Sous 
le  nom  de,  sainte  union,  un  concordat  religieux  fut 
conclu  à  la  fois  avec  Borne  et  avec  Byzance  par  les 
deux  philosophes  Cyrille  et  Méthode ,  puis  un  concor- 
dat politique  qui  fut  la  reconnaissance  par  l'Europe 
de  l'indépendance  des  Slaves,  suivit  le  concordat  re- 
ligieux. La  race  slave  émancipée  devenait  un  nouvel 
élément  d'ordre  et  de  paix  dans  la  chrétienté ,  en  sépa- 
rant les  deux  empires  rivaux  d Orient  et  d'Occident. 
Destinée  à  recevoir  comme  hôtes  à  son  foyer  les  Grecs 
et  les  Latins ,  et  à  faire  fraterniser  entre  elles  ces  deux 
grandes  races  du  monde  civilisé ,  le  Slave  devait ,  au* 
tant  que  possible ,  tenir  entre  ces  deux  races  la  ba- 
lance égale,  et  ne  se  décider  d'une  manière  absolue 
ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre.  C'était  là  la  condition 
essentielle  de  l'indépendance  slave,  c'était  aussi  Tuni- 
que base,  l'unique  raison  qui  motivait  T existence 
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d*un  empire  slave.  Aussi  quand  les  divers  peuples  de 
cet  empire  y  impuissants  à  se  maintenir  dans  Timpar- 
tialité,  se  furent  déclarés,  les  uns  pour  l'idée  grec- 
que, les  autres  pour  l'idée  latine,  dès-lors  Funité  de 
la  race  slavonne  dut  se  trouver  violemment  brisée  ; 
un  seul  empire  slave  ne  fut  plus  possible ,  la  grande. 
Moravie  disparut  de  l'histoire,  laBussie  et  la  Pologne 
naquirent,  l'une  pour  soutenir  la  chrétienté  d'Orient, 
l'autre  pour  défendre  la  chrétienté  latine. 

De  cette  antithèse  résultèrent  dans  le  mond«  slave 
deux  alphabets ,  deux  séries  d'idiomes ,  deux  littéra- 
tures, et  pour  ainsi  dire  deux  religions.  Je  dis  deux 
religions ,  car  le  schisme  prétend  avoir  hérité  à  lui 
seul  de  la  doctrine  du  Christ,  et  l'occident  de  son 
côté,  dans  son  éloignement  souvent  aveugle  pour  les 
antiques  mœurs  orientales,  accuse  l'Eglise  d'orient 
d'avoir  faussé  l'idée  chrétienne.  Les  peuples  slaves 
ayant  épousé,  les  uns  la  cause  des  Grecs,  les  autres 
la  cause  des  Latins ,  au  lieu  de  rester  où  le  génie  de 
saint  Cyrille  les  avait  placés,  c'est-à-dire  en  dehors 
de  ces  querelles  envenimées,  il  en  est  résulté  le  mal- 
heur et  l'oppression  de  la  race  slave  tout  entière 
jusqu'à  ce  jour  :  oppression  qui  ne  cessera  que  quand 
la  querelle  non  moins  politique  que  religieuse  du  la- 
tinisme et  de  l'hellénisme  aura  cessé,  soit  par  la  to- 
tale réconciliation  de  ces  deux  principes ,  comme  au 
temps  de  Méthode,  soit  par  la  destructiou  violente  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Car  entre  ces  deux  extrêmes  il  n'y  a 
pas  de  milieu  possible. 
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DBSTRnCTION  Ml  L'IMPU  KORITB  PAR  LIS  MiGltTAIS 
BT  LIS  iÎLUlUNDS  liUNUr. 

Il  y  a  dans  le  tableaa  du  déreloppement  moral  4eê 
SLarm  qadqae  chose  à  la  fois  d'héroïque  et  de  profon- 
dément triste. 

Étndie-t-on  lear  littératare  :  on  j  trouTe  à  chaque 
IMS  des  antithèses  et  des  idées  qui  se  combattent  avec 
acharnement.  Ouvrons-noas  lear  histoire  politique  : 
nous  y  voyons  des  défiances  continuelles,  et  des  hai- 
nes invétérées  dépeuple  à  peuple,  on  pourrait  presque 
dire  de  voisin  à  voisin.  Ges  guerres  entre  des  pays 
qtt*an  génie  commun,  non  moins  que  leur  situation 
géographique,  appelle  à  s' encadra  tous  dans  un  sys- 
tème d'harmonie  fraternelle,  ces  discordes  intestines 
on  lait  constamment  le  malheur  des  Slaves. 

Dès  avant  leur  conversion  au  christianisme ,  leurs 
continuelles  dissensions  les  avaient  déjà  Hvrft,  gfi- 
rottés,  aux  mains  des  conquérants  étrangers;  à  tel 
point  que  le  nom  national  des  premiers  Slaves,  le  nom 
de  Serbes  ou  Servi  ^  désignait  déjà  aux  yeux  des  Ro- 
mains, des  peuples  nés  pour  être  esclaves. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  éléments  divers 
dont  se  composait  l'empire  de  Svatopiuk.  Il  faut  tou« 
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tefois  nous  garder  de  croire  qa'un  û  {pctnd  nandire  de 
pravinceft  aussi  éloignées  les  aoes  des  autres  que  le  soot 
la  petite  Pologne  et  la  Dalmatie,  la  Bohème  et  la  Pan- 
nonie,  la  Croatie  et  la  Lusace,  obéissaient  toutes  à  bi 
même  administration.  Loin  de  là ,  chaque  pays  slaTC 
gardait  son  indépendance  intérieure,  avait  setpriaœs, 
ses  panes  et  ses  leckhs  :  seulement  le  souverain  morale 
était  reconnu  par  tous  comme  leur  dictateur  militaire 
contre  la  Germanie.  Ils  lui  envoyaient  le  tribut  et  les 
contingents  de  guerre. 

Par  un  concours  de  circonstances  extraordinaires, 
au  moment  même  où  les  Slaves  conquéraient  leur  in<- 
dépendance  politique,  ils  obtenaient  aussi  des  rites 
nationaux  et  une  liturgie  dans  leur  langue,  liturgie 
destinée  à  jouer  un  rôle  immense  dans  V  œuvre  de  civi- 
lisation de  la  race  slave.  Malheureusement  la  propaga- 
tion des  rites  cyiriliques  trouva  parmi  les  lUyriens 
eux-mêmes  de  nombreux  adversaires. 

A  cette  époque,  la  métropole  allemande  de  Salxboui^ 
contreminait  de  tous  ses  effprts  la  Métropole  slave 
fondée  par  Méthode  à  Velehrad.  Un  intérêt  qui  fut 
toujours  considéré  comme  étant  de  premier  ordre, 
r intérêt  d'argent,  prêtait  à  ces  querelles  d'obédience 
entre  les  évêques  du  moyen-âge  une  amertume  extrê- 
me. Les  dîmes  étant  alors  le  principal  revenu  des 
évêques,  une  diminution  de  leur  diocèse  équivalait  à 
une  diminution  de  leur  budget.  Chacun  d'eux  défen- 
dait sa  bourse.  Ainsi  s'explique  l'acharnement  des 
évêques  d'Allemagne  contre  Méthode.  Outre  l'épisco* 
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pat  allemand  11  y  avait  encore  un  autre  prétendant 
aux  dîmes  slaves  :  c'était  le  clergé  italien  d'Aquilée* 
Dès  le  sixième  siècle ,  les  archevêques  d'Aquilée 
avaient  obtenu  de  Borne  le  titre  de  patriarches  de 
toute  rillyrie,  sans  doute  comme  encouragement 
pour  la  propagande  évangélique  qu'ils  exerçaient  au 
loin  parmi  les  nations  slaves.  Depuis  lors  ils  con- 
sidérèrent leur  siège  comme  investi  de  la  primauté 
sur  toutes  les  églises  slavones.  Mais  lorsque  les  dé- 
vastations des  Lombards  eurent  forcé  ces  patriarches 
à  transporter  leur  résidence  d'Aquilée  dans  la  petite 
île  de  Gràdo^ils  se  trouvèrent  par  là  rattachés  plus 
intimement  que  jamais  à  T Italie;  et  séparés  des  Illy- 
riens,  ils  finirent  par  ne  plus  être  autre  chose  que  les 
archevêques  de  Venise.  Cependant  au  neuvième  siècle, 
le  représentant  de  ce  petit  patriarcat  était  encore 
trop  sérieusement  mêlé  à  toutes  les  affaires  slaves, 
pour  ne  pas  rechercher  avidement  les  occasions  de 
reprendre  en  Illyrie  son  influence  perdue.  La  guerre 
du  clergé  allemand  contre  les  rites  slaves ,  et  la  mol- 
lesse avec  laquelle  Bome  défendait  le  fidèle  Méthode, 
poussèrent  le  patriarche  d*Âquilée  à  lancer  Tanathême, 
au  nom  de  TÉglise  d'orient,  contre  ce  qu'il  appelait 
les  hérésies  latines.  Et  comme  le  parti  de  Photius 
triomphait  en  ce  moment  même  à  Byzance,  une 
partie  de  ï  Illyrie  latine  se  déclara  avec  son  patriarche 
pour  le  schisme  grec.  Il  en  résulta  que  la  papauté 
n'eût  plus  un  aussf  grand  intérêt  au  maintien  de 
l'empire  morave. 
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Le  roi  d*  Allemagne,  Arnolf,  désespérant  de  vaincre 
Svatopluk,  avait  fini  par  se  lier  d'une  amitié  intime 
avec  cet  empereur.  11  était  allé  jusqu'à  le  choisir  comme 
parrain  de  son  fils  aîné.  Cependant,  Tannée  883,  les 
barons  allemands  forcèrent  Arnolf  à  risquer  encore 
une  campagne  en  Moravie.  Svatophik  convoqua  son 
année  :  elle  était  si  considérable,  qu'on  la  vit  défiler 
devant  une  ville  pendant  un  jour  entier  :  A  solis  orîu 
usque  ad  vesperum  sibi  succedertint  milites  transeun" 
tes,  dit  r  anonyme  de  Salzbourg.  A  ussi  dans  une  grande 
bataille  qui  eut  lieu  sur  les  bords  de  la  Baab,  la  fleur 
de  la  noblesse  allemande  fut-elle  faite  prisonnière. 
L'empereur  Gharles-le*6ros  se  hâta  de  conclure  avee 
le  vainqueur  le  traité  de  paix  de  Tullina  (Toul  en  Aa« 
triche),  et  céda  à  titre  de  fief  toute  la  Pannonie  à  Sva- 
topluk.  L'année  suivante  (886),  ce  prince  obtenait  de 
nouveau  d' Arnolf  la  cession  de  toute  ï Avarie,  ce  qui 
équivaut  à  l'Autriche  actuelle  et  à  une  partie  de  la 
Hongrie.  Puis  quatre  années  après  il  recevait  encore 
à  titre  de  duché  la  Bohême.  Ainsi  constitué,  l'empii^ 
morave  bordait  à  la  fois  l'empire  grec  et  la  Germanie 
sur  une  immense  étendue.  Les  Grecs  racontaient  des 
merveilles  du  grand  roi  morave  ;  et  sa  renommée  ré« 
sonne  encore  dans  les  écrits  de  Constantin  Porphy- 
rogenète. 

Enfin  les  princes  teutons  ayant  réparé  leurs  pertes, 
obligèrent  Arnolf  à  les  conduire  de  nouveau  en  Mo^ 
ravie  (890).  Mais  habitué  à  vaincre,  Svatoplukles 

attendit  de  pied  ferme  ;  les  cheyaliers  allemands  f u-> 
n.  19 
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refit  partout  battus.  Désespérée,  la  cour  d'Allemagne, 
pour  se  Teuger  des  Moraves ,  ne  trouva  rien  de  mieux 
que  d'appeler  enfin  contre  eux  la  horde  maghyare. 
Mélange  de  Huns,  de  Turcs  et  de  Finnois,  cette  liorde, 
récemment  arrivée  des  stepes  asiatiques ,  commençait 
alors  à  dévaster  las  rives  du  bas  Danube.  Une  alliance 
offensive  fut  donc  secrètement  conclue  contre  les 
efarétiens  moraves ,  entre  les  Germains  représentants 
de  Rome  ebrétienne ,  et  les  païens  maghyars  qui  se 
Asaifnt  les  descendants  d'Attila.  L'Allemagne,  à  Taide 
de  ses  sept  chiUeaux  saxons  de  la  Transylvanie  (Sie« 
benburgen),  pouvait  alors  ouvrir  ou  fermer  à  son  gré 
l'entrée  de  r£urope  aux  barbares  de  l'Asie.  Elle  pré» 
fera  les  ouvrir  à  de  nouvelles  bordes ,  plutôt  que  de 
laisser  libres  les  pacifiques  Slavons. 

Les  cavaliers  maghyars,  s' étant  unis  aux  Romans 
et  aux  Petcbeneghes  (en  grec  Patsinakites),  se  glissè- 
rent pour  aiuBi  dire  inaperçus  à  travers  les  défilés  des 
Karpathes  ;  et  conduits  sans  doute  par  des  guides 
(fixons,  ils  débouchèrent  tout-à-coup  dans  la  Moravie 
hongroise.  La  tradition  dit  qu'ils  envoyèrent  le  prince 
Kusid  en  ambassade  à  Svatopluk,  pour  lui  offrir 
comme  hommage  un  magnifique  cheval  blanc.  Pois 
Kusid  demanda  à  remplir  une  coupe  de  Veau  du  lia- 
nube,  un  vase  de  la  terre  du  Danube,  et  le  sac  à  avoine 
de  son  cheval  de  l'herbe  du  Danube.  Ne  soupçonnant 
pas  chez  des  hôtes  venus  de  si  loin  d'autre  projet  que 
celui  de  celoniser  en  paix  et  en  bonné-amitié  quelques 
déserts  danubieus ,  les  Slaves  accueillirent  avec  joie 
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oes  nomades  an  costume  pittoresque,  aux  mœurs 
étrauges  et  nouvelles,  ce  peuple  qui  vivait  (SODstam- 
ment  à  cheval,  qui  se  nourrissait  de  chair  crue,  et  qui 
mêlait  du  sang  à  son  breuvage  de  lait  de  jument.  L'es- 
poir de  changer  ces  nomades  en  utiles  laboureurs 
souriait  à  Svatopluk.  Il  devait  bientôt  voir  sur  les 
champs  de  bataille  quels  terribles  laboureurs  il  avait 
accueillis. 

Le  printemps  de  891  fut  à  peine  arrivé  que  la 
cavalerie  maghyafie  s' élançant  de  ses  quartiers  d'hi- 
ver de  la  Tbeiss,  promena  la  dévastation  dans  toute 
la  Pannonie.  <i  Us  ne  laissèrent  pas  debout  dans  cette 
vaste  contrée  une  seule  chapelle  chrétienne,  »  dit  l'a- 
nonyme de  Salzbourg.  Svatopluk  réussit  enfin  à  les 
envelopper,  et  ils  allaient  tous  périr  jusqu'au  dernier 
par  le  glaive  ou  par  la  faim,  lorsqu'AmoIf,  pour  les 
délivrer,  fit  dans  le  nord  de  la  Moravie  une  inva!sion 
inattendue.  En  même  temps,  le  prince  de  la  Croatie, 
Bratsislav,  gagné  à  la  cause  teutone,  attaquait  les  Mo- 
raves  dans  le  midi.  Obligé  de  faire  face  à  trois  ennemis 
à  la  fois,  Svatopluk  redoubla  de  courage  et  soutint 
pendant  trois  ans  une  lutte  glorieuse.  Enfin,  en  894, 
il  disparut  de  la  scène  politique,  sans  qu'on  ait  jamais 
su  comment  il  termina  ses  jours.  Cosmas  de  Prague 
raconte  sur  lui  une  légende  singulière.  Lassé  de  sa  vie 
guerroyante,  et  désirant  s'occuper  enfin  des  choses  du 
ciel ,  le  héros ,  suivant  Cosmas ,  quitta  son  camp  au 
milieu  d'une  nuit  Sombre,  et  se  rendit  vers  une  haute 
montagne  appelée  Zober,  où  il  avait  autrefois  fond^ 
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une  église,  près  de  laquelle  vivaient  trois  ermites. 
Avant  d'approcher  de  leur  grotte,  il  tua  son  cheval, 
enfouit  sous  terre  son  épée  et  ses  insignes  royaux,  et 
au  lever  du  jour  se  présenta  aux  hommes  de  Dieu 
comme  un  pauvre  mendiant.  Les  ermites,  sur  sa  de- 
mande, le  revêtirent  d'habits  monastiques,  et  il  les 
servit  ainsi  humblement  jusqu  à  sa  mort,  ne  leur  ayant 
révélé  qui  il  était  qu'au  moment  de  rendre  le  dernier 
soupir. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  mystère  profond 
enveloppe  les  derniers  jours  de  la  vie  de  ce  grand 
homme.  Longtemps  après  sa  disparition ,  les  Moravcs 
persistaient  encore  à  le  croire  vivant,  et  à  attendre  son 
retour.  De  là  le  proverbe  slovak  :  Svatopluka  ïile- 
dati,  regarder  si  Svatopluk  ne  vient  pas,  c'est-à-dire 
attendre  en  vain. 

Les  deux  fils  du  héros,  Moimir  et  Svatopluk  IT, 
eurent  l'imprudence  de  se  partager  l'héritage  de  leur 
père.  Dès-lors  les  intrigues  allemandes  eurent  en  Mo- 
ravie un  libre  jeu.  Elles  amenèrent  en  895  la  sépara- 
tion de  la  Bohême  d'avec  l'empire  morave.  Puis  toute 
la  Pannonie  ou  Moravie  méridionale  se  donna  au 
prince  des  Croates,  à  Bratsislav,  vassal  des  Allemands. 
Enfin  Svatopluk  II,  chassé  par  son  propre  frère  Moi- 
mir ,  se  réfugia  lui-même  en  Germanie.  Attaqué  par 
toutes  les  forces  de  l'Allemagne,  l'intrépide  Moimir 
repoussa  quatre  invasions  successives.  Mais  à  la  der- 
nière, il  dut  par  le  traité  de  Batisboiuie,  de  l'année  900, 
ratifier  les  nombreux  démembrements  que  sa  patrie 
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venait  de  subir.  Cependant ,  à  force  de  se  rétrécir,  la 
Moravie  finit  par  ne  plus  être  en  état  de  résister  seule 
aux  attaques  sans  cesse  renouvelées  des  Maghyars  et 
des  Teutons.  Obligée  de  céder  soit  aux  uns,  soit  aux 
autres,  elle  avait  des  instincts  de  civilisation  trop  purs 
pour  ne  pas  préférer  les  moins  barbares  :  elle  reconnut 
le  protectorat  de  T  Allemagne.  Dès-lors  les  deux  ar- 
mées, allemande  et  slave,  se  réunirent,  en  907,  pour 
livrer  aux  Maghyars  une  grande  bataille  sous  les  murs 
de  Bretsislav,  aujourd'hui  Presbourg.  Le  roi  de  Ger- 
manie, Louis  IV,  y  combattit  en  personne  auprès  de 
Moimir.  Mais  tous  deux  furent  vaincus,  et  leur  déroute 
fut  horrible.  La  Moravie  ne  se  releva  plus.  L'empire 
germanique  lui-même ,  parcouru  en  mille  sens  divers 
par  la  horde  maghyare,  eut  durant  un  demi  siècle  tout 
le  temps  de  se  repentir  de  l'avoir  appelée  d'Asie  contre 
les  paisibles  Slaves.  L'Italie  et  enfin  la  France  même 
éprouvèrent  les  ravages  de  ces  terribles  barbares. 

Je  viens  de  raconter  comment  a  disparu  de  l'his- 
toire le  plus  ancien  état  slave  dont  le  souvenir  se  soit 
conservé.  Si  l'on  considère  son  énorme  étendue,  qui 
représentait  trois  ou  quatre  fois  celle  de  la  France, 
on  s'étonnera  du  peu  de  vestiges  laissés  par  l'empire 
morave.  Sa  capitale  même),  Vele-hrad,  n'est  plus 
maintenant  qu'un  petit  village,  avec  un  riche  et  beau 
couvont  au  pied  du  Marzova-hora,  devenu  la  pro- 
priété privée  d'un  banquier  de  Vienne.  Si  elle  a  mois- 
sonné peu  de  gloire,  du  moins  la  Moravie  n'est-elle 
pas  apparue,  comme  tant  d'autres  empires,  armée  de 
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la  iorehe  iDoendiaire,  et  semant  le  monde  de  dëbris. 
Le  nom  même  des  prinees  de  ce  peuple  agricalteur 
déagqait  la  simplicité  de  leurs  goûts  :  Svatopluk  si- 
gnifie la  charrue  sainte.  Le  mot  de  pluk,  charrue^ 
seoible  ainsi  avoir  fait  naître  Texpression  allemande 
de  pflug,  tout  comme  Teipression  de  glieb,  pain,  en 
gothique,  parait  dériver  du  slavon  khlieb.  On  peut 
(sroire  en  effet  que  les  Teutons  avaient  été  instruits 
dans  Tagrieulture  et  autres  arts  de  la  vie  domestique 
par  ces  mêmes  Slavons  qu  ils  devaient  combattre 
plus  tard  avec  tant  d'acharnement. 

L'empire  morave  tomba  et  fut  abandonné,  parce- 
qii'il  n'était  pas  resté  assez  sévèrement  dans  son  rôle 
de  piédiatiou  impartiale  entre  Rome  et  Byzance.  Tan- 
dis que  sur  certains  points  il  se  latinisait,  sur  d'au- 
tres il  s'ouvrait  au  schisme  grec.  Or,  toutes  celles 
des  provinces  slaves  qui  accueillaient  alors  le  rite  latin 
finissaient  par  subir  aussi  le  joug  allemand,  et  per- 
daient pi'u  à  peu  toutes  les  institutions  de  liberté  in- 
séparables du  génie  slave,  pour  tomber  dans  un  sys- 
tème d'aristocratie,  sinon  féodal,  an  moins  fortement 
enopreint  de  l'esprit  de  violence  de  Isr  féodalité.  Voyant 
donc  les  résultats  destructeurs  de  l'influence  latino- 
allemande  parmi  eux,  les  Slaves  étaient  naturellement 
portés  à  tourner  les  yeux  vers  la  Grèce  pour  lui  de- 
mander une  direction  et  des  lumières.  C'est  ainsi  que 
l'esprit  conquérant  des  Latins  poussa  en  quelque 
sorte  malgré  eux  la  majorité  des  Slaves  vers  le  schis- 
me grec.  Attaqué  à  la  fois  par  la  papauté  et  par 
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rAUemagne,  c'est-à-dire  par  les  deux  plus  grandes 
puissances,  militaire  et  spirituelle,  du  monde  de  cette 
époque,  F  empire  morave  dut  succomber,  et  avec  lui 
disparut  pour  jamais  l'unité  de  la  race  slave. 


TABLEAU. 


ORIGINES  DU  SCHISME  GRECO-SLAVE. 


I 


LES    SLAVES  ARIENS.  — EMPEREURS   SLAVES  A  BYZANCE. 
—  INFLUENCE    DE  l'ARIANISME    SUR  LE   SCHISME    PHOTIEN.  — 
CAUSES  POLITIQUES   OECE  SCHISME. 

Quand  on  étudie  l'histoire  au  point  de  vue  le  plus 
général,  on  est  porté  à  croire  que  la  destinée  provi- 
dentielle des  deux  génies  grec  et  latin  fut ,  pendant 
de  longs  siècles,  de  se  faire  équilibre  l'un  à  l'autre  et 
de  se  contrôler  mutuellement.  On  peut  dire  que  l'an- 
cienne Rome  naquit  en  quelque  sorte  pour  faire  anta- 
gonisme à  la  Grèce;  que  les  conquêtes  de  César  en 
Occident  furent  le  pendant  des  conquêtes  d'Alexandre 
en  Asie.  Le  même  antagonisme  se  manifesta  dans  les 
deux  idées  politiques  de  Eome  et  de  la  Grèce,  l'une 
fédérale,  l'autre  unitaire.  Enfin,  la  manière  si  différente 
à  Rome  et  à  Atbènes,  d'expliquer  les  mômes  mythes, 
les  mêmes  mystères  religieux,  sembla,  dès  l'antiquité, 
pronostiquer  la  différence  de  liturgie  qui  existerait 
dans  le  christianisme  entre  les  Grecs  et  les  Latins. 
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Les  doctrines  d* abnégation  et  d'union  des  premiers 
chrétiens  parvinrent  à  amortir,  pendant  près  de  mille 
ans,  les  effets  de  cette  rivalité,  toutefois  sans  pouvoir 
l'éteindre.  Le  premier  empereur  chrétien,  Constantin, 
avait  dû  scinder  l'empire  universel  des  Bomains  en 
deux  parts,  et  fonder  sur  le  Bosphore  une  Borne  nou- 
velle. C'était  une  première  capitulation  des  Latins  avec 
le  génie  grec.  L'usage  du  grec  en  Orient  et  du  latin 
en  Occident  pour  la  liturgie,  tendait  déjà  à  établir  une 
sorte  de  dualité  dans  l'Eglise.  Cette  dualité  avait  fait 
une  première  explosion  par  la  querelle  des  Pascalia, 
relative  à  la  célébration  de  la  Pàque,  que  les  chrétiens 
orientaux  s'obstinaient  à  ne  pas  solenniser  le  même 
jour  que  les  romains,  de  sorte  que,  disent  les  chroni- 
ques, les  uns  jeûnaient  et  se  mortifiaient  encore, 
quand  les  autres  étaient  déjà  dans  la  joie  et  les  festins 
du  jour  pascal.  La  doctrine  panthéistique  d' Arius  vint 
ensuite  élever  entre  l'Orient,  alors  philosophe  et  ratio- 
naliste, et  l'Occident,  encore  simple  et  peu  civilisé,  un 
alrfme  de  défiance  et  de  haine. 

Cet  abime,  toujours  ouvert,  les  Slaves  ont  mission  de 
le  combler.  Malheureusement  les  Slaves,  qui  possèdent 
au  plus  haut  degré,  qui  possédèrent  dès  l'origine  le  don 
de  coloniser  la  terre,  de  défricher  et  de  rendre  habita- 
bles les  déserts  les  plus  arides;  les  Slaves,  desquels  Her- 
der  disait  avec  une  profonde  justesse  quMls  sont  la  bé- 
nédiction de  la  terre  ;  ces  colons  intrépides  delà  stepe 
sont  loin  de  se  montrer  au  même  degré  aptes  à  cultiver 
les  domaines  de  la  théosophie  et  de  la  métaphysique  :  il 


ORIGINES  DU  SCHISME  GRECO-SUVB.  f99 

semble  que  cette  aptitude  soit  chez  eux  un  fait  très 
secondaire. 

Les  Slaves  païens  offraient  déjà  une  remarquable 
absence  de  mystères  et  d'hiérarchie  sacerdotale.  Leur 
théogonie  se  composait  à  peu  près  uniquement  de  1^ 
croyance  à  un  Dieu  suprême,  à  une  espèce  de  dieu- 
nature,  source  de  lumière  et  d'amour,  appelé  le  dieu- 
blanc,  biel'bog,  que  combattait  partout  le  génie  du 
mal  et  de  la  haine,  le  dieu-noir,  tcherni-bog.  On  ne 
trouve  chez  ces  peuples  aucune  trace  de  livres  sacrés, 
ni  de  révélation  religieuse  écrite.  Leur  religion  se  fon- 
dait donc  beaucoup  plus  sur  des  sentiments  que  sur 
des  dogmes;  ils  manquaient  totalement  d'un  verbe 
divin  comparable  au  Jupiter  grec,  au  Bouddha  mon- 
gol, Qu  au  Brahma  des  Indous.  C'est  pourquqi  ils  ne 
purent  jamais  s'unir  dans  une  commune  pensée,  ni 
exécuter  de  concert  aucune  de  ces  grandes  entreprises 
qui,  seules,  auraient  pu  les  faire  arriver  à  une  civilisa- 
tion unitaire.  Aussi,  dès  les  premiers  temps,  chacun 
de  ces  peuples  subit-il ,  en  religion  comme  en  poli- 
tique, l'influence  de  ses  voisins.  Selon  qu'une  tribu 
slave  était  plus  en  rapport  avec  les  Grecs  ou  avec  les 
Germains,  sa  mythologie  et  son  culte  s' imprégnaient  vi- 
siblement des  symboles  de  la  Grèce  ou  de  la  Germanie. 

Les  Slaves,  en  devenant  chrétiens,  ne  changèrent 
pas  pour  cela  de  caractère  ;  ils  continuèrent  de  recevoir 
de  leurs  voisins  T impulsion  religieuse.  C'est  donc  eu 
connaissant  bien  les  peuples  qui  ont  eu  à  chaque  épo- 
que le  plus  de  puissance  morale  parmi  les  Slaves,  qu'on 
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peut  le  mieux  juger  des  tendances  et  de  Faction  reli- 
gieuse de  la  race  slavone.  Je  cherche  quelle  fat,  durant 
les  premiers  siècles  chrétiens,  la  nation  étrangère  la 
pIuB  influente  parmi  les  Slaves  :  il  faut,  je  crois,  ad- 
mettre que  ce  furent  les  Goths.  La  plus  grande  partie 
de  la  Russie  et  de  la  Pologne  obéissait  aux  rois  goths 
et  à  leurs  alliés  germaniques.  L'impulsion  religieuse 
venait  donc  des  Goths,  chez  les  Slaves  du  nord,  comme 
elle  venait  des  Grecs  chez  les  Slaves  du  Danube  ou  les 
Illyriens.  Malheureusement,  lorsque  les  missionnaires 
grecs  prêchaient  avec  le  plus  d'ardeur  sur  le  Danube 
et  dans  la  Scythie,  à  ce  moment  les  Grecs  étaient  pour 
la  plupart  ariens. 

Le  prêtre  Arius,  philosophe  d'Alexandrie,  après 
avoir  sondé  toutes  les  profondeurs  de  la  gnose ,  et  y 
avoir  trouvé  le  point  d'unité  de  toutes  les  sciences, 
de  manière  à  pouvoir  expliquer,  disait-il,  latrinité  et 
les  dogmes  par  l'arithmétique  et  la  géométrie,  Arius  en 
était  venu  dans  sa  vieillesse]  usqu' à  proclamer  une  théo- 
logie nouvelle.  Suivant  ce  philosophe  égyptien,  Jésus- 
Christ  était  un  simple  mortel  qui,  par  le  seul  effort  de 
sa  volonté  et  de  sa  vertu,  avait  réussi  à  fondre  com- 
plètement son  être  dans  l'être  divin  et  à  devenir  dieu 
lui-même.  Ainsi  le  Christ  n'était  plus  qu'un  nouvel 
Hermès,  un  Zoroastre,  un  Bouddlia,  un  Avatar  plus 
parfait  que  les  autres ,  mais  de  la  même  naturequc  tous 
ses  prédécesseurs.  Ainsi  chaque  chrétien  pouvait  pré- 
tendre à  devenir  à  son  tour  un  messie  au  même  degré 
que  son  modèle. 
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Les  mœurs  austères  d'Arius,  son  éloquence,  le 
cbarme  naturel  de  sa  doctrine,  lui  gagnèrent  en  foule 
les  savants  grecs;  et  les  querelles  d'ccole  que  Taria- 
nisrae  provoqua  partout,  ne  tardèrent  pas  à  agiter  le 
trône  même  des  Césars.  Vainement  T empereur  Cons- 
tantin s'efforçait  de  tenir  ces  débats  secrets  ;  vaine- 
ment il  priait  les  évèques  de  n'y  pas  initier  le  peuple, 
qui  toujours  ignorant  et  mineur,  ne  devait  pas,  selon 
lui ,  connaître  le  sens  mystérieux  des  dogmes.  Hais 
cette  manière  antique  d'envisager  la  théologie,  cet 
enseignement  à  la  manière  des  prêtres  d'Horus  ou  de 
la  Diane  d'Éphèse,  ne  pouvait  plus  convenir  à  une  re- 
ligion qui  venait  précisément  pour  mettre  la  publi- 
cité et  la  discussion  libre  à  la  place  des  mystères  obs- 
curs et  violents  du  paganisme.  Il  fallut  que  l'empe- 
reur se  résignât  à  convoquer,  en  325,  le  fameux  con- 
cile de  Nicée.  Arius,  condamné,  se  vit  exilé  avec  ses 
disciples  Karponas  etSarmatha,  en  Illyrie,  parmi  des 
tribus  de  langue  barbare ,  qu'on  croyait  impuissantes 
à  le  comprendre.  On  va  voir  qu'elles  le  comprirent 
beaucoup  trop. 

Les  Illy riens  d'alors,  mélange  de  Germains  et  de 
Vendes  ou  Slaves  latinisés,  embrassèrent  avec  ardeur 
les  idées  d' Arius,  à  tel  point  que  F  Illyrie  ne  tarda 
pas  à  devenir  la  plus  solide  forteresse  de  l'arianisme. 
Cette  doctrins  ralliait  principalement  à  sou  drapeau 
tous  le^  philosophes  qui,  ne  pouvant  plus  èlre  païens, 
rougissaient  encore  de  se  déclarer  franchement  chré- 
tiens. L'Orient  qui  était  alors  la  partie  la  plus  civi- 
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Usée  do  monde,  l'Orient  presque  entier  8tn?it  Arias  ; 
et  les  Grecs,  fiers  de  leurs  sciences,  abandonnèrent  la 
doctrine  de  Nicée  aux  moines  fanatiques  et  aux  igno-* 
rants  latins.  Ce  fut  alors  que  pour  la  première  toiÉ 
le  latinisme  commença  à  se  séparer  d'une  manière 
éclatante  de  1*  hellénisme. 

A  peine  Constantin  était-il  mort  que  ses  deux  fils, 
Constance  et  Constant,  ayant  hérité,  l'un  de  l'Orient, 
r  autre  de  F  Occident,  se  déclarèrent,  le  premier  pour 
l'arianisme,  le  second  pour  l'orthodoxie.  En  vain  saint 
Atbanase,  rétabli  sur  son  siège  d'Alexandrie,  obtint 
des  deux  empereurs  la  convocation  en  347  d'un  nou- 
veau concile  universel,  c'est-à-dire  grec  et  latin, 
pour  réhabiliter  le  symbole  de  Nicée.  Contre  ce  con- 
cfle  tenu  à  Sardika,  capitde  de  Tlllyrie,  les  ariens 
appelés  alors  eusébiens,  sous  la  présidence  exclusive  de 
leur  protecteur  Constance,  célébrèrent  les  deux  grands 
conciles  illyro-grecs  de  Philippopolis  et  deSyrmium. 
Enfin  les  docteurs  de  Syrmium  sentirent  la  nécessité 
de  reculer  ;  ils  enlevèrent  à  Tarianisme  sa  crudité  pl^e- 
mière,  et  renonçant  à  dogmatiser,  ils  résumèrent 
tout  le  christianisme  dans  ces  paroles  singulièrement 
ressemblantes  au  symbole  musulman  :  <x  II  n'y  a  qu'un 
Dieu  et  un  Christ,  fils  de  Dieu  et  nôtre  sauveur.  » 
Comme  il  ne  renfermait  rien  de  faux  dans  les  termes, 
ee  symbole  fut  admis  par  la  majorité  de  l'Eglise;  et 
la  secte  nouvelle  des  semi  -  ariens  prit  ainsi  consis- 
tance. 
La  cour  de  Constantinople  espérait  par  cette  es 
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pèce  de  capitulation  appelée  le  symbole  de  Syrmium, 
réunir  de  nouveau  les  latins  et  les  grecs,  les  ortbo-* 
doxes  et  les  ariens.  La  simplicité  des  latins  d'alors  y 
fut  eu  effet  trompée.  L*évèque  centenaire  Hosius, 
oracle  de  FEspagne,  attiré  à  Syrmium,  y  souscri- 
vit le  symbole  des  Grecs;  et  le  pape  Libère  l'imita. 
Ce  pontife  dans  son  amour  outré  de  la  paix  alla  jus- 
qu'à ratifier  la  condamnation  d'Athanase.  Ainsi  ré- 
conciliés, l'Orient  et  F  Occident,  les  Grecs  et  les  La- 
tins s'embrassèrent,  confondirent  leur  pensée  et  il 
n'y  eut  plus  d'ariens  en  apparence;  mais. à  en  croire 
saint  Atbanase  et  saint  Jérôme  tout  T  univers  était 
au  contraire  devenu  forcément  arien. 

£n  effet,  les  docteurs  illyriensde  Syrmium  dévoilant 
bientôt  le  fond  de  leur  pensée,  refusèrent  d'appliquer 
au  fils  de  Dieu  le  terme  ofjLo-outrioqy  consubstantiel  au 
père.  Les  deux  champions  orientaux  de  la  consubs- 
tantialité,  Atbanase  et  Jérôme,  durent  se  réfugier, 
Tun  dans  ses  erèmes  d'Egypte,  l'autre  dans  son  désert 
de  Dalmatie.  La  secte  des  semi*ariens  n'éprouva  une 
résistance  sérieuse  qu'en  Occident  où  l'épiscopat  gau- 
lois se  leva  tout  entier  en  faveur  de  rortbodoxie. 
Saint  Hilaire,  évèque  de  Poitiers,  mérita  par  son 
zèle  à  défendre  sa  croyance,  d'être  exilé  en  Asie.  Mais 
toujours  inébranlable,  en  passant  par  Byzance,  il  osa 
y  parler  jusque  dans  les  chaires  publiques  contre  les 
fourberies  des  Anoméens  (nouveau  nom  des  partisans 
d'Arius).  Il  prouva  que,  païens  dans  l'i  gUse,  ils  vou- 
laient un  cbristianisme  à  initiations  secrètes,  avec 
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Torthodoxie  pour  la  forme,  et  pour  le  fond  toutes 
les  divagations  de  la  gnose  et  de  la  raison  privée  ; 
au  dehors  le  rigorisme  et  l'orgueil  de  la  science,  an 
dedans  la  licence  des  initiés  et  T  ignorance  des  masses. 
Cependant  à  Fempereur  arien  Constance  avait  suc- 
cédé l'empereur  apostat  Julien;  puis  deux  soldats  de 
fortune,  deux  frères,  Valens  et  Valentinien  proclamés 
césars,  mirent  fin  à  la  dynastie  constantine  en  dépit 
des  lUyriens  et  des  Grecs  qui  tentèrent  vainement 
d'installer  à  Byzance  un  dernier  rejeton  de  la  famille 
qui  leur  était  chère,  le  jeune  Procope.  Les  idées 
ariennes  ne  périrent  pas  toutefois  avec  les  Constan- 
tins.  Loin  de  là,  Valens  s'efforça  de  les  répandre 
jusque  dans  le  nord  slave  et  germanique,  où  elles 
n'avaient  pas  encore  pénétré.  Les  Gotbs,  chassés  par 
les  Huns,  ayant  prié  Valens  de  leur  permettre  de 
franchir  le  Danube,  et  de  venir  comme  ses  sujets 
s'établir  en  Illyrie,  l'empereur  exigea  d'eux  pour 
condition  qu'ils  embrasseraient  l'arianisme.  N'étant 
encore  qu'à  moitié  chrétiens,  lesGoths,  par  l'intermé- 
diaire de  leur  évéque  Ulphilas,  passèrent  presque  à 
leur  insu  aux  doctrines  ariennes.  Valens  s'avança  en  • 
suite  eu  Scythie,  à  la  fois  comme  conquérant  et  comme 
missionaire.  On  raconte  qu'après  avoir  vaincu  les  bar- 
bares slaves  et  germains  de  la  Dacie,  il  se  rendit  dans 
leur  église  et  y  ouvrit  des  conférences  publiques  avec 
leur  métropolitain  Vetranion,  catholique  ardent  qui 
finit  par  quitter  sa  propre  église,  en  la  déclarant 
souillée  par  les  paroles  de  Valens  ;  et  tous  ses  néo- 
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phytes  rayant  suivi,  Tempereur  resta  seul  dans  le 
temple  avec  ses  courtisaus. 

Pendant  que  Yalens,  stimulé  dans  son  zèle  par 
rimpératrice  Albia  dominica,  s'efforçait  de  propager 
Farianisme  parmi  les  peuples  du  nord,  ces  peuples 
subissaient  de  la  part  des  Huns  et  des  hordes  d'Asie, 
une  pression  tellement  terrible,  que  le  corps  entier 
de  la  nation  gothique,  jusqu'alors  maîtresse  de  la 
stepe,  se  précipita  comme  une  masse  immense  sur  le 
Danube  qu'elle  franchit.  Yalens  ayant  voulu  arrêter 
cette  invasion,  fut  enveloppé  et  pérît  avec  toute  l'ar- 
mée grecque  en  379.  Mais  son  successeur  Théodose, 
avec  le  secours  de  l'armée  gauloise  et  des  Illyriens, 
parvint  à  diviser  en  une  foule  de  petits  corps  ces  es*- 
saims  de  barbares,  et  finit  par  se  les  assujétir  en  leur 
concédant  à  titre  de  fiefs  militaires,  les  districts  les 
moins  peuplés  de  TlUyrie.  Théodose  ayant  conquis  lu 
paix,  se  montra  l'adversaire  le  plus  redoutable  qu'eût 
encore  eu  l'arianisme.  Convaincu  que  ce  système  et 
l'antique  philosophie  païenne  se  soutenaient  mutuel- 
lement et  prolongeaient  l'un  par  l'autre  leur  exis- 
tence, Théodose  attaqua  à  la  fois  les  prêtres  des  ido- 
les et  les  sectateurs  d'Arius.  Jusqu'alors  l'idolâtrie 
était  demeurée  en  possession  incontestée  de  ses  sanc« 
tuaires  et  de  leurs  richesses.  Théodose  fut  le  premici 
césafr  qui  déclara  une  guerre  impitoyable  à  tous  ces 
chefs-d'œuvre  de  l'architecture  et  de  la  sculpture 
antiques.  Les  colosses  du  Mil  et  de  la  Phénicie,  les 
créations  même  de  Phidias  tombèrent  sous  la  hache 
lU  20 
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des(  démolisseurs  chrétiens.  Le  dernier  des  rhéteurs 
païens,  Libanius  gémit  dans  ses  ouvrages  sur  ces  ac- 
tes de  vandalisme.  Mais  son  élève  en  éloquence,  saint 
Jean  Chrysosfôme  lui-même  était  complice  des  dévas- 
tateurs. Enfin  la  mort  de  son  bienfaiteur  Gratien  ap- 
pela Théodose  à  régner  sur  l'Occident,  comme  il  ré- 
gnait déjà  sur  l'Orient.  La  présence  de  cet  empereur 
à  Wome  porta  le  dernier  coup  à  l'idolâtrie;  après  un 
court  procès  fait  aux  dieux  par  devant  le  tribunal  même 
du  sénat,  la  statue  du  Christ  remplaça  au  Capitole 
celle  de  Jupiter;  et  cédant  à  la  fortune,  les  chefs 
des  plus  puissantes  familles  patriciennes  avec  des  mil 
liers  de  clients  demandèrent  spontanément  le  bap- 
tême. 

Si  violent  dans  ses  mesures  contre  le  paganisme. 
Théodose  ne  se  montrait  guère  plus  doux  vis-à-vis 
des  ariens.  II  commença  par  leur  enlever  leurs  églises, 
puis  il  leur  interdit  d'exercer  publiquement  leur  culte. 
Enfin,  après  avoir  célébré  durant  un  demi-siècle  leurs 
pompeux  mystères  dans  la  Sophie  et  l'Ânastasie  de 
Byzance,  les  derniers  ariens  grecs  se  virent  réduits 
à  aller  prier  en  secret  dans  les  cavernes  et  les  cata- 
combes. Quand  le  grand  Théodose  mourut  en  395, 
après  un  règne  trop  court,  il  put  croire  qu'il  avait 
extirpé  de  l'empire  l'arianisme;  mais  il  oubliait  que 
les  plus  braves  de  ses  sujets  orientaux,  les  barbares 
d'Illyrie,  étaient  eux  aussi  imbus  des  idées  d'Arius; 
et  que  ces  hommes  encore  doués  de  toute  l'obstina- 
tion propre  aux  natures  primitives,   n'abandonne- 
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raient  pas  aisément  la  feligion  qrfils  avalent  reçue  de 
leurs  pères.  En  effet,  à  peine  les  deux  fils  mineurs  de 
Théodose,  Arcade  et  Honorius,  étaient-ils  montés  sur 
le  trône,  que  les  Goths  fœderatiy  déjà  maîtres  d'une 
grande  partie  de  rillyrie,  s'insurgèrent  au  nom  de 
leurs  droits  méconnus  et  de  leur  foi  persécutée.  Con- 
duits par  Alatik,  qui  avait  appris  le  métier  des  ar- 
mes à  l'école  même  du  grand  Théodose,  ils  ravagèrent 
toute  la  Grèce  d'une  manière  tellement  horrible  qu'il 
n'y  resta  pas  une  seule  ville  debout.  Partout  vain- 
queur, Alarik  dicta  des  lois  à  Byzance  méine.  Un 
corps  de  Goths  sous  le  commandement  de  Gainas  alla 
mettre  garnison  dans  cette  capitale  de  l'Orient  où  il 
releva  les  autels  de  l'arianisme. 

Enfin,  devenues  odieuses  pour  leur  intolérance 
arienne  et  chassées  par  les  Grecs  de  toutes  leurs  villes 
les  liions  gothiques  se  retranchèrent  dansFIlIyrie, 
qu  elles  hérissèrent  de  cluiteaux-forts.  Les  tribus  de 
laboureurs  slaves  que  les  Goths  traînaient  après  eux 
établies  autour  de  ces  châteaux  ,  y  soignaient  les  n^ois- 
sons  dont  se  nourrissaient  ces  belliqueux  Germains, 
l'raités  comme  des  vaincus  par  leurs  conquérants,  les 
Vendes  du  Danube  devaient  naturellement  se  sentir 
portés  vers  l'arianisme  qui  était  la  religion  de  leurs 
maîtres,  et  qui  pouvait  seul  leur  ouvrir  le  cheniin 
vers  la  liberté  et  les  honneurs.  Tout  autorise  donc  à 
faire  supposer  chez  les  Slaves  méridionaux ,  du  cin- 
quième au  septième  siècle,  une  première  époque  de 
ebristiantsme  arien  qui  précéda  l'époque  catholique 
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de  Cyrille  et  de  Méthode.  Le  silenoe  absolu  que  garde 
à  ce  sajet  l'histoire, .  Tient  sans  donte  de  ce  que  les 
Slaves  étaient  alors  confondos  sous  le  nom  de  Unuts 
maîtres  goths  et  scytbes.  Cet  arianisme  ^mitif  des 
Slaves  orientaux  peut  nous  aider  à  expliquer  la  fad- 
lité  avec  laquelle  ils  entrèrent  plus  tard  dans  le 
schisme.  Ils  s'étaient  accoutumés,  dès  l'origine,  à  un 
certain  antagonisme  contre  Rome. 

Quant  anx  Goths ,  après  la  mort  d'Arcade  et  de  soa 
débile  successeur,  Théodose  II ,  ils  se  laissèrent  per- 
suader par  l'habile  Pulcbérie  de  quitter  les  provinoes 
illyriennes  et  de  passer  en  Italie.  Leur  chef  Alarik 
étant  mort,  ils  allèrent  conquérir,  sous  le  nom  d'Os- 
trogoths,  la  Gaule,  et  sous  le  nom  de  Yisigoths» 
l'Espagne.  Enfin ,  avec  les  Vandales ,  ils  passèrent  en 
Afrique.  Hais  partout  ils  trouvèrent  les  populations 
latines  obstinées  à  repousser  l'arianisme ,  qui  dut  fina- 
lement rester  une  hérésie  orientale.  Je  dis  une  hérésie 
orientale  :  l  histoire  en  effet  constate  une  énorme  dif- 
férence entre  les  hérésies  d'Orient  et  celles  d'Occident. 
Les  hérésies  d'Orient  sont  théogoniques  9  elles  ont 
rapport  à  la  nature  de  Dieu ,  au  Verbe  et  à  son  degré 
de  divinité.  Les  autres,  celles  d'Occident,  sont  pour 
ainsi  dire  toutes  sociales  ;  elles  se  rapportent  surtout 
à  des  questions  d'hiérarchie  et  de  morale,  et  les  dog- 
mes théogoniques  n'y  forment  que  l'accessoire.  —  Avec 
les  Goths  l'arianisme  disparut  de  l'histoire  ;  mais  quoi- 
que répudié  par  l'opinion  unanime  des  peuples  latins, 
il  continua  de  couver  sous  la  cendre  parmi  les  Orien* 
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taax,  et  on  peat,  il  semble,  le  considérer  comme  la 
source  permanente  de  toutes  les  scissions  religieuses 
du  moyen-àge  entre  FOrient  et  l'Occident.  Macédo- 
nius ,  Nestorius ,  Eutychès  et  Ficonoclastie ,  sont  des 
émanations  de  la  gnose  arienne ,  qui  se  retrouve  jus- 
que dans  la  querelle  dernière  du  filioque ,  sur  laquelle 
prétend  se  baser  le  schisme  gréco-russe.  Et  enfin ,  en 
Pologne,  la  secte  célèbre  des  sociniens  n'a  été,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  continuation  de  cet  arianisme  pri- 
mitif des  Slaves. 

le  grand  Théodose ,  esprit  éminemment  latin  et 
occidental,  que  n'égarait  aucune  prédilection  de  race, 
avait  espéré  pouvoir  confondre  l'Orient  et  l'Occident 
dans  une  civilisation  unitaire.  Voyant  la  tendance  des 
peuples  à  se  grouper  sous  deux  empires,  l'un  grec  et 
l'autre  romain ,  et  craignant  les  suites  fatales  de  ce 
dualisme ,  il  voulut  le  faire  cesser  en  imposant  au 
monde  entier  une  forte  unité  religieuse.  De  là  sa  double 
et  violente  réaction  contre  l'arianisme  et  le  poly- 
théisme. De  là  ses  efforts  couronnés  de  succès  pour 
implanter  définitivement  en  Grèce  le  code  des  Romains 
comme  contrepoids  aux  institutions  helléniques.  Mais 
il  ne  fit  que  retarder  la  catastrophe.  Sous  ses  débiles 
héritiers  la  scission  politique  entre  Rome  et  la  Grèce 
acheva  de  s'accomplir. 

Ix  grand  Théodose  fut  donc  le  dernier  César  qui 
ait  su  gouverner  à  la  fois  l'Orient  et  l'Occident.  Tous 
les  efforts  de  ce  puissant  génie  pour  fondre  l'hellé- 
nisme dans  le  latinisme  ayant  échoué,  ses  deux  (ils 
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Arcadiqs  et  Honorius ,  devinrent  la  personnification, 
Fun  de  TOrient,  l'autre  de  rOccident.  Ainsi  leschisnie 
politique  fut  consominé  Quant  à  la  doctrine  orientale 
d'AriuS)  étouffée  dans  le  sang,  elle  ne  tarda  pas  à  se 
reproduire  sous  la  forme  de  Ticouoclastie,  guerre 
contre  les  images,  que  les  Grecs  philosophes  voulaient 
détruire  pour  empêcher,  disaient-ils,  les  peuples  en- 
core grossiers  deTOccident  de  retomber  dans  Fido- 
latrie.  Cette  guerre  de  Ticonoclastie  ne  tarda  pas  à  se 
combiner  avec  la  lutte  des  Grecs  contre  les  barbares, 
ppur  la  possession  de  Y  Italie.  Le  grand  Justinieu  et  sa 
dynastie  slave,  en  montant  sur  le  trône  de  Byzance, 
avaient  momentanément  ranimé  Ténergie  bj^^antine. 
Le  fameux  lUyrien  Bélfsaire,  entouré  de  ses  guerriers 
sjaves,  ayant  vaincu  partout  les  Gotbs,  s  était  emparé 
de  r Italie  pour  le  compte  de  Justinieu.  Les  eiarques 
grecs  de  Ravenne  étaient  devenus  les  vice- rois  de  la 
péninsule  italique.  Les  papes  étaient  alors,  comme 
Bome  elle-ménie ,  soumis  à  ces  exarques ,  et  par  con« 
séquent  sujets  de  Byzance.  L'acharnement  avec  lequel 
les  Lombards,  conquérants  des  parties  septentrionales 
de  r  Italie,  persécutaient  tons  ceux  qui  ne  professaient 
pas  Tarianisme  comme  eux,  forçait  les  papes  à  trou- 
ver doux  lis  joug  de  Byzance.  Ils  n'auraient  pas  de 
longtemps  sans  doute  songé  à  le  secouer,  si  les  em- 
pereurs iconoclastes  ne  s  étaient  mis  en  tète  de  forcer 
le  saint-siège  à  embrasser  leur  hérésie.  Ainsi  pressée 
entre  les  iconoclastes  et  les  ariens,  la  papauté  chercha 
autour  d'elle  un  pouvoir  nouveau  qui  pût  la  défendre. 


ORIGINES  DU  SCHISlfK  GRECO-SLAVE.  314 

Elle  ne  trouva  d'autre  égide  contre  l'autocratie  byzan- 
tine que  le  pouvoir  des  rois  francs. 

En  se  portant  comme  protecteurs  des  cités  italien- 
nes, à  la  fois  contre  les  Lombards  et  contre  les  Grées, 
les  Gallo-Francs  acquirent  en  Italie  une  grande  po- 
pularité. Le  désir,  bien  légitime  chez  les  papes,  d'as- 
surer de  plus  en  plus  à  leur  patrie  cette  puissante 
protection ,  les  détermipa  à  combler  de  faveurs  les 
rois  de  Frawcp.  Ces  rois  avaient  su  d'ailleurs  préparer 
eu]^-mêmes  de  longue  main  leur  position.  Plus  habile, 
pliis  large  dans  sa  politique  que  les  autres  peuples 
veuus  du  nord,  le  peuple  franc  s'était  vu,  d^s  son  ar- 
rivée sur  les  rives  de  la  Seine,  appelé  au  trône  d'Oc- 
cident par  toutes  les  populations  latines  et  catholi- 
ques qui,  en  Gaule,  en  Italie,  ep  Espagne,  languis- 
saient alors  sous  l'oppression  des  rois  ariens,  de  sang 
gothique,  burgonde  et  vandale. 

r^ée  de  l'orthodoxie  romaine  et  lui  devant  sa  gran- 
deur, après  avoir  aidé  à  écraser  l'arianismp,  la  royauté 
gallp' française  s'était  encore  montrée  le  plus  ferme 
rempart  de  l'Occident  contre  l'invasion  de  l'islamfsme. 
L§  bataillé  de  Tours  et  le  refoulement  des  ]M[aures 
vers  les  Pyrénées  avaient  achevé  d'assprer  aux  rois  de 
France  la  dictature  militaire  sur  l'Europie  occidentale. 
Lorsque  le  pape  à  la  messe  de  Noël  de  l'année  800,^ 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome ,  plaça  tout-à- 
coup  sur  la  tête  de  Charlemagne  la  couronne  impé- 
riale, il  ue  fit  donc  que  mettre  le  dernier  sceau  à  un 
fait  déjà  recoanu  par  toutes  les  populations  latines. 
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Mois  ce  fait  aux  yeux  des  Grecs  n'était  pas  légitime. 
Kn  vain  les  dévastations  combinées  des  flottes  sarra- 
zines  et  des  bandes  d'aventuriers  de  la  Germanie,  me- 
naçaient de  faire  de  l'Italie  un  désert;  en  vain  les  ca- 
tacombes même  de  Rome  se  voyaient  dépouillées  de 
leurs  ossements  sacrés  par  les  pirates  :  les  Grecs  n'en 
continuaient  pas  moins  de  se  regarder  depuis  Bélisaire 
comme  les  seuls  protecteurs  effectifs  de  l'Italie.  Peu 
soucieux  cependant  de  protéger  Bome ,  leur  antique 
rivale,  ils  la  laissaient  en  proie  à  tous  les  genres  de 
brigandages.  Ainsi  abandonnés,  les  papes  Zacharie 
et  Etienne  appelèrent  à  leur  secours,  d'abord  Cfaarles- 
Martel,  puis  son  fils  le  roi  des  Francs,  Pépin,  auquel 
ils  reconnurent  tous  les  droits  de  suzeraineté  que 
l'empereur  grec  prétendait  avoir  sur  l'Italie.  Pépin, 
vainqueur  d'AstoIf  et  des  Lombards,  donna  au 
Saint-Siège  vingt-deux  villes  avec  leurs  territoires, 
et  fonda  ainsi  l'état  romain  ou  la  puissance  temporelle 
des  papes.  En  retour,  la  papauté  reconnaissante  dé- 
cerna à  Charlemagne,  héritier  de  Pépin,  le  titre  d'Au- 
gusteei  d'empereur  des  Romains.  —  La  nouvelle  de  cet 
événement  portée  à  Byzance  y  excita  une  indignation 
générale  ;  les  Grecs,  qui  regardaient  leurs  empereurs 
comme  les  seuls  héritiers  des  anciens  Césars,  ne  pu- 
rent digérer  l'injure,  et  déclarèrent  dès-lors  une 
guerre  éternelle  aux  Latins. 

11  est  probable  que  dans  la  pensée  des  papes  le  cou- 
ronnement de  Charlemagne  n'avait  été  qu'un  moyen 
de  ramener  le  monde  à  l'unité,  en  reconstituant  en 
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Europe  deux  grandes  eonfédérations  d'états,  Tune  ger- 
inaao-frauçaise,  et  l'autre  slavo-grecque,  présidée  par 
deu\  empereurs,  alliés  l'un  de  l'autre.  Cette  sage  di- 
vision de  r  Europe  en  deux  empires  également  sacrés, 
également  romains ,  ne  fut  point  du  goût  des  Grecs, 
dont  la  puissance  venait  de  se  renforcer  d'une  manière 
inespérée,  et  vraiment  extraordinaire.  En  effet,  de 
toutes  parts  envahie  par  les  Slaves,  la  Grèce  avait 
réussi  à  se  les  incorporer  par  l'ascendant  de  sa  civili- 
sation. En  se  faisant  Grecs  dans  toutes  les  provinces 
maritimes,  les  émigrants  slaves,  à  peu  près  comme  les 
Francs  dans  les  Gaules ,  infiltrèrent  aux  veines  des 
populations  qu'ils  subjuguaient  une  vie  nouvelle.  Le 
vieux  empire  byzantin,  ainsi  ranimé,  reconquérait  ra- 
pidement toutes  ses  provinces  perdues  en  Orient  ;  et 
le  succès  exaltant  ses  espérances,  il  refusa  d'accéder 
à  aucune  transaction  avec  le  nouvel  empire  occiden- 
tal. Les  Byzantins  s'obstinèrent  donc  à  désigner  dans 
leurs  actes  officiels  les  empereurs  francs  par  le  simple 
titre  de  rigas  ou  rik,  traduction  gothique  du  mot  la- 
tin rex,  et  qui  désignait  chez  les  Grecs  un  roi  barbare. 
Voilà  pourquoi  le  titre  d'empereur  romain ,  dé- 
cerné à  Gharlemagne,  paraissait  à  tous  les  Orientaux 
une  usurpation  flagrante  de  leurs  droits.  Sans  doute, 
les  plus  grands  esprits  politiques  de  Byzance,  Cons- 
tantin, Théodose  et  Justinien,  s'accordent  à  recon- 
naître la  nécessité  d'un  double  empire  d'Orient  et 
d'Occident,  pour  pouvoir,  par  une  administration 
différente ,  et  plus  conforme  au  génie  propre  à  cha- 
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cune  de  ces  deux  grandes  moitiés  du  monde  civi- 
lisé, établir  du  moins  Y  union  là  où  F  unité  sembla 
toujours  un  rêve  irréalisable  Mais  Bjzance  ne  conce- 
vait point  ces  deux  empires  comme  séparés  d'intérêt, 
ni  comme  pouvant  être  représentés  par  des  races  op- 
posées. Dans  la  pensée  (des  Grecs,  gardiens  de  la  tra- 
dition romaine,  les  chefs  de  ces  deux  empires  ne 
devaient  former  qu'une  seule  et  même  famille,  une 
dynastie  unique. 

Ainsi  en  proclamant  le  roi  de  France  empereur 
romain,  sans  même  avoir  consulté  préalablement  le 
césar  de  Byzance,  la  papauté  dérogea  évidemment  à  sa 
prudence  ordinaire.  L'élévation  de  Cbarlemagne  au 
trône  impérial  eut  aussitôt  pour  conséquence  de  cons« 
tituer  dans  le  monde  -chrétien  deux  grands  intérêts 
rivaux  :  T intérêt  oriental  ou  grec,  et  l'intérêt  occiden- 
tal ou  franco-germanique.  On  conçoit  que  ces  deux 
intérêts,  quoique  purement  politiques,  devaient  réagir 
d'une  manière  funeste  sur  Tordre  spirituel,  dans  un 
temps  où  1  Église  et  l'État  se  trouvaient  si  intimement 
liés  l'un  à  l'autre.  C'était  donc  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  amener  un  schisme. 

Qeureusement  le  trône  d'Orient  était  alors  occupé 
parla  pieuse  et  spirituelle  Athénienne  Irène,  veuve 
deliéon  IV.  Après  avoir  ramené  en  Grèce  le  culte  des 
images,  et  mis  fin  aux  guerres  civiles  de  l'iconoclas- 
tie,  Irène,  catholique  zélée,  ne  négligea  rien  pour 
atténuer  l'effet  que  la  mesure  inattendue  du  Saint- 
Siégp  ^a  faveur  de  Cbarlemagne  produisait  parmi  les 
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Grecs.  Cette  princesse  envoya  même  Tannée  802  un 
ambassadeur,  le  spathar  Léon  y  en  France.  Léon  de- 
manda à  Charlemagne  sa  fille  Botrude  en  mariage, 
ponr  le  fils  d'Irène,  Constantin.  Ce  projet  de  mariage 
qui  tendait  à  réunir  de  nouveau  dans  une  seule  dy- 
nastie les  deux  maisons  impériales  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, paraissait  d'une  sage  politique.  Cbarlemagnedu 
moins  le  comprit  ainsi;  le  mariage  fut  conclu,  et  les 
fiançailles  furent  même,  dit-on,  célébrées.  Mais  la  na- 
tionalité grecque,  qui  s*  était  regardée  jusqu'ici  comme 
la  seule  héritière  des  grandeurs  romaines,  se  sentait 
trop  profondément  blessée  par  ce  qu'elle  appelait 
l'intronisation  du  roi  franc  comme  empereur  des 
Romains,  pour  ne  pas  s'opposer  de  tout  son  pouvoir 
à  cette  union  des  deux  dynasties.  Une  conspiration 
s'ourdit  contre  Irène,  accusée  de  trahir  les  intérêts 
de  l'Orient,  et  quelques  mois  s  étaient  à  peine  écoulés 
depuis  son  alliance  avec  Charlemagne,  qu'Irène  se 
voyait  chassée  de  Byzance  par  T  usurpateur  Nicéphore, 
et  reléguée  dans  r  lie  de  Lemnos.  Là,  cettegrande  impé- 
ratrice, qui  par  des  traités  habiles  avec  les  rois  slaves, 
avait  relevé  la  Grèce  de  ses  ruines,  accusée  malgré  ses 
services  d'avoir  fait  les  affaires  de  l'étranger,  se  vit 
dépouillée  de  tout,  et  réduite  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours  à  gagner  en  filant  une  misérable  subsistance. 
On  vient  de  voir  en  résumé  les  causes  diplomati- 
ques de  scission  entre  l'Orient  et  l'Occident.  A  ces 
causes  déjà  si  nombreuses,  il  s'en  adjoignit  une ,  qui 
contribua  peut-être  plus  que  toutes  les  autres,  au 
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schisme  religieux  ;  ce  fat  ]a  donation  faite  anx  papes 
par  les  rois  de  France  de  cette  partie  de  l'Italie  qn'on 
appela  d'abord  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  etplos 
tardl'état  pontifical.  Parla,  le  chef  suprême  de  l'Église 
devenait  souverain  dans  l'ordre  temporel.  Cette  nou- 
velle position  de  la  papauté  apportait,  on  peut  le  dire, 
à  la  société cb rétienne  d'Occident,  des  garanties  nou- 
velles d'ordre  et  de  stabilité;  elle  permettait  au  pape 
d'intervenir  avec  autorité  entre  les  rois  barbares,  et 
de  faire  triompher  le  principe  d'^alité  chrétienne  au 
milieu  de  l'inégalité  féodale.  Mais,  dans  l'orient  grec, 
où  se  conservaient  encore  intactes  les  institutions  ro- 
maines et  l'administration  régulière  de  Constantin, 
l'Etat  ne  pouvait  admettre  comme  légitime  l'interven- 
tion de  r  Église  dans  les  affaires  temporelles  ;  et  le 
diadème  de  roi  ajouté  par  les  occidentaux  à  la  tiare 
des  chefs  de  l'Église ,  devint  pour  les  Orientaux  un 
«caudale  permanent. 

La  dynastie  théodosienne ,  dernière  famille  de  sang 
romain  sur  le  trône ,  s' étant  éteinte  avec  l'empereur 
Marcien  et  la  célèbre  Pulcbérie ,  le  Thrace  Léon  ou- 
vrit la  série  des  souverains  barbares  et  illyriens  de 
Byzance.  Sentant  toute  leur  infériorité  numérique  vis- 
à-vis  des  peuples  du  Nord ,  les  Grecs  ne  négligeaient 
aucun  moyen  d'incorporer  dans  leur  nationalité  les 
barbares  d'IUyrie.  Des  privilèges  de  tout  genre  leur 
étaient  accordés  ;  et  c'étaient  eux  qui  remplissaient  en 
majorité  les  cadres  de  l'armée  byzantine.  Attirés  par 
les  richesses  de  l'empire  d'Qrient ,  les  Slaves  se  préci« 
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pitaient  doue  en  foule  au  sud  du  Danube.  Enfin ,  F  un 
de  ees  aventuriers  slaves ,  né  dans  les  Balkans  de  la 
Thrace ,  et  nommé  par  ses  compagnons  Upravda  (la 
justice),  parvient  à  fonder  à  Gonstantinople ,  sous  le 
nom  de  Justin ,  la  dynastie  justinienne.  Ce  fut  sous 
cette  dynastie  slave  que  Tempire  grec  et  TOrieut  ob- 
tinrent leur  constitution  définitive. 

Justinien  peut  être  considéré  à  plus  d*un  titre 
comme  le  Salomon  de  T Orient  cbrétien.  Par  lui,  le 
chaos  de  la  législation  romaine  fut  enfin  débrouillé, 
et  les  codes  divers  qu'il  en  fit  sortir  sont  restés  jus* 
qu'à  ce  jour  le  fondement  de  toute  la  jurisprudence. 
Dans  l'ordre  religieux,  Justinien  fonda  paiement  les 
rapports  juridiques  qui  ont  été  depuis  lui  la  règle  de 
conduite  de  tous  les  rois  vis-à-vis  de  ï  Eglise.  Zélé 
partisan  de  la  papauté ,  cet  empereur  s'appuyait  sur 
elle  pour  relever  d'une  main  le  pouvoir  sacerdotal 
abaissé  par  les  philosophes  ariens ,  et  de  l'autre  le 
prestige  de  la  royauté  avilie  par  les  Barbares.  Dans 
tout  r Occident  de  cette  époque,  c'étaient  des  roif« 
ariens  d'origine  gothique,  burgonde  et  vandale  qui 
gouvernaient.  La  seule  dynastie  naissante  des  méro- 
vingiens était  alors  catholique,  et  ce  caractère  d'or- 
thodoxie lui  soumettait  comme  par  enchantement 
toutes  les  populations  gallo-romaines.  Mais  les  fou- 
gueux enfants  de  Clovis  étaient  encore  trop  incom- 
plètement initiés  dans  la  civilisation  ,  pour  inspirer  aux 
papes  une  grande  confiance.  Quand  Justinien  parut, 
ce  fut  verslui  que  se  portèrent  les  principales  espérances 
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de 'Borne.  Malheoreusement  les  évèqaes  grecs  ne  pos- 
sédaient point  au  même  degré  que  leur  monarque 
l'esprit  de  modération  et  de  sagesse. 

L'anéantissement  politique  de  la  vieille  Borne  avait 
fait  naître  chez  les  patriarches  de  Roma^Nova,  la  pré- 
tention de  succéder  aux  papes ,  comme  les  empereurs 
grecs  avaient  succédé  aux  Césars  dMtalie.  Dès  Fan 
381,  Tardent  Nectaire,  prédécesseur  de  saint  Jean- 
Chrysostdme,  avait  préteudu  être  iudépendant  da 
Saint-Siège.  A  la  vérité,  l'empereur  Théodose  et  ses 
successeurs  avaient  réprimé  sévèrement  cette  au- 
dace. Justinien  lui-même  avait  rendu  à  la  papauté 
d'éclatants  hommages.  Sous  son  règne,  Rome  n' étant 
plus  qu'un  amas  de  ruines ,  et  le  pape  Agapet ,  bum^ 
ble  sujet  du  roi  goth  Théodat,  ayant  été  envoyé  par 
son  maître  à  Constantinopie  en  mission  diplomatiqee^ 
Justinien  ne  l'en  avait  pas  moins  reçu  comme  le  véri- 
table chef  de  toute  l'Eglise.  Il  lui  avait  même  permis 
de  lancer,  du  milîeo  de  Byzance,  un  décret  de  dépo- 
sition contre  le  patriarche  byzantin  A ntbyme, con- 
vaincu d*eutychianisme  11  est  vrai  que  tout  cela 
n'empêchait  pas  Justinien  de  donner  an  patriarche 
grec  le  titre  d'œciimënique,  o/x0vo)lc/xo<,  mais  tonjours 
sous  la  suprématie  du  pape ,  que  les  codes  de  cet  em- 
pereur désigent  expressément  :  «ç  xe^aXif  ovaij  rcsv 
offioTxrav  rov  &eou  tepeav^  comme  le  chef  des  très  Maints 
prêtres  de  Dieu  {Cod.  Just.^  t.  I**^,  liv.  7.) 

Les  patriarches  grecs  d'alors  ne  prétendaient  donc 
être  cectiméniques ,  c'est-à-dire  universels  en  Orient , 
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qa'k  titre  de  vicaires  du  pape  dans  cette  partie  du 
moude.  Sous  les  successeurs  de  Justinien  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  chaqger  de  langage  et  à  réclamer  pour  lear 
si^e  une. égalité  absolue  vis-à-vis  du  siège  romain. 

Vainement  le  pape  saint  Gr^oire,  dans  le  but  de 
mettre  fin  à  cette  dispute  de  titres ,  avait  renoncé  à 
jamais ,  pour  lui  et  pour  tous  ses  successeurs,  au  titre 
de  ^ara  oiKovofAixoç^  pontife  universel ,  pour  prendre 
celui  de  servus  servorum  Dei,  que  les  papes  n'ont 
plus  quitté.  Les  patriarches  grecs  n  acceptèrent  point 
ce  défi  de  générosité  et  continuèrent  de.  se  décorer  du 
nom  d'œcûméniques ,  malgré  quils  reconnussent  en- 
core la  suprématie  spirituelle  deBome^  et  que  la  plus 
complète  unité  de  dogmes .  existât  entre  les  deux 
Eglises. 

A  ce  premier  élément  de  discorde  entre  Borne  et 
Byzance,  il  ne  tarda  pas  a  s  en  adjoindre  un  autre  d'une 
nature  plusactiveet  toute,politique.  Depuis  Justinien, 
le  débordement  des  Slaves  dans  F  empire  grec  était  allé 
sans  cesse  croissant.  Les  Slaves  d'Illjrie  avaient  fini 
par  couvrir  toute  la  Grèce  continentale,  La  race  liellé- 
nique,  refoulée  vers  les  côtes,  se  concentrait  dans  les 
ports  et  dans  les  îles.  Mais,  fécond  eu  ressources,  le 
génie  grec  savait  reconquérir  au  Midi  ce  qu'il  perdait 
dans  le  INord.  Les  flottes  grecques  envahissaient  la 
Sicile  et  sul>juguaient  tout  le  littoral  africain.  L'Jtatie 
elle-même  subissait  en  grande  partie  Jeur  joug.  La 
mer  était  leur  dernier  refuge.  Pour  vivre  eu^  bonne 
harmonie  avec  lui^  ils  ne  demandaient  à  T  Occident 
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que  le  monopole  de  la  mer.  Mais  lorsque  les  Francs , 
et  après  eux  les  Normands,  Tinrent  disputer  aux 
Grecs  d'abord  le  littoral  italien ,  pais  la  Sicile  et  les 
Iles  même  de  la  Méditerranée ,  dès-lors  il  n'y  eut  plus 
ni  paix  ni  trêve  possible  entre  les  deux  empires  ro- 
mains. Se  niant  mutuellement  leur  légitimité ,  ils  com- 
mencèrent l'un  contre  l'autre  la  guerre  sous  toutes  les 
formes,  guerre d'épée  et  de  plume,  guerre  nationale 
et  religieuse ,  guerre  d'intrigues  et  d'embûcbes,  qui 
s'est  prolongée  jusqu'aux  croisades ,  et  qui  finalement 
a  introduit  les  Turcs  en  Europe. 

Nous  avons  énuméré  les  causes  nombreuses  qni 
avaient  rendu  le  schisme  presque  inévitable.  Le  trou- 
vant ainsi  préparé  dans  la  conscience  des  peuples, 
Photius  n*eut  pas  de  peine  à  le  proclamer  hautement, 
et  à  s'en  porter  le  représentant  à  la  face  du  monde. 
Les  premiers  chefs  d'accusation  qu'il  lança  contre  la 
papauté  sont  empreints  toutefois  d'une  passion  et 
d'une  ardeur  de  haine  que  rien  ne  justifie. 

Une  révolution  de  palais,  arrivée  à  Byzancc,  vint 
heureusement  retarder  encore  pour  près  d'un  siècle 
le  développement  complet  du  schisme.  Un  soldat  de 
fortune,  Basile,  succéda  en  867  à  l'empereur  Michel, 
tué  au  milieu  d'une  orgie.  Basile,  partisan  zélé  delà 
papauté ,  obhgea  Pbotius  de  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère, et  réintégra  à  sa  place  son  rival  Ignace.  Puis 
une  ambassade  grecque  alla  réconcilier  solennellement 
l'empire  d'Orient  avec  le  saint-siège.  En  présence  de 
ces  ambassadeurs,  le  pape  Adrien  II  fit  jeter  dans  un 
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grsad  feo  et  brûler  à  la  porte  de  Saint-Pierre  de  Rome 
tous  les  actes  du  concile  de  Photias.  Ensuite  deux  lé- 
gats, Donat  et  Marinas,  partirent  pour  aller  présider 
à  Constantinople  on  nouveau  concile,  destiné  à  anéan- 
tir l'œuvre  des  évèques  pbotiens.  L'entrée  des  deux 
légats  à  Byzance  par  la  porte  dorée  fut  un  véritable 
triomphe.  Le  concile  annoncé  eut  lieu  sous  la  magni- 
fique coupole  de  Saînte-Sopbie.  Les  trois  patriardies 
d'Antiocbe,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  avaient  en- 
voyé leurs  députés,  et  déclaraient  solennellement  n'a- 
voir jamais  reconnu  Photius,  qui  avait,  suivant  eux, 
suborné  de  faux  envoyés  de  leur  part.  Mais  quant  aux 
évèques  grecs,  tous  refusèrent,  à  l'exception  de  douze, 
de  se  déclarer  contre  Pbotius.  Ces  douze  évèques,  les 
seuls  de  toute  la  Grèce,  qui  fussent  restés  catholiques, 
s'assirent  donc  comme  concile  en  face  des  vingt  patrices 
laïcs  qui  formaient  la  chambre  haute  ou  le  sénat  de 
Byzance.  H  était  impossible  de  déclarer  œcuménique 
ou  universelle  une  telle  assemblée.  Pour  faire  revenir 
la'  majorité,  on  employa  la  force.  Tiré  de  son  couvent 
par  des  soldats ,  et  amené  devant  le  concile,  Photius 
garda  un  dédaigneux  silence.  Toutefois  ses  partisans, 
qu'on  avait  également  fait  venir,  parlèrent  pour  lui, 
et  avec  un  enthousiasme  digne  d'une  meilleure  cause. 
Ainsi ,  malgré  tous  ses  efforts ,  l'empereur  Basile  ne 
put  obtenir  contre  Photius  que  cent  deux  signatures. 
Ce  concile,  qui  fut  le  huitième  et  le  dernier  des  conciles 
généraux,  ne  parvint  donc  pas  à  réhabiliter  le  saint- 
siège  dans  l'opinion  de  la  majorité  des  chrétiens  orien- 

11.  Si 
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taux;  et  le  germe  da  schisme  subsista,  quaÎQQ'tn  ap- 
parence étouffé. 

La  dignité  stoïque  avec  laquelle  Pbotius  supporta 
les  persécutions  de  ses  adversaires,  ne  fit  que  lui  coa- 
cilier  encore  un  plus  grand  nombre  d'admirateurs. 
Enfin  une  généalogie  fabriquée  par  cet  babile  sectaire, 
pour  faire  descendre  Basile  du  grand  Constantin, 
acbeya  d'émouvoir  le  vaniteux  empereur,  qui  le  rap- 
pela de  son  exil  en  877  et  le  reçut  à  sa  cour.  Dès  Tan- 
née suivante^  la  mort  de  saint  Ignace  permit  aux  év6^ 
ques  grecs  restés  dévoués  à  Pbotius,  de  replacer  leur 
.chef  sur  le  trône  patriarcal.  L'impuissance  du  saint- 
siège  à  renverser  cet  homme  était  trop  évidente.  Aussi 
lorsqu'il  vit  arriver  auprès  de  lui  des  députés  de  l'E- 
glise et  de  r empire  grecs,  demandant  bumbleaoent 
que  la  promotion  de  Pbotius  fût  confirmée,  le  pape 
Jean  Vil  1  se  hâta  de  faire  la  paix.  Heureux  de  pouvoir 
.  constater  de  cette  manière  la  suprématie  de  son  si^ 
sur  celui  de  B^zance,  il  ratifia  l'élection  de  Pbotius, 
et  leva  tous  les  anathènies  lancés  précédemment  sur 
lui.  Cependant  il  crut  devoir  exiger  du  superbe  sec- 
taire une  amende  honorable  et  une  pénitence  publique 
pour  tous  les  scandales  qu'il  avait  causés.  Pbotius  fit 
cette  pénitence  à  sa  manière.  Un  grand  concile  fut 
convoqué  par  lui  dans  la  Sophie  de  Bjzance  en  b79. 
Jl  se  composa  de  trois  cent  quatre-vingts  évéques  :  les 
.  députés  des  trois  patriaiches  d'Orient  et  les  l^ats 
même  du  pape  y  siégèrent.  Ainsi  rien  n'y  manqua  de 
tout  ce  qui  coustituait  matériellement  à  cette  époque 
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un  oondle  nniTersel.  Mais  contrairement  à  Fattente 
de  Rome,  Pbotius,  loin  de  s^humîlier,  se  mit  à  faire 
de  lui-même  le  plus  pompenx  panégyrique,  et  ana- 
thématisa  comme  corrompu  le  concile  précédent. 

Les  écrivains  ultramontaius  critiquent  amèrement 
la  conduite  pusillanime  de  Jean  VIII  dans  tous  ces 
événements  :  ils  justifient  au  contraire  les  violences 
impolitiques  de  ses  deux  prédécesseurs,  Nicolas  et 
Adrien.  Ces  deux  papes  avaient  poussé  à  l)Out,  à  force 
d'humiliations,  Tamour-propre  des  Grecs  :  Jean  VIII, 
au  contraire,  songeait  à  les  ramener  par  des  voies  de 
douceur.  La  conciliation  lui  avait  déjà  merveilleuse^ 
ment  réussi  par  rapport  aux  Slaves,  disciples  de  Cj^ 
rille.  SI  pouvait  espérer  ramener  de  même  les  Grecs 
par  quelque  concession ,  et  il  y  aurait  très  probable- 
ment réussi,  si  Torgiieil  ulcéré  de  Photius  ne  s*y  était 
opposé  au-delà  de  toute  attente.  Mfais  ce  n'est  pas  de 
ce  point  de  vue  que  les  Latins  ont  jugé  Jean  VIII.  Ses 
contemporains  en  Italie  débitaient  sur  lui  les  satyres 
les  plus  mordantes,  et  c'est  alors  que  l'on  fit,  suivant 
le  P.  Maimbourg,  le  conte  de  la  papesse  Jeanne.  Cette 
histoire,  dans  le  langage  symbolique  d'alors ,  aurait 
signifié  que  Jean  VIII  n'avait  pas  la  raison  d'un 
homme,  mais  la  faiblesse  d'entendement  d*une  femme, 
qu'il  était  non  un  pape,  mais  une  papesse,  pour  s'être 
laissé  tromper  à  ce  point  par  les  Grecs.  Ce  malheu- 
reux pontife  au  sexe  mystérieux,  après  avoir  de  nou- 
veau excommunié  les  schismatîques  grecs  du  haut  de 
la  tribune  du  Vatican,  périt  assassiné  en  882, 


324  LE  MONDE  SLAVE. 

A  la  vérité  le  fils  de  T  empereur  Basile,  Léon  le  phi- 
losophe, fit  expier  rudement  à  Pbotius  les  joies  de  son 
triomphe.  Il  le  chassa  de  son  siège  et  le  reloua  dans 
un  couvent  inconnu,  où  ce  célèbre  et  Mal  génie  moa- 
rut  misérablement  à  une  époque  également  ignorée. 
L'union  avec  Rome  et  les  Latins  venait  d'être  procla- 
mée de  nouveau  à  Byzance;  et  T  harmonie  entre  les 
deux  églises ,  complète  en  apparence ,  dura  jusqu'à 
r  avènement  de  Cerulaire.  Cette  union  admise  par  les 
Grecs  eux-mêmes  était  à  plus  forte  raison  reconnue 
par  les  Slaves.  Mais  aucune  des  causes  politiques  de 
scission  n'avait  disparu;  et  ces  causes-là  étaient,  on 
l'a  suffisamment  prouvé,  perpétuellement  actives. 
Sans  doute  on  ne  peut  nier  que  Pbotius  n'ait  été  très 
coupable,  et  que  les  Grecs,  en  se  laissant  enflammer 
par  ses  discours,  n'aient  préparé  eux-mêmes,  d'abord 
leur  asservissement  spirituel  à  leurs  propres  souve- 
rains, et  finalement  leur  asservissement  politique  aux 
vicaires  de  Mahomet.  Mais  d'un  autre  côté  les  chefs  de 
la  race  latine  n'eurent-ils  pas  aussi,  eux,  de  grands 
torts  dans  cette  circonstance  ?  Les  Allemands  surtout 
I)' agissaient-ils  pas  dans  un  but  de  domination  exclu- 
sive, et  de  conquête  militaire  en  Orient?  L'histoire  a 
bien  constaté  tons  les  torts  de  Pbotius  et  des  empe- 
reurs byzantins  ;  mais  elle  a  glissé  complaisamment 
sur  tous  les  torts  des  papes  et  des  empereurs  d'Occi- 
dent vis-à-vis  de  Byzance.  Ce  sont  principalement  les 
historiens  de  la  compagnie  de  Jésus  qui  ont  passé 
toutes  bornes  sous  ce  rapport.  On  est  vraiment  stu- 
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péfait ,  quand  on  lit  dans  le  célèbre  P.  Maimbourg 
(  Histoire  du  schisme  des  Grecs ,  1 686  ) ,  que  <c  ce 
schisme  a  eu  pour  princi[)e  l'incestueuse  passion  d'un 
prince  (  pour  sa  beile-fiUe  )  et  Teitréme  ambition  d'un 
courtisan.  »  Voilà  comment  une  grande  partie  du 
clergé  latin  comprend  et  explique  la  naissance  da 
schisme  greco-slave  ! 


II 


PARALLÈLE  ENTRE  LES  DEUX  ROMES. 


LEUR    ASPECT   PITTORESQUE,   LEURS  MONUMENTS  BT   LEUR 

BnSSION  SOCIALE. 

On  connaît  maintenant  les  causes  et  les  origines 
historiques  du  schisme  grec  dont  la  contagion  s* éten- 
dit peu  à  peu  sur  la  plus  grande  partie  du  monde 
greco-slave,  c'est-à-dire  sur  la  moitié  de  THurope. 
On  a  vu  que  la  raison  permanente,  décisive  de  ce 
schisme,  fut  la  rivalité  entre  les  deux  capitales  du 
monde  chrétien  au  moyen-âge.  Bien  au  monde  ne 
saurait  faire  comprendre  la  nature  de  cette  scission 
fatale  d'une  manière  aussi  frappante  qu'une  peinture 
comparative  des  deux  villes  étemelles,  Boma  senior 
et  Boma  nova.  Vraiment  quand  on  considère  la  si- 
tuation géographique  de  Byzance,  quand  on  voit  de 
ses  yeux  sa  position  admirable,  unique  au  monde,  on 
s'étonne  beaucoup  moins  de  sa  révolte  contre  Borne. 
L'empereur  Théodose,  son  second  fondateur,  a  dit  de 
Gonstantinople  :  Urbs  quam  œterno  nomine  jubenîe 
Deo  donavimusK  Quelque  chose  d'impérissable,  d'é- 

*■  Cod*  theod.,  tom.  Y,  lex  yu. 
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iemellement  dominateur  se  manifeste  en  effet  au  re- 
gard à  chaque  pas  qu'on  fait  sur  les  rives  du  Bos« 
phore. 

Un  parallèle  entre  les  ruines  de  Byzance  et  les  rui- 
nes de  Borne,  entre  le  rôle  social  de  Tune  en  Orient 
et  le  rôle  social  de  l'autre  en  Occident,  pourrait  don- 
ner lieu  à  une  foule  de  rapprochements  curieux.  Les 
sept  collines  romaines  sont  rudes,  resserrées  et  sévè- 
res, comme  le  génie  romain  ;  lés  sept  collines  que 
renferme  Byzance  sont  à  la  fois  douces,  larges  et  ou- 
vertes, comme  l'antique  génie  des  Hellènes.  Sur  le 
Tibre,  comme  sur  le  Bosphore,  des  vallées  séparent 
les  sept  collines  et  forment  autant  de  nouvelles  subdi- 
visions civiques  ;  ce  qui  élève  à  quatorze  le  nombre 
naturel  des  quartiers  dans  les  deux  capitales.  Dans 
Tune  et  dans  l'autre  ce  qu'on  trouve  de  mieux  con- 
servé ce  sont  les  remparts,  qui  du  reste  caractérisent 
merveilleusement  toute  la  différence  existante  entre 
l'art  grec  et  l'art  romain.  Leur  structure  à  Bome  est 
un  ouvrage  réticulé  en  briques,  semé  de  couches  de 
petites  pierres  de  mille  espèces,  amas  confus  que  re- 
tient ensemble  un  indestructible  ciment  ;  à  Byzance, 
au  contraire,  les  remparts  sont  formés  de  blocs  de 
granit,  si  régulièrement  taillés  et  joints  que  leurs  ma- 
gnifiques assises  paraissent  de  loin  former  des  rochers 
d'une  seule  pièce.  Il  y  a  évidemment  dans  les  murs  dé 
Constanlinople,  quoique  élevés  du  douzième  au  qua- 
torzième siècle  un  esprit  de  monumentation,  un  amour 
du  beau  que  ne  révèlent  point  les  remparts  de  Rome. 


2S8  Ll  MO»»  SLATB. 

Ce  génie  artistiqiie  des  Byzantins  se  trahit  Clément 
dans  tons  leurs  monuments  religieuz,  et  dans  leur  li- 
turgie même.  Quoique  les  cathédrales  grecques  soient 
la  plupart  disparues,  du  moins  les  mosquées  qui  ont 
été  construites  avec  leurs  débris,  et  exactement  ^sur 
leur  modèle,  sont  encore  debout  ;  et  Yrmment  |^u- 
sieurs  d'entre  elles  rempmient  en  magnificence  inté- 
rieure sur  les  églises  de  Bome. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  tonte  l'histoire  hu- 
maine un  seul  point  qui  pousse  autant  que  l'étude 
des  rapports  entre  Bome  et  Byzance,  à  admettre  une 
sorte  de  fatalité  aveugle  ;  et  qui  soit  aussi  capable  de 
faire  désespérer  du  triomphe  de  la  raison  et  de  la  li- 
berté humaines.  Que  nous  montre  en  effet  l'histoire 
de  ce  schisme  néfaste?  La  Providence  avait  donné 
aux  deux  grandes  capitales  de  la  chrétienté  une  mis- 
sion tout  à  fait  distincte  et  spéciale.  En  devenant  le 
siège  de  la  papauté  et  l'immuable  trône  du  catholi- 
cisme, Bome  avait  paru  renoncer  pour  jamais  à  toute 
existence  politique.  Les  Grecs,  au  contraire,  essen- 
tiellement faits  pour  les  agitations  dviles,  étaient  res- 
tés sur  le  forum.  Leur  situation  même  les  destine  à 
demeurer  Cruellement  le  foyer  de  mille  intrigues,  et 
à  être,  ccHume  l'a  dit  un  grand  pubticitte,  un  ballon 
sous  le  pied  des  diplomates  :  ils  ne  peuvent  donc  pas 
avoir  la  stabilité  romaine,  ni  se  résigner  au  repos 
comme  les  enfants  de  la  molle  Italie.  Les  Grecs  sont 
de  tous  les  peuples  du  monde  celui  qui  durant  son 
existence  si  glorieuBemeut  exceptionnelle  de  trois  inille 
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aoSy  a  fait  le  plus  de  sacrifices  à  la  cause  du  prc^rës. 
Les  Grecs  contrastèrent  de  tout  temps  avec  les  Ro- 
mains par  leur  riche  imagination,  T indépendance  de 
leur  jugement  et  leur  facilité  ù  s  enthousiasmer.  Or, 
voyez  ce  qui  est  résulté  de  la  rivalité  religieuse  de  la 
Grèce  contre  Borne. 

Pour  mieux  remplacer  le  génie  romain,  le  génie 
grec  renonce  à  tous  les  avantages  qu*il  a  reçus  de  la 
nature.  Ce  génie,  le  plus  mobile  du  monde,  se  con«- 
damne  à  l'immobilisme  de  ce  qu'il  appelle  la  primi- 
tive orthodoxie  chrétienne.  L'esprit  le  plus  indépen- 
dant qui  existe  se  réiûgne  à  ne  plus  discuter  aucun 
dogme,  et  à  croire  sans  examen  aux  sept  premiers 
conciles,  sans  plus  vouloir  en  écouter  d'autres.  Le 
Grec  schismatique  pour  mieux  justifier  son  schisme, 
devient,  pour  ainsi  dire,  ultra-romain.  Byzance  réus- 
sit  ainsi  à  ressembler  à  Rome,  mais  par  son  côté  som- 
bre. En  effet,  tout  voyageur  qui  parcourt  les  environs 
des  deux  capitales,  doit  être  frappé  de  l'analogie  qu'y 
présentent  les  vieux  monuments,  les  mœurs,  les  usa- 
ges traditionnels  et  jusqu'aux  paysages.  Dans  les 
deserti  du  Latium  quelques  débris  d'aqueducs  cachés 
sous  le  lierre,  des  fragments  de  voie  pavée,  de  grands 
troupeaux  de  buffles  avec  leurs  bergers  à  cheval  ;  au 
lieu  de  villages  et  de  cabanes  champêtres,  çà  et  là  des 
tours  fortifiées  :  voilà  ce  qui  frappe  la  vue  aux  envi- 
rons de  Rome.  Tel  est  également  l'aspect  du  désert 
roméliotè  qui  aboutit  à  Stambol  ;  ici  et  là  le  sol  est 
nu,  déchiré  par  de  petits  torrents,  à  sec  en  été.  Des 
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eollines  basses  avec  leurs  ravins  y  sillonnent  l'espacé 
sans  bornes.  Tout  le  sol  est  en  prairie,  mais  sans  ar- 
bres et  sans  moissons,  quoique  ces  terrains  se  ran- 
gent parmi  les  plus  féconds  du  globe.  Bemplies  des 
plus  tragiques  et  des  plus  puissants  souvenirs  du 
monde,  Tune  et T autre  RoméIie(pa7sde  Rome)  révèlent 
par  leur  aspect  même  leur  antique  consanguinité. 

Voulons-nous  entrer  dans  les  deux  Romes,  nous  y 
trouverons,  pour  la  partie  en  quelque  sorte  négative 
de  leur  physionomie,  de  nouveaux  traits  de  ressem- 
blance. G* est  la  même  apathie  des  habitants,  dédai- 
gneux du  luxe,  se  contentant  de  masures  et  d*habits 
en  lambeaux.  Ici  et  là  les  édifices  publics  sont  rare- 
ment réparés  :  ou  bien  si  l'on  y  fait  quelque  mesquine 
amélioration,  de  larges  plaques  de  marbre  blanc  por« 
tent  écrite  en  latin  ou  en  turc  l'emphatique  louange 
du  cardinal  ou  du  visir  qui  les  a  restaurés.  Les  quar- 
tiers grecs  de  Stambol,  vers  le  château  des  Sept-Tours, 
m'ont  rappelé  maintefois  les  rues  désertes  qui  des- 
cendent du  mont  Aventin  et  du  Cœlius  vers  le  Tibre. 
C'est  le  même  caractère  de  désolation  et  de  silence  ; 
seulement  ici  la  croix  surmonte,  comme  un  doux  gage 
d'espérance  et  de  rédemption,  les  coupoles  pontifica- 
les; là  au  contraire  ce  sont  des  minarets  aigus  qui 
semblent  appeler  la  foudre;  et  au  lieu  de  la  croix 
lumineuse  c'est  le  croissant  de  la  nuit  asiatique  qui 
surmonte  les  coupoles  profanées  de  Byzance.  Voilà 
où  r esprit  d'isolement  et  de  scission  religieuse  a  con- 
duit le  peuple  grec  En  résumé  quand  oh  examine  et 
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qne  l'on  compare  entre  elles  Byzance  et  Borne,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  ces  deux  grandes 
capitales  du  moyen- âge  étaient  vraiment  l'une  à  l'au- 
tre comme  deux  sœurs.  Ne  pouvant  vivre  d'accord, 
elles  se  sont  haïes,  comme  les  sœurs  et  les  frères,  de- 
venus ennemis,  savent  se  haïr. 


III 


DU  KOLE  DES  SLAVES  VIS-A-VIS  DU  SCHISME  GREC. 


DES  DEUX  ALPHABETS    SLAVES    ET    DU    DUALISME    LITTÉBAIRE 
ET  RELIGIEUX  QUI  EN  RESULTE. 

On  vient  d'exposer  les  origines  et  de  montrer  les 
causes  de  la  permanence  du  schisme  grec  :  il  reste  en- 
core à  étudier  le  rôle  que  jouèrent  les  Slaves  vis-à-vis 
de  ce  schisme  et  de  Byzance.  Orientale  par  les  rites 
qu'elle  avait  reçus  de  Cyrille  et  de  Méthode,  la  race 
slave  aurait  pu  arracher  la  plus  grande  partie  de 
r Orient  à  la  contagion  des  idées  photiennes  et  par 
contre-coup  à  la  barbarie.  C'était  là  le  rôle  que  la 
Providence  semblait  avoir  réservé  aux  Slaves.  Hais 
incapables  de  se  grouper  tous ,  comme  les  Grecs  ou 
les  Latins,  autour  d'une  même  pensée,  les  Slaves,  à 
l'instigation  de  l'étranger  se  déclarèrent  les  uns  pour, 
les  autres  contre  le  schisme ,  et  en  augmentant  autour 
d'eux  le  désordre ,  ils  en  devinrent  les  premières  vic- 
times. 

Il  ne  iaudrait  pas  toutefois  rejeter  la  cause  de  ces 
maux  uniquement  sur  les  Slaves ,  le  clergé  latin  y  con- 
tribua aussi  de  son  côté  par  son  aveugle  antipathie 
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contre  tout  ce  qui  était  oriental.  La  liturgie  slavontie 
venait  d'être  établie  par  saint  Cyrille,  il  aurait  fallu  la 
soutenir  et  encourager  tous  les  Slaves  à  rester  dans  le 
seiti  de  leur  Eglise  nationale ,  afin  de  pouvoir  opposer 
un  jour  en  Orient  une  grande  Eglise  slave  catholique 
au  scliisme  byzantin.  Mais  le  clei^  latin  d'alors 
n'écouta  que  son  ambition  qui  lui  disait  d'asservir  à 
ses  rites  le  plus  de  Slaves  possible ,  sans  s'inquiéter 
des  conséquences  qui  pourraient  en  résulter.  Un  grand 
empire  slave,  l'empire  morave,  s' était  formé  entre  la 
Grèce  et  l'Allemagne.  Cet  empire,  dont  les  institutions 
étrangères  an  génie  romain  se  rapprochaient  de  celles 
de  la  Grèce ,  avait  reçu  de  ses  deux  civilisateurs ,  Cy- 
rille et  Méthode ,  des  rites  religieux  conformes  à  ses 
moeurs  nationales.  Ces  rites  avaient  été  adoptés  à  peu 
près  par  tous  les  Slaves  chrétiens.  Mais  la  ressem- 
blance de  cette  liturgie  avec  celle  des  schismatiques 
faisait  croire  par  toute  l'Allemagne  à  la  connivence 
du  clergé  ^ave  avec  celui  de  Byzance.  Les  Allemands 
décidèrent  donc  la  cour  de.  Rome  à  réagir  contre  les 
rites  orientaux  de  la  Moravie ,  en  favorisant  par  tous 
les  moyens  possibles  la  propagation  du  rite  latin  chez 
les  Slaves. 

Pour  mieux  attirer  les  peuples ,  les  missionnaires 
romains,  suivant  l'exemple  de  Cyrille,  se  mirent  à 
composer  en  langue  vulgaire  des  homélies  et  des  can- 
tiques ,  tels  que  l'hymne  célèbre  commençant  par  6fo5- 
podine  pomiluy  ny ,  qui  est  le  plus  ancien  fragment 
connu  en  langue  tchekhe ,  et  qui  se  chante  encore  ac- 
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taeltoment  à  oertains  jours  dans  trates  les  égUses  de 
la  Bohême.  Mais  pour  écrire  ces  fragments  slaves  »  les 
envoyés  de  Borne  repoussaient  Talphabet  slavon 
eomme  schismatique ,  quoiqu'il  eût  été  inventé  par 
saint  Cyrille,  et  ils  se  servaient  uniquement  de  lettres 
latines.  Ainsi  naquirent  peu  à  peu,  chez  les  Slaves, 
deux  tendances  littéraires  opposées ,  et  qui  se  distin- 
guèrent Tune  de  l'autre  parleur  alphabet  même. 

On  pourrait  croire  au  premier  abord  que  cette  dif« 
férenoe  d'alphabets  n'eut  pas  de  suites  très  graves  : 
on  se  tromperait.  Sans  doute  dans  notre  Europe  oeci* 
dentale ,  où  les  entraves  de  la  forme  ont  été  brisées , 
où  la  pensée  est  tout ,  il  importe  assez  peu  de  quelles 
lettres  on  se  sert.  Chez  les  Slaves  il  n'en  est  point  en* 
core  ainsi.  La  lettre  pour  eux  a  une  grande  imp<Nr* 
tance,  la  lettre  est  l'enveloppe  de  l'idée,  elle  est 
presque  l'idée  même.  L'alphabet  latin  devint  donC| 
chez  ces  peuples,  synonyme  de  religion  latine;  et  l' al- 
phabet cyrillique  indiqua  que  ceux  qui  s'en  servaient 
avaient  la  liturgie  orientale.. 

Quand  on  plonge  un  peu  avant  dans  les  origines 
littéraires  des  races,  on  trouve  presque  toujours  que 
leurs  alphabets  ont ,  à  leur  naissance,  d' intimes  rap* 
ports  avec  les  faits  de  la  religion  et  de  la  nature.  Les 
premiers  fondateurs  de  la  gnose  chrétienne  em- 
pierraient les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  grec 
pour  caractériser  les  vertus ,  les  vices ,  les  aptitudes 
naturelles,  les  professions  et  les  degrés  divers  de  la 
hiérarchie  sociale.  L'histoire  des  ordres  monastiques 
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Dons  montre^  dans  la  Haute-Egypte ,  le  couvent  de 
saint  Pacôine-le-Tbaumaturge,  fQrmant  une  sorte  de 
.phalanstère composé  de  vingt-quatre  classesd^boromes^ 
désigné^  chacune  par  une  lettre  correspondante  à  son 
genre  d* occupation.  D'après  saint  Iréiiée,  les  gnos- 
tiques  avaient  divisé  le  corps  humain  en  douze  parties 
sur  chacune  desquelles  ils  inscrivaient  deux  lettres 
analogues  à  ses  fonctions,  it  et  «  désignaient  la  tète, 
i3  et  1^  le  cou ,  etc.*  Les  noms  primitifs  des  lettres  ou 
plutôt  des  runes  slaves  présentent  également  des  al- 
lusions singulières.  Les  slavistes  ont  entassé  les  con- 
jectures pour  donner  à  cet  alphabet  runique  une 
signification  religieuse  qu'il  parait  avoir  eue  réelle^ 
ment  à  r origine,  mais  dont  personne  n  a  pu  encore 
retrouver  la  clef.  Cependant  le  nom  même  de  cet  alphs^ 
bet,  boukvitsa  (bouk-vidatsa),  est  déjà  symbolique 
et  signifie  le  hêtre  du  prophète  ou  du  prêtre  de 
Vid. 

Le  seus  des  premières  lettres  de  cet  alphabet  frappe 
toute  oreille  slave,  même  encore  aujourd'hui  : 

Az,  bouk,  vedi  :  Je  suis  le  hêtre  de  Vid  (  Tarbre 
de  la  science). 

Glaj^oh  dobro,  ie$l  :  La  parole  est  un  bien. 

^  La  tôle,  le  cou,   les  épaules,  la  poitrine,  le  <fiaphragine,   le  dos, 

«>  /^>  r»  ^7  f»  Ç, 

Wj  J^»  %»  <P»  ^*  T, 

le  ventre,   les  cuisses,  les  genoux,  les  jambes,  les  talons,  les  pted§. 

îj,  %  h  *>  ^1  ^• 

9f  pf  ^>  0^  $1  ir. 
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Kako,  liuài,  misliete  :  Pensez  comme  le  peuple. 

Rtsi,  sloio,  tverdo  :  Prononce  une  parole  solide. 

Si  Ton  ne  peut  plus  aujourd'hui  trouver  un  sens 
plausible  à  beaucoup  de  lettres  de  l'alphabet  slavon , 
il  n'en  faut  probablement  attribuer  la  cause  qu'aux 
premiers  missionnaires ,  qui ,  en  venant  chez  les  Slaves 
idolâtres,  changèrent  l'ordre  de  leurs  runes  et  les  trans- 
formèrent le  plus  possible ,  pour  faire  oublier  les  idées 
païennes  que  le  peuple  y  attachait.  Quant  aux  formes 
nouvelles  que  le  philosophe  Cyrille  donna  aux  bâtons 
runiques  des  Slaves,  il  semble  les  avoir  tirées  princi- 
palement de  l'alphabet  grec  auquel  il  ajouta  quelques 
caractères  koptes  et  arméniens,  qu'il  sut  d'ailleurs 
combiner  avec  une  entente  vraiment  admirable  des 
besoins  de  l'organe  slave.  Du  reste,  abstraction  faite 
de  la  forme  de  ses  lettres ,  cet  alphabet  est  tellement 
national,  qu'on  ne  peut  le  croire  dérivé' du  grec.  Car 
outre  les  sons  que  la  boukvitsa  possède  en  commun 
avec  le  grec,  elle  en  renferme  une  foule  d'autres  que  le 
grec  ne  connut  jamais.  On  peut  dire  que  Falphabet 
slave  réunit  à  lui  seul  à  peu  près  toutes  les  articula- 
tions éparâes  dans  les  diverses  langues  de  T  Europe. 
De  là  vient  l'extrême  facilité  des  Slaves  à  apprendre 
nos  langues,  qui  semblent  toutes  être  renfermées 
dans  la  leur. 

Nous  venons  de  voir  combien  la  boukvitsa  cyrilli- 
que réunissait  d'avantages  et  Aurait  pu  devenir  utile 
pour  donner  un  développement  harmonique  et  uni- 
taire aux  langues  slaves.  Mais  l'anarchie  produite  par 
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le  schisme  fit  croire  à  la  nécessité  de  réagir  d'une 
manière  violente  contre  le  cyrillisme.  Les  évêques  la- 
tiris,  au  synode  de  Salone,  déclarèrent  donc  la  bouk- 
Titsa  une  invention  diabolique ,  et  ils  en  interdirent 
Tusage  sous  peine  d'excommunication.  La  Pologne, 
la  Bohême  et  la  Croatie  se  détournèrent  du  cyrillisme, 
et  partout  s'ouvrit  la  lutte  entre  les  lettres  slaves  et 
les  lettres  latines.  Cette  guerre  des  deux  alphabets 
s'est  prolongée  comme  la  guerre  des  deux  Eglises,  à 
travers  les  siècjes,  jusqu'à  nos  jours.  A  cette  heure,  en 
Illyrie ,  les  deux  alphabets  latin  et  cyrillique  repré- 
sentent deux  partis  politiques  qui  siègent,  l'un  à 
Agram,  l'autre  à  Belgrad ,  et  qui  ont,  sur  les  moyens 
d'affranchir  et  de  civiliser  leur  commune  patrie ,  des 
idées  tout-à  fait  différentes. 

Ainsi,  le  dualisme  religieux  de  la  race  slave  s'ex- 
prime dès  l'origine  par  un  double  alphabet,  qui  sé- 
pare pour  ainsi  dire  cette  race  en  deux  camps  litté- 
raires. Suivant  qu'ils  sont  élèves  de  l'Occident  ou  de 
l'Orient,  les  slavistes  défendent  ou  le  latinisme  ou  le 
cyrillisme,  avec  tout  l'ordre  d'idées  et  d'institutions 
qui  dérivent  de  chacun  de  ces  deux  principes.  On  peut 
dire  que  cette  différence  d'alphabet  élève  entre  les 
deux  camps  comme  une  muraille  chinoise.  Mais ,  me 
demandera-t-on  peut-être,  si  l'antagonisme  des  deux 
alphabets  produit  des  effets  si  funestes ,  lequel  des 
deux  faudrait-il  donc  préférer?  J'avouerai  que,  pour 
ma  part,  toutes  les  raisons  d'ordre  naturel  et  même 
rationel  me  paraîtraient  militer  en  faveur  de  l'alpha- 

II.  99 
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bet  cyrilliqae ,  qui  est  celui  des  trois  quarts  des,  Slaye^, 
et  qui ,  en  outre ,  reud  avec  le  plus  de  précision  les 
inflexions  phonétiques  slavones.  Mais  il  est  une  rai- 
son supérieure  à  la  nature  et  même  à  la  logique  hu- 
maine ,  je  veux  dire  la  raison  providentielle,  qui  sem- 
ble avoir  pris  parti  pour  Talphabet  latin.  Sans  doute 
cet  alphabet  en  s*établissant  détruit  la  pureté  de  Tor- 
gane  slave ,  il  le  détériore ,  il  en  élague  les  plus  har- 
monieuses diphtongues ,  il  lui  donne,  comme  dans  le 
bohème  et  le  polonais ,  une  foule  de  nasales,  de  coq- 
sonnes  molles,  souvent  oiseuses.  Tout  cela  est  un 
malheur;  mais  en  définitive  les  lettres  latines  ratta- 
chent avec  force  les  Slaves  à  1* Occident,  seule  contrée 
dont  la  civilisation  se  soit  montrée  jusqu'ici  constam- 
ment cosmopolite,  et  qui  semble  providentiellement 
destinée  à  réaUser  un  jour  la  grande  réunion  de  tous 
les  peuples  en  une  seule  famille  de  frères. 

Je  crois  donc  que ,  malgré  toutes  ses  imperfections 
grammaticales,  on  doit  désirer  voir  se  répaudre  le  plus 
loin  possible  F  alphabet  latin.  En  effet,  pour  que  le 
monde  redevienne,  comme  à  son  origine,  du  ne  seule 
religion  et  d'une  seule  langue,  ne  faut-il  pas  d'abord 
qu'il  adopte  un  seul  alphabet?  L'alphabet  latin  est 
devenu,  on  peut  le  dire,  l'alphabet  de  l'Europe,  et 
par  là  même  le  véhicule  des  idées  universelles.  C'est 
donc  ai|x  littératures  qui  en  sont  issues  qu'il  appartient 
d' absorber  tôt  ou  tard  dans  leur  sein  toutes  les  autres 
littératures.  Voilà  pourquoi  on  ne  doit  être  pour  le 
cjrilUsme  que  jusqu'à  un  certain  degré. 


AojoQrd'bui,  une  des  choses  qui  serai^i  incontes- 
tablement les  plus  utiles,  les  plus  propres  à  b&ter 
r émancipation  intellectuelle  des  Slaves,  serait  de 
fondre  en  un  seul  alphabet  commun  les  trois  alpha*- 
bets  latins  des  Polanais ,  des  Bohèmes  et  des  Illyriens. 
Sans  doute  une  tellQ  œuvre  ne  peut  s'accomplir  que 
d'un  commun  accord  et  à  la  suite  de  concessions  mu<- 
tuelles.  Mais  ces  concessions  on  a  déjà  commencé  à 
les  faire.  Les  Bohèmes  et  les  Illyriens,  après  de  lon<- 
gués  discussions ,  sont  enfin  i'on  venus  dune  ortho- 
graphe unitaire.  Aujourd'hui  les  mêmes  lettres  ren* 
daut  {es  mêmes  sons  dans  les  deux  langues,  ce  qui 
facilite  notablement,  comme  on  peut  bien  le  penser, 
rinteiligence  mutuelle  de  leurs  journaux  à  ces  deux 
nations.  Tous  ceux  des  petits  peuples  slaves  à  alpha* 
bet  latin  qui  se  rattachent  littérairement,  soit  à  l'iU 
lyrie,  soit  a  la*Bohôme,  tels  que  les  Dalmates,  les 
Slovaks  et  les  Sorabes ,  opt  fini  par  admettre  à  l'exem- 
ple de  leurs  métropoles,  cette  orthographe  com- 
mune appelée  par  eux  skladny  pravopis. 

Les  savants  de  la  Pologne  seuls  persistent  encore 
dans  leur  isolement  dont  ils  sont  eux-mêmes  victimes, 
en  ce  sens  qu'il  les  sépare  de»  autres  slaves  latins,  et 
empêche  leurs  ouvrages  d'être  lus  autant  qu'ils  le  se* 
raient,  si  l'orthographe  en  était  simplifiée.  Espérons 
qu'au  cas  où  les  Polonais  n'iraient  pas  bientôt,  pour 
cette  œuvre  facile ,  au-devant  de  leurs  frères,  les  autres 
Slaves  latins  seront  plus  fraternels  et  iront  eux- 
mêmes  au-devant  des  Polonais.  Car  il  est  d'un  intérêt 


340  LS  MOMM  SLAVt. 

majeur  d'unir  enfio  par  an  alphabet  oommon  les  trois 
grandes  Uttératores  latino- slaves.  Ce  n*est  évidem- 
ment qa  après  œtte  union  que  les  Slaves  à  alphabet 
cyrillique  commenceront  à  incliner  vers  les  lettres  la- 
tines ;  jusqu'à  ce  moment  ils  resteront  dans  leur  qrril- 
lisme ,  ne  fùt--ce  que  par  amour-propre  national.  On 
conçoit  en  effet  que  le  Busse,  par  exemple,  répugne  à 
adopter  l'alphabet  polonais;  ce  serait  reconnaître  ta- 
diement  la  supériorité  de  la  littérature  polonaise  sar 
la  sienne.  Mais  il  n'éprouverait  plus  sans  doute  les 
mêmes  répugnances  pour  un  alphabet  qui  serait  le 
Irait  de  la  fusion  des  trois  alphabets  latino-slaves  en 
un  seul. 

Cest  seulement  alors  que  le  schisme  pourra  être  at- 
taqué avec  succès ,  et  que  les  antipathies  religieuses 
commenceront  à  se  dissiper  devant  les  lumières  qui 
pénétreront  de  l'Europe  jusque  dans  les  plus  sombres 
sanctuaires  de  l'Orient.  Alors,  n'ayant  plus  à  craindre 
ni  le  joug  des  yoisins  ni  l'oppression  de  leur  génie 
propre  par  l'étranger,  les  nationalités  slaves  émanci- 
pées s'uniront  toutes  spontanément  aux  nations  occi- 
dentales. Et  de  cette  union  sortira  une  Europe  nou- 
Telle,  qui  ne  sera  plus  divisée  en  Grecs  et  en  Latins, 
mais  d'où  le  schisme  sera  banni  par  une  doctrine  de 
fraternité  et  d'amour  universel. 


\x 
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LBS  DEUX  PUISSANCES  POLONAISE  ET  BOHÊME 
SUCCEDENT  A  L*EMPIRE  HORATB  ,    COMME   CHAMPIONS  DU    PHINCIPB 

CATHOLIQUE  EN   SLAYIE. 

Missions  de  saint  Adalberl. 

On  a  prouYé ,  en  commençant  cet  ouvrage ,  que 
r esprit  de  communauté  dans  la  famille,  dans  la  cité| 
dans  r£tat ,  est  le  principe  de  vie,  le  principe  propre 
des  sociétés  slaves.  Et  cependant ,  quand  nous  jetons 
un  coup-d'œil  sur  Tbistoire  intérieure  de  ces  sociétés, 
elle  nous  apparaissent  souffrant  les  plus  odieux  mono- 
poles, se  déchirant  entre  elles,  flottant  pour  ainsi 
dire  entre  le  despotisme  et  une  irrémédiable  anarchie. 
D'où  yient  une  telle  contradiction  entre  l'esprit  de  la 
race  et  son  histoire,  entre  ses  tendances  naturelles  et 
ses  actes  politiques?  Pourquoi  les  peuples  slaves  sont- 
ils  entre  eux  comme  des  frères  ennemis?  Quels  griefs 
les  divisent?  quels  obstacles  s'opposent  au  développe- 
ment de  r  esprit  de  réciprocité  qui  est  dans  leur  nature 
et  qui  peut  seul  les  sauver? 

La  cause  principale ,  je  dims  prévue  l' jmqpK  çai|sq 
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de  tons  ces  maux ,  c'est  le  schisme.  Lui  seul  détrui- 
sant r unité  admirable  que  révèlent  les  origines  ethno- 
logiques, religieuses,  même  lioguistiques  du  monde 
slave ,  a  introduit  dans  ce  monde  un  dualisme  rongeur. 
Viciant  jusqu'aux  racines  même  des  littératures  slaves, 
ce  dualisme  a  créé  pour  elles  deux  alphabets  totale- 
ment étrangers  l'un  à  l'autre  et  qui  ont  fini  par  sépa- 
rer ces  peuples  en  deux  camps.  Ainsi,  la  guerre 
intérieure  la  plus  acharnée  s'est  tr^mvée  allumée 
dans  leur  sein  pour  des  siècles.  Sans  doute  le 
schisme  n'est  pas  justifiable,  mais  les  prétentions 
exagérées  du  latinisme  ont ,  jusqu'à  un  certain  point , 
motivé  les  représailles  de  l'Orient.  La  cruelle  obstina- 
tion de  r  Allemagne  à  imposer  ses  lois  et  ses  idées  à 
FEurope  greco-slave  pour  se  Fincorporer  ainsi  d'une 
manière  plus  sAre,  n'a  pas  été  moins  fatale  ni  moins 
coûdamnable  que  l'obstination  des  greco-slaves  eux* 
mêmes  à  rester  isolés  de  l'Occident. 

les  mille  intrigues  de  l'épiscopat  allemand  avaient 
brrsé  te  trône  des  Svatopluk.  Ces  flis  de  la  charrue 
étaient  trop  agrestes  encore  et  trop  naïfs  pour  poovoir 
rivaliser  d'astuce  avec  les  héritiers  de  la  vieille  pru- 
dence romaine.  Cependant ,  des  ruines  de  la  Moravie 
Sortirent  de  nombreux  rejetons.  Alors  les  Slares  se 
divisèrent  en  plusieurs  nationalités  :  d'une  part  il  j 
eut  celle  des  Russes  et  des  Illyro-Serbes,  armés  en  fa- 
veur du  schisme;  d'autre  part  il  y  eut  celle  des 
Bohèmes  et  des  Polonais ,  défenseurs  du  principe  ca- 
tholiqoeé  On  conçoit  qu'i^ant  iine  pareille  raison 


ORIGINES  DU  SCHISME  GRECO-SLÀVE.  3iâ 

tfétre,  la  Pologne  et  la  Bohème  obtinrent  vite  le  res- 
pect au  milieu  des  Etats  oltramontains  du  moyen - 
âge. 

Quoique  encore  païens ,  les  Lekhs  avaient  déjà  une 
organisation  intérieure  assez  forte  pour  pouvoir  dis- 
puter aux  Allemands  la  succession  des  empereurs  mo- 
ravés  et  s'en  approprier  d'importants  lambeaux.  Les 
teiiips  fabuleux  de  la  Pologne  étaient  passés ,  la  dynas- 
tie des  Piasts  venait  de  se  fonder  ;  4e  deuxième  petit 
roi  de  cette  dynastie ,  Ziemovit ,  inaugura  l'ère  des 
conquêtes.  Les  Lentchitsaniens ,  les  Mazures  et  les 
Silésiens  furent  réunis  aux  Lekhs  de  Poznanie,  qui 
reconnaissaient  déjà  les  Piasts.  Mais  le  paganisme  de 
ces  peuples  les  empêchait  encore  de  prendre  place 
dans  la  famille  européenne;  et  cette  cause,  en  se  pro- 
longeant, aurait  fini  par  occasionner  l'extermination 
successive  de  toutes  ces  peuplades  divisées  et  rivales. 
L'intérêt  politique  lui-même  fiit  un  devoir  à  leurs 
chefs  de  planter  enfin  la  croix  sur  leurs  frontières  pour 
en  éloigner  les  conquérants  germains.  Ce  fut  le  roi 
Mieczyslav  qui,  le  premier,  accepta  le  baptême,  en 
965 ,  sur  les  prières  dé  son  épouse ,  Dombrovrka , 
princesse  bohème. 

La  Bohême  était  alors  la  seule  partie  du  nord  slave 
qui  eût  embrassé  le  christianisme.  Aussi ,  dans  F  opi- 
nion de  la  chrétienté ,  tous  les  droits  qui  pouvaient 
encore  rester  aux  Moraves ,  retournaient-ils  naturel- 
lement à  la  Bohème.  C'est  pourquoi  Cracovie  et  la 
petite  Pologne,  parties  intégrantes  de  l'empire  mo- 
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rave ,  étaient  passées ,  à  la  chute  de  cet  empire ,  entre 
les  mains  des  ducs  qui  régnaient  à  Prague.  Voulant  à 
îQut  prix  élever  la  Lekhie  à  l'état  de  royaume,  Miec- 
zyslav  cherchait  à  s* unir  intimement  avec  la  Bohême, 
et  avait,  dans  ce  hut,  pris  pour  épouse  la  fille  du  sou- 
verain tchekh,  Dombrovka.  A  la  suite  de  cette  alliance, 
le  prince  des  Lekhs  reçut  le  baptême  à  Gnezne ,  des 
mains  d'un  prêtre  tchekh  nommé  Bohovid.  Une  par- 
tic  de  son  peuple  suivit  sans  doute  l'exemple  qu'il  lui 
donnait,  et  le  nombre  des  chrétiens  de  la  Poznanie 
étant  devenu  peu  à  peu  considérable ,  un  évêque  alle- 
mand ,  nommé  Jordan,  leur  fut  envoyé  en  968.  Jor- 
dan établit  son  siège  à  Posen,  et  fut  soumis  à  la  ju- 
ridiction de  l'archevêque  d'abord  de  Mayence ,  puis  de 
Magdebourg,  que  l'Allemagne  avait  chargé  d'évangé- 
liser  tout  le  nord  slave.  Mais  le  paganisme  conserva 
encore  longtemps  en  Pologne  un  puissant  parti.  Ce  ne 
fut  que  vers  les  dernières  années  du  dixième  siècle  que 
les  efforts  de  saint  Adalbert  parvinrent  à  faire  triom- 
pher définitivement  l'Evangile  dans  ce  pays. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  Mieczyslav ,  avant 
de  recevoir  le  baptême  de  l'Eglise  latine,  avait  déjà 
reçu,  avec  une  partie  de  son  peuple,  le  baptême  des 
prêtres  slaves  envoyés  par  Cyrille  et  Méthode.  Le 
chroniqueur  Dithmar,  qui  vivait  alors ,  ne  dit  rien  de 
.semblable.  Il  nous  montre,  au  contraire,  dans  Mie- 
czyslav, un  champion  zélé,  presque  un  martyr  du  la- 
tinisme et  de  la  Germanie.  Quoiqu'il  fut  souverain 
indépendant  des  Lckbs  d'au-delà  de  l'Oder,  ce  prince 
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se  reconnaissait  vassal  de  T  Allemagne  poar  toutes  les. 
provinces  qui  étaient  situées  sur  la  rive  gauche  de 
i  Oder  et  de  la  Varta ,  et  qui  formaient  la  plus  grande 
partie  de  son  royaume.  11  dut  ainsi  comparaître  ,  en 
073 ,  à  la  diète  de  Quedlinbourg ,  comme  un  simple 
comte  ou  fonctionnaire  de  Fempire.  Il  avait  tant  de 
frayeur  des  margraves  teutons  de  la  frontière  y  qu'il 
n  osait  se  montrer  devant  eux  en  pelisse  slave ,  ni  s'as- 
seoir en  leur  présence.  Pour  comble  de  chagrins ,  sa 
conversion  lui  attira  des  guerres  cruelles  de  la  part 
des  Lutitses  et  autres  peuples  slaves  encore  païens,  il 
lui  fallut  répandre,  contre  les  idolâtres  et  pour  le 
service  de  V  Allemagne ,  des  torrents  de  sang  polonais. 
£n  retour,  la  Germanie  le  laissa  sans  aucun  appui 
contre  les  attaques  des  Tchekhs,  qui,  maîtres  de  Cra- 
covie ,  ravagèrent  a  plusieurs  reprises  ses  Etats.  Les 
Allemands  ne  payèrent  ses  services  que  par  un  pro- 
fond dédain.  Enfin,  le  pape  lui-même,  sollicité  d'éri- 
ger la  Pologne  en  royaume,  s  y  refusa,  en  répondant 
que  les  Lekhs  étaient  une  race  de  chasseurs  et  non  pas 
de  citoyens,  une  horde  de  cavaliers,  plus  préoccupée 
de  ses  chiens  et  de  ses  chevaux  que  de  l'humanité ,  et 
plus  aptes  à  faire  la  guerre  qu'à  élever  des  églises  ou 
à  former  un  Etat. 

Cette  condamnation  terrible  portée  contre  les  pre- 
miers seigneurs  de  la  Pologne  ne  put ,  en  quelque 
sorte,  être  levée  que  par  l'intervention  d'un  saint 
d'origine  polonaise,  mais  d'éducation  latine,  par  saint 
Adalbert.  Ce  pieux  personnage  naquit  en  950  dans  le 
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comté  bohème  de  Lipié ,  dont  le  chef-lien  était  et  est 
encore  anjonitThui  la  petite  TÎlle  de  Libitse,  an 
confinent  de  la  Tsidlina  dans  l'Elbe.  On  appela  le  non* 
veau- né  Voïtsiekh,  mot  qni  signifie  consolation  des 
gnerriers.  Son  père,  le  comte  Slarnik,  qui  possédait  de 
grandes  richesses ,  était  allié  de  sang  avec  les  princes 
•  lekbites,  et  sa  mère,  Strzezislava ,  descendait  delà 
maison  régnante  de  Bohème.  Le  premier  instituteur 
de  Voïtsiekh  fût  un  pope  ou  prêtre  de  rite  slave , 
nommé  Badlô.  Puis  il  se  rendit  au  couvent  de  Saint- 
Maurice  à  Dzievina  (Mfagdebourg) ,  où  était  alors  une 
école  saxonne  florissante ,  dirigée  par  le  scholastique 
Othericds.  Ayant  pour  condisciples  à  cette  école  des 
jeunes  gens  des  preiftières  familles  d* Allemagne, 
Voïtsiekh  se  lia  d'amitié  avec  eux  et  contracta  ainsi 
le  goût  des  mœurs  latines  et  le  dédain  des  rites  slaves, 
dont  il  donna  tant  de  preuves  dans  le  courant  de  sa 
carrière. 

Devenu  prêtre  sous  le  nom  d'Adalbert,  le  jeune 
adepte  des  Latins  revint  parmi  les  Slaves,  la  tète  rem- 
plie de  pr(^ets  de  réforme.  11  se  fixa  à  Prague,  où  un 
évéché  venait  d'être  récemment  institué;  et  il  y  servit 
comme  diacre  le  premier  évêque  de  cette  ville,  nommé 
Diterikb.  Ce  prélat  étant  mort  en  982,  le  duc  Boieslav, 
les^  Viadykas  bohèmes  et  tout  le  peuple  déclarèrent 
d'une  seule  voix  Vo'itsiekb digne  de  l'épiscopat.  Aussitôt 
le  nouvel  élu  partit  pour  aller  recevoir  à  Vérone  de 
l'empereur  Othon  II  l'investiture  de  l'anneau  et  de  la 
crosse;  puis,  avec  une  grande  suite  de  seigneurs  bohè- 
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mes,  il  alla  $e  faire  sacrer  à  Mayence  par  son  métro- 
politain Villigese.  De  là  il  revint  à  Prague,  pieds  fins 
et  Téta  comme  un  pauvre  pèlerin ,  mais  recueillant 
sur  la  route  les  hommages  des  peuples.  Le  premier 
acte  de  son  règne  comme  évèque  fut  de  parcourir  celles 
des  provinces  de  son  vaste  diocèse,  où  la  liturgie  sla- 
Tone  avait  jeté  les  plus  profondes  racines.  Dès  fan  984, 
accompagné  de  son  instituteur  Badlo,  il  visita  la  Mo- 
ravie et  la  Slovakie ,  jusqu'à  Gran  où  résidait  le  duc 
iftagbyar  Geiza ,  qui  venait  récemment  de  recevoir  le 
baptême.  Oppresseurs  dés  Slaves,  les  Magfayars  trou- 
vaient naturellement  un  grand  avantage  à  se  séparer 
de  leurs  sujets  par  la  liturgie.  En  leur  apportant  les 
rites  latins,  Voïtsiekb  devait  donc  être  bien  accueilli 
à  la  cour  dés  conquérants.  Il  en  baptisa  un  très  grand 
nombxe,  entre  autres  le  fitiî  même  de  Geiza ,  Stefane, 
qui  plus  tard,  devenu  roi,  montra  un  zèle  ardent  pour 
le  développement  de  fégUse  latine  en  Hongrie,  et  fut 
mis  au  nombre  des  saints,  l/évêque  de  F^rague  avait 
principalement  gagné  la  confiance  de  I*  époase  de  Geiza  ; 
et  ce  fut  auprès  d'elle  qu'il  laissa  son  fidèle  Radio, 
pour  diriger  Téglise  naissante  des  Maghystrs. 

De  retour  à  Prague,  Voïtsickh  entreprit  d'y  déra- 
ciner complètement  le  paganisme  et  tout  ce  qui  s*y 
rattachait,  c'est-à-dire,  d'après  le  style  des  Latins,  la 
langue  et  les  rites  slavons.  Il  était  puissamment  se- 
condé dans  ses  plans  de  révolution  religieuse  par  la 
sœur  du  duc  régnant ,  BUada ,  qui ,  ayant  passé  plu-> 
sieurs  années  à  Kome,  était  toute  dévouée  au  latinisme. 
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Il  parait  que  les  institations  païennes ,  et  notamment 
la  polygamie,  conservaient  encore  de  paissants  parti- 
sans chez  les  Bohèmes.  Une  Ugue  des  grands  da  pays 
s'organisa  donc  contre  le  réformateur,  qui  ne  tarda 
pas  à  voir  son  influence  annulée.  Abreuvé  d'amertumei 
Voïtsiekh  prétexta  un  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre, 
et  quitta  Prague ,  en  compagnie  du  plus  jeune  de  ses 
cinq  frères,  de  Badzym,  et  de  son  vieil  instituteur 
Badlo.  Arrivé  à  Bome ,  il  s*y  démit  de  son  pouvoir 
épiscopal  entre  les  mains  du  pape  Jean  XVI,  et  se  ren- 
dit au  mont  Cassin,  auquel  il  donna  toute  sa  fortune, 
en  y  joignant  de  grosses  sommes  quMl  avait  reçues  de 
Théophanie,  mère  de  T empereur  Othon  III.  Mais  ne 
trouvant  pas  dans  ce  monastère  la  solitude  qu'il  cher- 
chait ,  il  le  quitta  pour  aller  demander  asile  au  con- 
vent  de  Saint-Milus.  Les  moines  grecs  de  ce  couvent 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  recevoir  parmi  eux  un 
évèque  latin.  Ainsi  Voïtsiekh  fut  obligé  de  revenir  à 
Bome ,  où  il  resta  plusieurs  années  enfermé  dans  le 
cloître  de  Saint-Boniface  du  mont  Aventin ,  et  se  li- 
vrant aux  plus  dures  pénitences. 

Enfin,  sur  les  demandes  redoublées  du  duc  Boleslav, 
qui  se  plaignait  que  l'église  de  Bohème,  privée  de  son 
pasteur,  tombait  en  dissolution,  le  pape  ordonna  for- 
mellement à  Voïtsiekh  de  retourner  dans  son  diocèse. 
Voïtsiekh  partit  à  contre-cœur;  il  rentra  à  Prague, 
aigri  et  plus  décidé  que  jamais  à  sévir  contre  les  abus. 
Quoique  accueilli  avec  enthousiasme  par  le  peuple,  il 
recommença  aussitôt  sa  lutte  interrompue  contre  les 
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usages  nationaux  et  les  mœurs  païennes  de  Ik  Bohême. 
11  y  alla  avec  tant  de  fougue,  et  si  peu  d'égards  pour 
les  personnes,  que  toutes  les  classes  du  pays  se  soule- 
vèrent contre  lui.  Pour  comble  de  disgrâce ,  le  pre- 
mier ministre  du  nouveau  duc  Boleslav  III  apparte- 
nait à  la  famille  des  Versovitch,  mortelle  ennemie  de 
celle  de  Voïtsiekh  ;  et  ce  ministre  paralysait  de  mille 
manières  les  réformes  du  prélat.  Enfin  l'épouse  d'un 
de  ces  Versovitch,  surprise  en  adultère,  se  réfugia  au 
couvent  de  Saint-George;  et  Voïtsiekh  refusant  de  la 
livrer,  tout  le  peuple  furieux  assaillit  à  la  fois  et  la 
maison  de  Tévêque  et  le  couvent,  d'où  l'infortunée  fut 
arrachée  de  force  et  livrée  au  glaive  du  bourreau.  Ne 
pouvant  digérer  l'affront  nouveau  qui  venait  de  lui 
être  fait,  Voïtsiekh  reprit  le  chemin  de  Rome  en  995, 
y  dénonça  au  pape  les  excès  du  peuple  et  du  clergé 
bohèmes,  et  fit  lancer  par  le  pontife  une  excommuni- 
cation sur  ses  ouailles  révoltées.  Dans  cette  situation, 
les  habitants  de  Prague  ne  pouvant  se  venger  de  leur 
évêque  absent,  mirent  le  feu  à  la  maison  de  ses  frères, 
dont  un  seul,  Sobebor,  échappa  et  put  se  réfugier  au- 
près du  roi  de  Pologne.  Tout  le  reste  de  la  famille  des 
Slavnik  devint  victime  de  la  haine  héréditaire  des 

Versovitch. 

Au  bout  d'une  année  la  Bohême,  par  l'intermédiaire 
de  l'empereur  Othon  III,  réclama  de  nouveau  son 
évêque.  Longtemps  Voïtsiekh  s'obstina  dans  son  re- 
fus, demandant  qu'on  le  laissât  plutôt  mourir  seul 
comme  un  ermite.  Cependant,  comme  il  ignorait  en- 


core  le  mamicre  de  ses  firères ,  il  finit  par  eonseatir  à 
revoir  ses  foyers.  Il  prit  sa  roote  par  Hayence ,  oà 
Tempereor  Otbon  III  le  reçut  avec  de  grands  bon- 
neors,  et  comme  on  confesseur  de  la  foi.  Ce  fut  dans 
cette  ville  que  Toïtsiekb  apprit  pour  la  inremi^  fois 
l'atroce  vengeance  exercée  par  les  Vorsovitcb  contre 
les  Slavnik.  Tout  entier  à  sa  douleur,  l'évéque  jura  de 
ne  plus  jamais  revoir  sa  patrie.  Pour  se  distraire,  il 
alla  visiter  la  France,  Paris  et  ses  écoles.  Enfin  instruit 
par  un  rêve,  dit  la  légende,  il  se  décida  à  aller  porter 
r  Évangile  parmi  les  païens  de  la  Pologne. 

Muni  d'instructions  de  l'empereur  d'Aileraagne,  il 
se  rendit  droit  à  Cracovie,  dont  les  habitants  se  con- 
vertirent en  foule  à  sa  voix.  11  fonda  dans  cette  ville 
une  petite  église,  bien  des  fois  rebâtie  depuis  le  dixième 
siècle,  mais  toujours,  à  ce  quil  semble,  d'après  sa 
forme  primitive.  Elle  existe  jusqu'à  ce  jour,  isolée, 
sans  apparence,  et  presque  sans  ornements,  au  milieu 
de  la  grande  place  de  Cracovie.  —  Les  victoires  d'un 
héros,  de  Bolesiav-le-Grand,  venaient  d'élargir  consi- 
dérablement les  limites  de  la  Pologne.  Ce  conquérant, 
redouté  de  tous  ses  voisins,  ayant  appris  du  frère  de 
Voïtsiekh,  qu'il  avait  parmi  ses  officiers,  la  proscrip^ 
tion  et  les  malheurs  de  l'évéque  de  Prague,  lui  offrit 
|in  refuge  à  sa  cour,  et  essaya  même  d'intervenir  en 
sa  faveur  auprès  des  états  de  Bohême.  Mais  les  babi- 
tapts  de  Prague  refusèrent  de  recevoir  dans  leurs  murs 
celui  qu'ils  regardaient  comme  leur  ennemi  juré. 
Alpr^  1^  pauvre  exilé  quittant  Cracovie,  se  mit  en  route 
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poar  Gnezne  où  résidait  Boleslav.  Il  fit  le  voy9g9, 
\$tu  en  simple  moine,  annonçant  rÉyangile  dans  les 
villages  et  sur  les  chemins  à  tous  ceux  qu'il  reneon* 
trait.  Attirés  surtout ,  dit  Ademar,  par  Tétrangeté  dis 
son  costume  monacal,  les  paysans  idolâtres  de  la 
Lekhie  venaient  de  tous  côtés  pour  l'entendre. 

Boleslay  fit  le  plus  tendre  accueil  à  Voïtsiçkh ,  qui 
fonda  en  Poznanie  une  foule  d'églises,  et  y  plaça  des 
prêtres  formés,  comme  lui-même,  dans  les  écoles  d'Al- 
lemagne. Enfin  il  bâtit  l'église  de  Gnezne,  dont  son 
plus  jeune  frère  Badzim,  en  latin  Gaudentius,  fut  plus 
tard  le  premier  archevêque.  Voyant  qqe  tout  lui  avait 
réussi  à  souhait  en  Pologne,  Yoïtsiekb  résolut  d'aller 
plus  loin  dans  le  nord  prêcher  les  Slaves  encore  païens. 
Les  Prussiens  maritimes  étant  alors  les  voisins  les 
plus  dangereux  pour  le  repos  de  la  Pologne,  l'ardent 
prélat,  sur  la  demande  de  Boleslav,  se  décida  à  aller 
de  préférence  évangéliser  les  Prussiens.  Prenant  avec 
lui  son  frère  Badzim  et  une  escorte  de  soldats  polonais 
chargés  de  le  mener  jusqu'à  la  frontière,  il  descendit 
la  Vistule;  et  arrivé  à  Dantzig  s'y  embarqua  avec  un 
seul  serviteur  pour  la  Prusse  orientale.  Ayant  abordé 
à  l'embouchure  du  Pregel,  Yoïtsiekb  y  fut  aussitôt 
entouré  par  les  indigènes,  qui,  en  l'entendant  parler 
contre  leurs  idoles ,  le  repoussèrent  avec  de  grands 
cris  vers  la  barque  qui  l'avait  amené.  Chassé  dnn 
côté,  Yoïtsiekb  alla  demander  l'hospitalité  sur  l'autre 
rive,  où  ayant  recommencé  sa  prédication ,  il  fut  de 
nouveau  poursuivi  par  le  peuple  à  coups  de  pierre. 
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L'apôtre  découragé  se  préparait  à  quitter  les  Prus- 
siens pour  passer  chez  les  Lutitscs.  Mais  étant  entré 
par  mégarde  un  matin  dans  une  forêt  sacrée  et  inter- 
dite aux  profanes ,  les  prêtres  du  lien  l'assaillirent, 
animés  par  leur  chef  Siggo ,  qui  perça  lui-même 
Voïtsiekb  de  sa  lance  et  le  tua,  Tan  997  *. 

Une  chose  est  digne  de  remarque,  c'est  que  tout  ce 
qu'on  sait  d'authentique  sur  ce  grand  apôtre  se  trouve 
dans  les  chroniqueurs  allemands.  Les  écrivains  slaves 
ne  disent  presque  rien  sur  saint  Adalbert.  Sans  doute 
la  sainteté  de  ses  intentions  leur  interdisait  d'en  dire 
du  mal;  mais  d'un  autre  côté  sa  tendar^ce  trop  exclu- 
sivement latine  les  empêchait  de  voir  en  lui  un  véri- 
table civilisateur  du  peuple.  Car  c'est  incontestable- 
ment lui  qui  a  le  plus  contribué  h  arrêter  chez  les 
Slaves  le  développement  de  l'église  nationale  fondée 
par  saint  Cyrille. 

Boleslav  ayant  racheté  des  mains  des  Prussiens  le 
corps  du  martyr,  l'exposa  dans  la  cathédrale  de 
Gnezne,  où  la  foi  des  Lekhs  ne  tarda  pas  à  voir  des 
miracles  s'opérer  sur  sa  tombe.  La  vénération  dont  il 
devint  l'objet  fut  telle,  que  l'armée  polonaise  l'adopta 
pour  patron,  et  que  l'on  battit  des  monnaies  à  son 
effigie,  avec  l'exergue  sanctus  Adalbertiis,  sanclus 
Votseiktis.  Des  monnaies  de  ce  genre  ont  été  déterrées 
aux  environs  de  Plotsk  et  de  Cracovie.  Ce  furent  en 

^  Ces  faits  sont  tirés  de  Cosmas  de  Prague  {Le^enda  de  sancto  Adalber- 
to)  et  de  Bolduczki  {Rosa  bohemica  vel  vita  sancti  Voitechi,  episcopi  pra- 
gentis,  apoiloli  Mmgar,,  Polon,  et  Pruss.,  Pragw  1668,  in-12). 
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quelque  sorte  les  os  de  cet  apôtre  qui  firônt  de  la  Po- 
logue  un  royaume.  En  effet,  Tempereur  Othon  III, 
qui  avait  été  dans  sa  jeunesse  Tami  personnel  d*A- 
dalbert,  désira  faire  un  pèlerinage  à  sa  châsse  deve** 
nue  miraculeuse.  Il  s*y  rendit  pieds  nus;  et  après  une 
ardente  prière  devant  les  saintes  reUques,  il  mit,  dit- 
on ,  de  ses  mains  sa  propre  couronne  sur  la  tète  de 
Bôleslav-le-Grand,  et  déclara  que  la  Pologne,  conver^ 
tie  par  un  si  pieux  apôtre,  méritait  une  complète  in<^ 
dépeadwiee.  11  l'affranchit  donc  de  toute  sujétion 
Vis-à--Yis  de  1*  Allemagne ,  et  fonda  les  trœs  nouveaux 
évècbés  de  Gracovie,  de  Breslau  et  de  Poméranie ,  les 
plaçant  sous  F  obédience  de  celui  de  Gnezne,  qui  fut 
^rigé  en  métropole  de  toute  la  Pologne.  Ces  faveurs 
inattendues  de  T empereur  Othon  III  furent  aussitôt 
ratifiées  par  le  pape,  à  cause  des  éminents  services 
que  la  Pologne  rendait  à  T église  latine.  Ces  services 
en  effet  étaient  déjà  grands,  et  ils  allaient  bientôt  de- 
venir plus  grands  encore.  On  peut  douter  cependant 
qu'ils  aient  tourné  au  profit  définitif  de  la  Pologne, 
et  de  la  civilisation  chez  les  Slaves. 

Sans  doute  T influence  da  clergé,  de  la  langue  et 
des  lois  deBome,  s'était  montrée  au  plus  haut  degré 
bienfaisante  en  Occident.  Cette  influence  y  répandait 
les  lumières ,  y  défendait  le  bas  peuple ,  y  contreminait 
la  féodalité  germaine  et  les  effets  de  la  conquête.  Mais 
chez  les  Slaves  tout  était  autre.  Il  n'y  avait  point  eu 
chez  eux  d'invasion  étrangère  comme  en  Gaule  et  en 
Italie.  Chez  les  Slaves ,  le  peuple  avait  gardé  tous  ses 
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droite  nàtards,  et  lesabfie  ne  remplaçait  point  6MMe 
la  loi.  La  sécurité  régnait  dans  leur  pays,  les  eoiiiiBiiiMS 
elles-mènies  y  faisaient  la  police  et  y  protégeaient 
ragricoitnre  et  le  comnerce.  L'élément  indigède  par* 
tait  donc  en  Inides  ganiuties  évidentes  de  bonoiiApeek 
de  ciniisation.  Ânssi^  tant  qoe  les  mlBrtonhMWl 
chrétiens  s'étateni  avancés  an  aiiMen  des  faiensiriaiw 
avec  la  IHni^gîe  slaTonne ,  ils  n'aTaient  épran^  «rik 
part  de  j^ensécation  ;  à  leur  t^,  lé  cbristiaméait 
s  âablissait  partout  sans  dïort.  Mai&iLen  fat  Ucn  a»» 
trement  qaand  les  missionnaiies  de  Ikime  TîweBt 
lisant  «ne  me^se  que  les  peuples  ne  Gonpveoaîeiit 
pins,  «t  lenr  apportant  des  rites  qoi fTaméent  tneam 
rapport  avec  ieiiriB  mœiins.  Alors  les  pc^lations  de* 
tinrent  ftirkttses ,  et  loir  résistance  amena  des  gaareB 
atroces  et  eoia  rasservissement. 

Il  fant  bi^i  reconnaître  qne,  restés  jnsqn'akm 
étrangers  à  la  civilisation  romaine,  les  Slaves  nepon- 
vaièut  pas  tir^  des  rites  latins  ni  des  kâs  de  Rome, 
le  même  profit  que  T occident  de  l'Europe.  Lear 
langue,  encore  pure  de  tout  mélangge,  n'avait  pas 
besoin ,  comme  les  langues  franco-romanes,  de  se  pu- 
rifier de  ses  barbarismes  en  se  retrempant  à  sa  source, 
qui,  d'ailleurs,  ne  pouvait  être  en  aucun  «as  latine. 
Civilisateur  en  Occident,  le  latinisme  fut  donc  falal 
et  destraetenr  ebez  les  Blaves  {^^imitifs. 


V 


DE  t  ACTION  OPPOSÉE  DU  LATIWSME  ET  DU  CYRILLiailE 

SUR  l'esprit  SLAVE. 

Quand  la  puissance  lekhite  succéda  à  l'empire 
morave,  il  était  naturel  que  la  liturgie  slave ,  alors 
persécutée  partout ,  ne  trouvât  pas  les  l>olonais  très 
disposés  h  Faccueillir.  Aussi  ne  cite-t-on  que  le  seul 
évêché  de  Przemysl,  en  Galicie,  qui  rattache  son 
origine  aux  disciples  de  saint  Cyrille.  Cependant  sous 
le  règne  de  Boleslav-le-Brave ,  les  Polonais  ayant 
porté  leurs  armes  conquérantes  sur  une  grande  partie 
de  la  Bohôme  et  des  provinces  du  ci-devant  empire 
morave,  c'est-à-dire  parmi  les  néophytes  de  Méthode, 
il  s'ensuivit  que  le  clergé  et  la  liturgie  slaves  purent 
se  répandre  au  sein  de  la  Pologne  et  y  organiser  une 
sorte  de  résistance  contre  les  progrès  du  latinisme. 
Plus  d'un  événement  historique  important  pourrait 
être  cité  pour  prouver  la  faveur  dont  les  rites  slaves 
jouissaient  parmi  la  noblesse  polonaise  des  premiers 
siècles.  Enfin  ce  ne  fut  qu'en  1248  que  la  Cour  de 
Romeparvikit  à  faire  abolir  en  Pologne  les  prescrip- 
tions grecques  (cest-à  dire  d'origine  cyrillique),  re- 
latives à  l'observation  du  carême. 

Quant  à  F  apôtre  national  des  Polonais  et  des  Bo-« 
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Iiêmes,  VoïUiekh  (saint  Adalbert),  il  avait  couvert  la 
Slavie  d* écoles  latines.  Ayant  pour  elles  FAUemagne 
et  tout  r  Occident,  ces  écoles  prospérèrent.  Mais  les 
conquêtes  du  latinisme  dans  le  monde  slave  n'etk  res- 
tèrent pas  moins  bornées  aux  deux  nationalités  bo- 
hème et  polonaise.  C*est  ce  que  reconnaissent  même 
les  écrivains  les  plus  zélés  de  l'Eglise  latine.  Aile- 
manni,  dans  son  grand  ouvrage  des  Caîendaria  eccle- 
êiœ  universœ,  publié  sous  les  auspices  du  Saint-Siège, 
a,  au  tomelY,  un  long  chapitre  intitulé  :  Bohemis  et 
Polonis^  non  Dalmatis  et  Illyriis  interdiclusslavolati- 
nm  ritus. 

La  Pologne  avait  hérité  de  1*  empire  morave,  mais 
à  titre  de  puissance  latine  ;  comme  telle ,  il  lui  fut  im- 
possible de  se  concilier  les  Slaves  schismatiqnes.  Il  y 
eut  scission.  La  position  des  premiers  ducs  de  Polo* 
gne  était  d'ailleurs  tellement  précaire,  qu'ils  devaient, 
après  leur  élection,  prêter  serment  de  fidélité  aux 
empereurs  d'Allemagne.  Cette  dépendance  les  obli- 
geait à  subir  tontes  les  exigences  des  Latins;  la  Po- 
logne ne  pouvait  pas  autrement  se  faire  accepter 
comme  puissance  par  l'Europe,  qui  ne  voulait  plus 
alors  que  des  nations  ou  latines  ou  ennemies. 

Il  est  facile ,  au  dix-neuvième  siècle,  de  condamner 
les  Slaves  orientaux  pour  s'être  jetés  dans  le  schisme  ; 
mais  si  on  réfléchissait  à  leur  position  vers  la  fin  du 
neuvième  siècle,  on  ne  les  accuserait  pas  avec  tant 
d'amertume.  L'acharnement  de  l'Allemagne  les  for- 
çait alors,  ou  à  se  dénationaliser,  ou  à  se  tourner  vers 
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la  Grèce  schismatique  pour  saaver  leur  patrie.  Or  on 
sait  que  chez  les  peuples  encore  primitifs  il  n*y  a  rien 
au-dessus  de  la  patrie.  Ce  n*est  pas  que  nous  préten- 
dions nier  ici  les  calamités  sans  nombre  déchaînées 
sur  la  race  slave  par  le  schisme.  Le  panslavisme  ca- 
tholique de  Cyrille  et  de  Méthode  aurait  amené  les 
Slaves  à  être  une  des  races  les  plus  heureuses ,  les  plus 
civilisées  et  les  plus  libres  du  monde.  Jetée  au  con- 
traire ,  par  le  schisme ,  hors  de  la  position  providen- 
tielle qui  lui  avait  été  faite  dès  l'origine,  cette  race 
tourna  toute  son  énergie  contre  elle-même ,  et  la  lutte 
des  deux  Eglises  ne  tarda  pas  à  se  changer  en  une 
guerre  politique  désespérante.  ,Les  Slayes  schismati- 
(|ues  cherchèrent  à  opposer  à  la  Pologne  latine,  le  con- 
tre-poids d'une  puissance  qui  put  leur  servir  d'égide. 
De  là  le  principe  de  croissance  de  la  nationalité  russe. 
Quanta  ceux  des  Greco -Slaves  qui  restaient  catho^ 
liques  tout  en  conservant  la  liturgie  nationale  cyril- 
lique, ils  tournèrent  les  yeux  vers  la  Pologne  comme 
vers  leur  protectrice  naturelle.  En  effet,  quoique  la- 
tinisée ,  la  noblesse  polonaise  conservait  des  instincts 
admirablement  slaves;  chaque  fois  que  l'influence 
étrangère  ne  prédomina  pas  dans  les  conseils  de  son 
gouvernement ,  cette  noblesse  protégea  avec  amour 
l'Eglise  grecque-unie ,  c'est-à-dire  l'Eglise  slave , 
contre  le  latinisme  allemand.  Mais  dans  les  temps 
modernes  les  progrès  de  la  Russie  changèrent  profon- 
dément la  politique  polonaise  par  rapport  à  l'Eglise 
slave  ;  et  cette  Eglise  antique  fut  tellement  oubliée , 
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qa'on  a  pu,  dans  les  temps  modernes^  aa  ooncile de 
Zamosc,  la  faire  passer  pour  one  înnoYation. 

8* il  eo  était  ainsi  des  rites  slaves  eD  Pologne,  à 
pins  forte  raison  peut-on  en  dire  autant  de  la  littéra- 
ture créée  par  saint  Cyrille.  Au  moment  où  cette  lit- 
térature y  à  peine  épanouie ,  réclamait  encore  les  plus 
tendres  soins ,  elle  se  trouva  livrée  au  sarcasme  des 
grands.  Dans  le  but  de  la  faire  plus  vite  oublier,  et 
pour  mieux  séduire  les  peuples,  les  habiles  mission- 
naires latins  composaient ,  non  pas  dans  la  langoe 
sacrée  des  Slaves ,  mais  dans  leur  langue  vulgaire, 
des  homélies  et  des  cantiques,  comme  F  hymne  célè- 
bre à  la  boga  rodziea^  qui  porte  jusqu'à  ce  jour,  en 
Allemagne ,  le  nom  de  saint  Adalbert ,  et  le  cantique 
bohème  £ro<podme  poiiit7uy  ny,  également  attribué  a 
saint  Voïtsiekh.  Mais  ces  concessions  forcées  au  génie 
indigène  étaient  de  peu  d'importance.  Quant  à  leurs 
nombreuses  poésies  païennes  et  à  toutes  les  piéciea- 
ses  traditions  de  science  populaire  antérieures  à  leur 
conversion ,  les  Slaves  en  furent  impitoyablement  dé- 
pouillés par  les  évéques  et  les  moines  venus  de  Bome. 
La  langue  indigène  elle-même  fut  vouée  au  mépris  et 
reléguée  dans  les  basses  classes.  Tout  s'impreignit  de 
mœurs  et  d'idées  étrangères. 

Les  historiens  polonais  prétendent  qu'il  n'y  avait 
pas  pour  la  Pologne  d'alors  de  moyen  de  se  civiliser 
Qutremeut  que  par  les  moines  latins,  qu'aux  dixième 
t  onzième  siècles  les  églises  et  les  couvents  d'Occi- 
dent étaient  restés  seuls  dépositaires  des  ))eaux-arts  et 
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ètt  1m  science;  qii*il  fallait  alors,  nëceMMÛrement , 
idMBidpaner  rédaeation  nationale  an  clergé  latin; 
^Q'eii  un  ibot,  c'est  f  étude  de  la  langue  et  des  idées 
laliDesL  qaï  ont  créé  la  civilisation  moderne.  Tons  ces 
mismiffnients ,  je  les  admets  comme  vrais  pour  la 
France  ;  je  les  trouve  faux,  appliqués  au  monde  slave. 
ITayant  jamais  fait  partie  intégrante  de  l'eippir»  ro« 
vuiB ,  les  Uaves  n'étaient  pas  comme  les  Francs  et  les 
autres  peoples  d* Occident,  à  moitié  latinisés.  Les 
Slaves  avaient  en  outre  leur  langue  sacrée  et  littéraire 
et  leur  liturgie  approuvée  par  toute  l'Eglise.  Si  cette 
fitnrgie  se  trouve  empruntée  à  1* Eglise  grecque,  c'est 
que  la  race  slavone  elle-même  a  dans  son  génie  des 
analogies  frappantes  avec  le  génie  grec.  En  outre ,  loin 
que  les  couvents  latins  eussent  réellement  le  mono- 
pole du  savoir,  Byzance  était  alors  beaucoup  plus 
éclairée  qu'eux  et  pouvait  verser  sur  les  pays  slaves 
des  lumières  bien  plus  vives  qu'aucun  peuple  d'Ocd- 
dent.  On  peut  dire  que  cette  époque  était  le  contraire 
de  là  nôtre ,  la  barbarie  régnait  en  Occident  et  la  dvi- 
lisation  se  défendait  en  Orient  contre  nos  pères  bar«- 
bares.  Puisqu'elle  aspirait  è  représenter  la  race  en- 
tière des  Slaves,  la  Pologne  aurait  donc  dû  se  tour- 
ner vers  rOrient  et  embrasser  le  rite  religieux  adopte 
par  la^majorité  des  Slaves.  En  agissant  autrement ,  les 
chefs  de  la  Pologne  s'aliénèrent  tous  ceux  des  peuples 
de  leur  race  qui  voulurent  rester  fidèles  aux  institutions 
cyrilliques. 
Le  clergé  latin  installé  par  saint  Adalbert  avait 
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reçu  une  organisation  pareille  à  ceHe  de  T  AO^nagne. 
11  prélevait  la  dime  sur  le  peuple  et  forçait  le  paysan 
aux  corvées  pour  le  servièe  des  églises.  N'étant  pas 
habitués  à  ces  charges ,  déjà  plusieurs  districts,  sons 
Boleslav-le- Grand ,  avaient  refusé  la  dime  aux  moines 
et  relevé  les  autels  des  faux  dieux.  11  est  vrai  que  Ba- 
leslav ,  qui  faisait  tout  pUer  sous  son  épée ,  avait  vite 
étouffé  ces  révoltes  dans  le  sang.  Hais  quand  le  grand 
roi  eut  cessé  de  vivre,  son  timide  successeur,  Mieczysr 
lav  If ,  se  trouva  impuissant  à  poursuivre  l* œuvre  de 
son  père.  Les  Moraves  et  les  Tchekhs  se  séparèrent  de 
la  Pologne.  Enfin,  la  mort  prématurée  de  Mieczyslav  II, 
en  1034,  acheva  de  désorganiser  l'empire  naissant. 
La  reine-mère ,  Ryxa,  Allemande  d'origine;  quoique 
odieuse  à  la  nation ,  se  fit  donner  la  régence  ;  et  afin 
de  gouverner  malgré  le  pays ,  elle  détermina  une  coa- 
lition des  pany  ou  des  grands  qui  lui  étaient  favora- 
bles ,  avec  les  prêtres ,  la  plupart  étrangers,  venus  de 
la  Bohême  et  de  l'Allemagne.  Cette  coalition  d'une 
nc^lesse  de  date  récente  et  de  création  germanique , 
avec  un  clergé  aux  mœnrs  également  étrangères,  excita 
dans  le  peuple ,  inaccoutumé  à  ce  double  joug,  une 
réaction  furieuse.  Byxa,  épouvantée,  s'enfuit  en  Alle- 
magne avec  son  fils  et  toute  sa  cour.  Il  en  résulta  une 
horrible  anarchie.  La  czernia,  ou  la  dasse  noire,  c*est- 
à- dire  opprimée  des  paysans,  que  les  pany,  de  con- 
cert avec  les  prêtres,  espéraient  soumettre  au  système 
îxirmauiquc  du  servage,  la  czernia  se  mit  à  brtlder 
les  églifies  en  même  lemps  que  les  châteaux ,  à  éfjorger 
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nobles  et  prêtres ,  et  croyant  par  là  échapper  à  la 
servitude,  releva  partout  les  autels  des  idoles.  Ce  fut 
alors  que  les  bibliothèques  des  bénédictins  appelés  de 
France  par  Boleslav,  que  les  chartes  et  codes  de  lois 
de  ce  souverain ,  que  toutes  les  archives  de  la  nation 
disparurent  dans  les  flammes  des  palais  et  des  cou- 
vents. Ainsi,  après  un  règne  officiel  et  absolu  de 
soiiante-dix  ans ,  TEglise  latine  succombait  en  Po- 
logne, pour  n'avoir  pas  su  s*y  rendre  populaire  :  et 
faute  de  savoir  séparer  Tesprit  de  la  religion  des  pas- 
sions de  ses  ministres,  le  peuple,  dans  son  délire  re- 
tournait au  paganisme.  Un  si  monstrueux  événement 
serait^il  arrivé  si,  au  lieu  de  rites  latins  et  de  prêtres 
étrangers ,  avides  de  dîmes  plus  que  de  bonnes  œuvres, 
la  Pologne  avait  eu  les  rites  slaves ,  et  pour  desser- 
vants de  ses  églises  les  disciples  de  saint  Cyrille?  Je 
laisse  au  lecteur  le  soin  déjuger. 

Quoiqu'il  en  soit,  témoins  d' une  telle  anarchie,  les 
Slaves  orientaux  ou  non  latins  durent  naturellement 
chercher  leur  appui  ailleurs  qu'en  Pologne;  il  fallait 
qu'un  élément,  une  force  nouvelle  vînt  faire  contre- 
poids à  la  puissance  trop  latine  du  polonisme.  L'ave- 
nir de  la  race  slave  l'exigeait  impérieusement.  Aussi 
y  eut-il  effort  en  même  temps  sur  deux  points  oppo- 
sés, en  Russie  et  en  Illyrie,  pour  faire  naître  ce  con- 
trepoids. Les  deux  nationalités  nouvelles  des  Russes 
et  des  lllyro*Serbes  eurent  exactement  le  même  prîn- 
cii)e  d'existence,  malgré^  toutes  leurs  disparités  d^.  ca- 
ractère et  d'organisation. 


On  M  saturait  tiop  s'étonner  de  la  différenee  qne  la 
litnrgie,  les  études  et  la  langue  latines  établirent  entre 
les  8lavc8  d*Oecident  et  les  Sbves  orientaox.  Dorant 
tout  le  moyen-ège,  la  Pologne  n'a  presque  pas  eu  de 
littérature  nationale  ;  tandis  que,  depuis  le  neuvième 
aièele,  les  Slaves  orientaux  d'fUyrie  et  de  Russie  n'ont 
jamais  eessé  d'écrire  en  slave  ienrs  ebroniquea  et 
tous  leurs  actes. 

L'histoire  nous  montre  qu'an  moment  même  où  une 
école  littéraire  toute  latine  se  constituait  en  Pologne, 
.vers  la  fin  du  dixième  siècle,  cheales  lllyriens,  an  con- 
traire, et  chez  les  Bulgares,  fécole  nationale  de  Cyrille 
et  de  Méthode  se  développait  au  point  de  faire  naître 
une  époque  Uttérure  vraiment  brillante,  et  qni  a 
laissé  d'impérissables  souvenirs. 

Sans  doute  la  question  de  l'orthodoxie  chrétienne 
n'était  pour  rien  dans  l'adoption  de  la  messe  latine 
.  par  les  chefs  polonais,  puisque,  comme  l'avaient  con- 
stituée ses  deux  fondateurs,  l'Église  slave  était  en  har- 
monie parfaite  avec  l'Église  universdle  on  catholique. 
Cette  situation  assurait  à  la  race  slave  la  paix  reli- 
gieuse au  dedans,  et  les  sympathies  de  tonte  la  chré- 
tienté au  dehors;  en  même  temps  que  l'usage  d'une 
liturgie  et  d'une  langue  sacrée,  la  môme  pour  tous  les 
peuples  slaves,  garantissait  à  la  race  entière  une  civi- 
lisation indigène,  et  nne  indépendance  qni  devait  sur- 
passer celle  de  toutes  les  antres  races  humaines.  Le 
schisme  d'Orient  a  détmit  toutes  ces  magnifiques  es- 
pérances. Hais  la  faute  en  est  principalement  aux 
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Slaves  latins  du  moyen-âge,  qui  n*ont  pas  sa  oom- 
prendre  que  Y  Église  cyrillique  est  la  plus  fidèle  ex- 
pression du  slavisme  en  religion  ;  ils  ont  oublié  que 
leurs  premiers  ancêtres  chrétiens,  avant  saint  Adal- 
bert,  faisaient  partie  de  la  grande  Croatie  ou  de  fem- 
pire  morave,  et  professaient  par  conséquent  les  rites 
de  saint  Cyrille.  La  Pologne  du  dixième  siècle,  en 
étouffant  dans  sou  sein  le  cyrillisme,  et  en  se  faisant 
exclusivement  latine,  obéit  à  des  inspirations  toutes 
politiques  :  elle  céda  à  des  considérations  d' alliance 
militaire  avec  l'Occident,  alliance  qui,  sans  doute,  as- 
.  surait  pour  des  siècles  aux  Polonais  la  domination  sur 
les  autres  Slaves,  mais  à  des  conditions  fatales  pour  tous. 
Ayant  été  destinée  par  la  Providence  à  foroterl* an- 
neau intermédiaire  entre  les  deux  empires,  les  deux 
civilisations  d'Orient  et  d'Occideat,  la  race  slave, 
même  après  la  dissolution  de  son  unité  première,  na 
jamais  pu  perdre  entièrement  de  vue  sa  destination 
sociale.  C'est  pourquoi  Ton  voit  deux  grandes  in- 
fluences se  partager  constamment  le  monde  slave  : 
Tune  vient  d'Orient ,  elle  est  mongole  ou  grecque, 
c'est-à-dire  destructive  ou  salutaire;  l'autre  vient 
d'Occident,  elle  est  allemande  ou  française,  c  est-à*dire 
fatale  ou  libératrice.  L'histoire  entière  des  Slaves 
n'offre  que  le  tableau  du  combat  entre  les  deux  in- 
fluences de  l'idée  grecque  et  de  l'idée  polonaise  asso- 
ciée aux  idées  de  la  France.  Le  monde  est  en  paix  ou 
s'agite  selon  que  ces  deux  idées  marchent  de  front  et 
amies,  ou  qu'elles  se  séparent  et  s'isokat. 
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Quand  ils  se  retirent  derrière  leurs  lignes  de  dé« 
fense,  ces  deux  grands  partis  slaves  tracent  alors 
entre  eux  une  limite  de  démarcation  qui,  partant  des 
monts  Ourals  en  Asie,  traverse  les  stepes  et  la  Russie 
par  le  milieu,  coupe  pour  ainsi  dire  moralement  Mos- 
cou en  deux  moitiés,  et,  se  rabattant  par  la  Galicie 
sur  TAutriche,  va  se  perdre  entre  Vienne  et  Belgrad. 
Tout  ce  qui  est  au  nord  et  à  l'ouest  de  cette  ligne 
appartient  à  F  influence  gallo-polonaise  ;  tout  ce  qui 
est  au  sud  et  à  Test  vit  encore  aujourd'hui  sur  un  fond 
d* idées  grecques,  que  la  Pologne  est  plus  d'une  fois 
parvenue  à  entamer,  mais  qui,  en  s' unissant  intime- 
ment à  l'esprit  indigène,  a  fini  par  l'emporter,  et  réa- 
git aujourd'hui  contre  le  latinisme  sur  toute  l'étendue 
du  monde  slave.  On  peut  dire  que  le  génie  de  la  Po- 
logne se  pose  dans  la  Slavie,  en  face  du  génie  grec, 
comme  nn  antagoniste  éternel,  nécessaire.  Toute  l'his- 
toire slave  serait  comme  un  corps  inanimé  sans  l'ac- 
tion permanente  de  ces  deux  éléments,  que  je  désigne 
ici,  pour  plus  de  clarté,  sous  les  noms  de  polonisme  et 
d'hellénisme.  Séparés,  ils  mettent  aussitôt  tout  le 
monde  slave  en  anarchie  ;  réunis,  ils  forment  pour  les 
Slaves  comme  les  deux  pôles  du  monde  moral,  comme 
les  deux  roues  du  char,  sur  lequel  la  race  slave  est  por- 
tée à  travers  les  siècles  vers  la  liberté  et  la  civilisation. 

L'hellénisme  rattache  à  T Europe  tous  les  Slaves  de 
la  mer  Noire;  sans  cet  élément,  entré  dès  Toriginê 
dans  leur  système  religieux  et  politique,  et  qui,  par  sa 
vitalité  intérieure,  continue  d'agir *et  de  les  pousser 
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au  progrès,  sans  le  souffle  h(  Ik^nique,  ces  Slaves  d'O- 
rieut,  débordés  de  toutes  paris,  ccrasés  par  les  hordes 
mongoles,  tatares,  turques,  seraient  devenus  irré- 
médiablement la  proie  de  la  barbarie.  De  même  le  po- 
lonisme  empécbe  les  Slaves  du  nord  de  s'absorber  dans 
rinertie  et  le  matérialisme  mongols,  il  secoue  la  lé« 
thargie  des  Busses  et  tient  en  échec  T  autocratie,  en 
même  temps  que  d*un  autre  côté  il  fait  face  à  l'Alle- 
magne, et  rattache  au  monde  slave  toutes  ces  peupla- 
des sla voues  à  demi  germanisées,  qui,  sans  l'excitation 
de  la  littérature  polonaise,  achèveraient  d'oublier  leur 
origine.  C'est  ainsi  que  le  génie  de  la  Pologne,  même 
chargé  de  chaînes,  même  au  milieu  des  supplices, 
continue  d'être  émancipateur.  Il  y  a  pourtant  un  fait 
que  les  Polonais  n'ont  pas  assez  remarqué  :  c'est  que 
la  décadence  de  leur  république  a  constamment  mar- 
ché du  même  pas  que  la  spoliation  de  cette  Eglise  et 
de  ce  peuple  de  Grecs-Unis,  qui,  sous  le  nom  de  Buthé-* 
niens,  entretenait  des  relations  de  bienveillance  entre 
la  Pologne  et  la  Bussie,  et  épargnait  par  sa  neutralité 
amie  des  chocs  violents  aux  deux  empires.  Mais  les 
anciennes  diètes  de  Pologne  elles-mêmes  avaient  com- 
mencé de  bonne  heure  à  attaquer  les  disciples  de 
saint  Cyrille,  et  à  encourager  la  désertion  dans  les 
rangs  des  Grecs -Unis,  en  décernant  les  plus  grands 
privilèges  à  ceux  d'entre  eux  qui  se  faisaient  latins. 
Faut-il  s'étonner  que,  suivant  cet  exemple,  le  tsar 
vainqueur  emploie  les  mêmes  mesures  contre  cette 
Eglise  doublement  martyre  ? 
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Les  honteuses  persécations  russes  contre  V  Eglîsegre- 
co-slave  sont,  dit-on,  près  d*amener  enfin  une  franche 
réconciliation  du  peuple  ruthénien  avec  la  Pologne.  Si 
elle  s'opérait,  cette  réconciliation  entre  les  enfants  de 
saint  Cyrille  et  les  martyrs  de  Varsovie,  ouvrirait  pour 
la  race  slave  une  ère  nouvelle.  Ce  quMl  y  a  de  sûr,  c'est 
que  plus  d'un  signe  annonce  que  le  génie  à  la  fois  uni- 
taire et  émancipateur  de  Méthode  est  à  la  veille  de  se 
ranimer  pour  convoquer  encore  une  fois  ses  Slaves 
chéris  à  la  sainte  union,  et  à  la  liberté  qui  en  sera  le 
prix.  Dès  le  neuvième  siècle,  l'ÉgHsegreco-sIave  avait 
déjà  ce  caractère  d'émancipation  des  âmes,  caractère 
contre  lequel  se  levèrent  alors  tous  les  chrétiens  latins, 
à  l'exception  pourtant  de  la  papauté.  Il  faudrait  au- 
jourd'hui que  le  Saint-Siège,  fidèle  à  ses  premiers  ins- 
tincts, relevât  hardiment  cette  Eglise  oubliée,  dédai- 
gnée par  rOccident,  persécutée  avec  acharnement  par 
rOrieut  officiel,  et  qui,  malgré  ses  revers,  n'en  est  pas 
moins  la  seule  Église  qu'on  puisse  appeler  slave.  S'il 
n'était  pas  déjà  trop  tard,  il  faudrait  qu'une  main  puis- 
sante sut  la  relever  comme  un  drapeau  de  paix  entre 
les  deux  mondes  ;  sinon,  si  elle  succombe  (ce  qui  sem- 
ble inévitable)  sous  les  coups  de  ses  ennemis  grecs  et 
latins,  si  même  elle  ne  regagne  pas  bientôt  tout  le  ter- 
rain qu'elle  a  perdu,  dans  ce  cas  l'Orient  schismatique, 
discipliné  par  la  Russie,  deviendra  assez  fort  pour 
contraindre  tous  ceux  des  Slaves,  qui  sont  encore  la- 
tins, à  se  soumettre  au  schisme.  Le  monde  slave,  étant 
alors  devenu  tout  entier  schismatique,  la  scission  enti^ 
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f  Oli€Bi  et  fiOecident  apparsrftra  plusfli^ciiinte  que  ja- 
mais,  et  une  ttitteinhuiuaine,  horrible,  s'engagera 
Entre  les  Orientaux  fanatisés,  mais  unis,  et  les  Latins, 
supérieurs  m  lumières ,  mais  irrémédiablement  di-> 
Tiséë;    . 

-  Tous  ces  malheurs  seraient  évités  par  l'adoption 
d'un  prinéipe  mixte,  qui,  comme  l'église  grecque  unie, 
apparti^drait  en  même  temps  aux  deux  câmps.  A 
dé&ut  d'une  propagande  religieuse  absente,  les  Sla- 
vistes  actuels  s'efforcent  d'établir  une  réciprocité  in* 
tellectuelle,  capable  de  réunir  dans  le  même  ftymbole 
tous  ks  esprits  de  leur  race.  Ce  symbole,  je  conçois 
qu'on  rêve  de  lui  donner  une  couleur  pouTdle,  des 
fonnes  plus  philosopfaiquies  peut-être  qq'è  l'origine, 
mais  Je  ne  crois  pas  que  sa  base  puisse  jamais  être 
autre  que  ceHe  que  lui  donnèrent  Cyrille  et  Méthode. 
J'entends  bien  des  lecteurs  me  demander  si  je  préten- 
drais dire  par  là  que  les  Slaves  latins  doivent  embras- 
ser la  liturgie  slavone?  Une  telle  interprétation  sert^ 
loin  de  ma  pensée.  Les  consciences  sauront  bien  s'unir 
malgré  des  rites  divers.  £n  effet,  les  rites  ne  consti- 
tuent aucun  dogme  :  les  rites  sont  des  vcH4es  jetés  au- 
tour de  l'autel,  mais  que  l'esprit  de  chaque  siècle  agite 
et  colore  suivant  ses  besoins.  Ainsi  le  même  génie  qui 
créa  autrefois  les  rites  slaves ,  pourra  bien  dans  un 
avenir  prochain  les  détruire ,  sans  être  le  moins  du 
monde  inconséquent  avec  son  point  de  départ.  Mais 
cet  esprit  moitié  oriental  et  moitié  occidental,  cet  es- 
prit que  jappelkrai  4'esprit  religieux  des  Slaves , 
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malheur  à  tout  Slave,  latin  ou  grec,  qui  refuserait  dé 
lui  obéir  !  Cet  esprit  conciliateur  pousse  en  religion  à 
l'union  des  deux  églises;  dans  la  civilisation,  il  veut 
r  union  politique  de  l'Orient  et  de  1* Occident  ;  dans  la 
législation ,  il  cbercbe  à  mettre  d'accord  la  liberté 
moderne  avec  les  mœurs  de  famille  et  d'égalité  primi- 
tives; dans  la  philosophie  enfin,  l'esprit  sUve,  sui- 
vant nous  9  rêve  de  revendiquer  les  droits  de  la  na- 
ture et  de  l'instinct  populaire  contre  une  logique 
orgueilleuse  qui  peut  tout  détruire,  mais  qui  ne  peut 
arien  créer  dans  Tordre  moral  et  religieux. 

Malheureusement  cet  esprit  de  conciliation  qui  est 
le  fond  des  tendances  slaves,  s' étant  trouvé  exclu  de 
la  religion  par  les  anciens  prélats  polonais,  et  encore 
davantage  par  les  Busses  actuels,  il  en  est  résulté  que 
le  latinisme  et  le  schisme  ont  entassé  entre  eux  des 
montagnes  de  préjugés  haineux ,  qui  ont  amené  d'à- 
lK)rd  la  déchéance,  et  enfin  une  destruction  déjà  pres- 
que totale  de  l'élise  grecque-unie.  De  là  naissent  les 
prétentions  de  la  Russie  à  une  orthodoxie  exclusive  ; 
de  là  le  titre  de  catholique  qu'elle  se  donne,  et  l'étrange 
espérance  de  faire  un  jour  de  la  Moscovie  le  centre  de 
la  catholicité.  Garantis  contre  ces  illusions,  les  Slaves 
latins  sacrifient  à  d'autres  chimères  :  séduits  par  la 
<âvilisation  allemande  ou  française,  ils  méconnaissent 
les  vrais  besoins  de  leur  pays,  cessent  pour  ainsi  dire 
d'être  Slaves ,  et  se  trouvent  en  conséquence  abandon* 
nés  par  leurs  frères  orientaux,  qui  composent,  quoi- 
qu'on dise,  l'énorme  majorité  de  la  race. 
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De  tels  faits  ne  prouvent-ils  pas  la  nécessité  de 
poser  la  question  des  nationalités  slaves  en  dehors  de 
toute  acception  d'église  et  de  communion  religieuse? 
Sous  ce  rapport ,  les  Slaves  ont  été  conduits  à  leur 
insu,  et  sans  l'avoir  cherché,  au  même  point  où  la 
philosophie  a  fait  arriver,  après  de  grands  efforts,  les 
nations  les  plus  civilisées.  Il  n'y  a  donc  plus  aujour- 
d'hui de  pays  en  Europe  où  le  progrès  social  puisse 
continuer  autrement  qu'en  mettant  hors  de  cause 
toutes  les  querelles  théologiques.  Je  suis  loin  d'en 
conclure  que  la  raison  humaine  doive  être  dans  l'ave- 
nir sécularisée.  Je  crois  bien  plutôt  que  la  mission  de 
l'incrédulité  et  du  scepticisme  est  finie.  Loin  que  l'hu- 
manité puisse  jamais  se  passer  de  religion ,  elle  en 
aura,  j'espère,  de  plus  en  plus  besoin.  Mais  c'est  pour 
cela  même  que  le  bon  sens  des  peuples  ne  veut  plus 
d'entraves  dans  les  rapports  intimes  de  la  créature 
avec  son  Dieu.  C'est  pour  cela  qu'on  repousse  les  re- 
ligions d'état  et  les  églises  officielles,  pour  ne  plus 
admettre  que  la  grande  religion  de  la  croix,  c'est-à- 
dire  de  l'amour  et  de  la  fraternité  universelle. 

Appliqués  aux  tendances  slaves  actuelles,  ces  prin- 
cipes doivent  nous  faire  conclure  que  le  panslavisme 
de  l'avenir  ne  peut  plus  répéter  complètement  celui  de 
Cyrille  et  de  iMéthode.  La  race  slave  avait  reçu  de  ces 
deux  saints  illuminateurs  une  même  langue  littéraire, 
une  liturgie  et  une  église  la  même  pour  tous.  Ces 
germes  précieux  d'unité  littéraire  et  religieuse  ont  été 
perdus  sans  retour.  Toutefois  il  est  une  unité,  à  la  • 
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quelle  les  Slaves  peuvent  encore  atteindre  :  c'est  Tu- 
nité  de  la  civilisation ,  par  F  harmonie  des  idées  poli- 
tiques des  divers  peuples  slaves.  Sans  doute  pour 
amener  cette  harmonie ,  il  faut  de  grandes  refîmes 
dans  toutes  les  branches  de  la  vie  sociale.  Mais  cas 
réformes,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  les  conquérir, 
puisque  chez  tous  les  peuples  slaves  on  r^rouve  plus 
ou  moins  les  mêmes  mœurs,  les  mêmes  instincts,  ks 
mêmes  désirs.  A  la  condition  de  ne  plus  s'aj^uyar  sur 
aucune  église,  sur  aucune  liturgie  nationale,  mais 
d'accepter  au  contraire  toutes  les  églises  et  toutes  les 
liturgies;  à  la  condition  d'être  purement  philosophi- 
que et  cosmopolite  dans  ses  réformes ,  la  race  slave 
peut  se  régénérer  rapidement,  et  retrouver  l'unité 
perdue  de  sa  civilisation. 
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